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SUR SES MÉMOIRES
r lERRE Lenet (ï) , seigneur de Meix , de Charette et de Villotte , étoit fils et petit-fils de présidens au parlement de Dijon. Ses Mémoires ne contiennent presque aucun détail sur sa vie , et il est rarement fait mention de lui dans les autres Mémoires du temps : cependant on y trouve les documens nécessaires pour faire connoître son caractère et sa position politique. Depuis plusieurs générations sa famille étoit, comme il le dit lui-même, singulièrement attachée à la maison de Condé. Henri de Bourbon , deuxième du nom , s'étoit déclaré le protecteur du jeune Lenet : lui ayant reconnu de l'esprit et du dévouement, il se chargea du. soin de sa fortune, lui donna toute sa confiance , et fut le parrain de Tun de ses enfans.
Claude Lenet, père de l'auteur des Mémoires, avoit résigné en 1637 sa charge à son fils, qui devint procureur général du parlement de Dijon en 1641 , et qui réunit à cette dernière charge celle de procureur général à la table de marbre W. L'inten-
(i) Soo nom est ëcrit Lenay ou Lesnay dans quelques Mémoires du temps. — (a) La juridiciion des eaux et forêts. On Pappeloit la table de
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tion du prince ëtoit de le mettre en évidence sur un plus grand théâtre : après lui avoir fait donner une mission en Suisse, il le fit venir à Paris, manifesta hautemei^t Famitié qu il lui portoit, et mourut en 1646, avant d'avoir pu réaliser les projets qu'il avoit sur lui. Le duc d'Enghienson fils, habitué dès l'enfance à voir dans Lenet un homme entièrement dévoué aux intérêts de sa maison, l'avoit admis dans son intimité , et luifaisoit un traitement qui le distinguait de tous ceux de sa condition et de son âge. Lenet, qui, au dire de madame de Sévigné, avoit de l'esprit comme douze , »ut tirer parti de sa position pour se produire dans le grand monde , et pour s'y donner de l'importance. II fut recherché surtout par les jeunes seigneurs qui briguoi^nt la faveur du prince ; et on peut se fornser une idée de sa manière d'être avec eux d'après une épître en vers adressée par lui et par le comte de Bussy-Rabutin (0 à M. et à madame de Sévigné (^).
Lettre du comte de Bu^sj-'^Rabutin et de M. Lenet à
M, et madame de Sévigné.
.... mars iGjiS.
Salut à vous , gens de campagne , A vous, immeubles de Bretagne,
marbre, parce qu'autrefois elle avoîtsiégë auprès de la table de marbré (^t étoît placée dans la grand^salle du Palais de Paris, et qni servoitaux festins royaux.
(1) Roger de Rabutin , comte de Bnssy. Sa famille etoit originaire de Bourgogne; il avoit acheté', en i644 t I& cbarge de capitaine lieutenant des chevau-legers du prince de Conde'. — (a) Henri, marquis dé Se'vigne. Il avoit épousé, en 1644 > Marie de Babutin-Chantal, cousine du comte de Bussy-Rabutin.
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Attachés k votre maison
Âa-delà de toate raison ;
Salut à tous deux , quoique indignes
De nos saints et de ces ligoes :
Mais un vieux reste d*amitid
Nous (ait avoir de vous pitié,
Voyant le plus beau de votre âge
Se passer dans votre village ,
Et que vous perdez aux Rochers
Desmomens à tous autres cbers.
Peut-être que vos cœurs tranquilles ,
Censurant Pembaitas des villes j
Goûtent aux cbamps en liberté
Le repos et Toisiveté ;
Peut-être aussi que le ménage (>)
Que vous faites dans le village
Fait aller votre revenu
Oh. jamais il ne fûl venu :
Ce sont raisons fort pertinentes
D*élrè aux chanÉps pour douter ses rentei, '
D*ei^ tendre j^i parler de soi
Conjointement avec le Roi ,
Soit aux jours (*) ou bien à réglise.
Où le prêtre dit &■ sa guise:
(i Nous prierons lous notre grand Dieu
« l'our le Moi , et monsieur du lieu ^
a Nous prierons aussi pour Madame
« QàyUe accouche sans sage-felnme^
« Prions pour les nobles eafiEins
« QiiMls auront d*ici à cent ans.
« Si quelqu^un veut prendre la ferme ,
« Monseigneur dit qu'elle est & terme ,
« Et que Ton s'assemble k midi.
« Or « disons tous De prqfundis
« Pour tous messeigneurs ses ancêtres. »
( Quoiqu'ils soient en enfer peut-être. )
Certes , ce sont là des honneurs
Que Ton ne reçoit point ailleurs
( Sans compter Poctroi de la fête) , ^^
(i) L'économie. — (a) Aux jours de fêtes du village , ou aux iou|S de narchés extraordinaires.
De lerer tant sur chaque bëte , De donner des permissions , D^étre chef aux processions ; De commander rjae Ton s'amasse On ponr la p^he on pour la chasse ; Rouer de coups qui ne fait pas Corvée de charrue ou de bras ; Donner à filer la poupée (>) Oh Madame n*est point trompée; Car on rend ribaine-ribon Plus qu'elle ne donne, dit-on.
L'ordre vouloit ribon^ribaine^ Mais d'ordre se rit notre veine ; Et pour rimer à ce dit-'On , Elle renverse le dicton.
Il est fâcheuic qae cette jolie pièce soit dëparëe par quelques négligences. On ne la jugera pas avec sévérité, si on considère qu'elle a été écrite sans prétention par deux jeunes gens, à une époque où la langue n étoit pas encore fixée.
Le duc d'Enghien prit le titre de prince de Condé après la mort de son père. A l'âge de vingt-cinq ans, il avoit gagné les batailles de Rocroy, de Fribourg et de Nordiingen ; sa réputation éclipsoit déjà celle de tous les autres capitaines de FEurope : il étoit ardent, ambitieux, et ne pouvoît manquer d'exercer une grande influence dans les afEaires pendant la minorité du Roi. Anne d'Autriche le ménageoit, le cardinal Mazarin cherchoit à s'en faire un appui; on alloit au devant de ses désirs. Il ne lui fut pas difficile de faire obtenir le brevet de conseiller d'Etat à Lenet (î»), qu'il employoit utilement dans les négociations délicates
(i) Filasse qui garnit Ja quenouille, —(a) Le comte de Bussy-Rabutin , ami de Lcnct , eut aussi un brevet de conseiller d'Etat à peu près a In même époque.
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auxquelles donnoientlîeu les nombreuses cabales qui divisoient la cour.
Lorsque les troubles de la Fronde éclatèrent, le prince de Condë résista d'abord aux insinuations du coadjuteur , et %e déclara pour la Reine et pour Mazarin. Lenet suivit la même direction; il fut chargé dés fonctions d'intendant pendant le siège de Paris, et s'en acsquilla avec autant de zèle que d'habileté.
Après la signature de raccommodement (mars 1 6J^g)j qui ne satisfaisoit ni la cour ni le parlement, le prince de Condé voulut mettre un trop haut prix aux services qu'il avoit rendus, et Mazarin se montra opposé à ses prétentions exagérées. Dès-lors une rupture entre eux parut inévitable : Lenet fit ce qu'il put pour l'em» pécher. Sa fortune étoit assurée si le prince restoit uni à Mazarin, et il s'exposoit à se perdre sans ressoùr*^ ces s'il s'engageoit avec lui dans des factions contre l'autorité royale: il jugea prudent de s'éloigner penr dant quelque temps du centre des affaires. «Unehon* « néte absence, dit-il, donnoit lieu d'observer les a choses de loin, et le temps de se ranger du côté qui « prévaudroit, sans tomber dans les extrémités de « demeurer inutile et suspect à ceux dont on auroit « épopsé les intérêts à contre-temps, ou de s'en sépa- « rer de iftauvaise grâce pour chercher sa fortune aua près de leurs ennemis. » Il partit donc pour Dijon à la fin de septembre 1649, dans l'intention de mettre ordre à ses affaires, et d'accepter une ambassade qu'on lui avoit offerte en Italie. Les amis qu'il avoit Is^isés à Paris s'étoient chargés de le tenir au courant des nouvelles j mais il n'y avoit, dit-il > que confusiom^ par-
8; IfôtïCJ^ *"'
Hérités et ^éé&^itdfbs àM$ kÀs^ kttt«ee. tvt eff)âV/k lutte ëtoit sërieusement engagée entPé^ Itf priïi^ dé Gèiidë etMàzarinI: tousl^ reissort^dênutrigaeétii^nt miseln jeiiidès detix câtés^ riiisiânt'dèciG^ àpprochoit : Hfalloit que Fùn des dietfx ^uGCoilibftt ^ é« chacun eilyisageoit les éiridnem^ns suivant lé$ intërêîs dKi ^rtv aiiquel il s'ëtoit! a«|acké. Lenet ne répétant que <lè& relations contradîctoired>, au milîeu dèsqtielPé^ ît-ltu étoit impossible de fixer ses idées, se décida à retour-* WT à> Paria, afin de savoir au juste e^ c^i se paissôit. Il se dispo^oit iu se miettre en route térs la fin dtt moi$ de janvier 1 65a, quand il apprit qne le prihêede Gandé, le prince de Coati son fr-ère, etld dlàcde lionguevilte, avoient été arrêtés. Cette nouvelle, â laquelle il étQÎt loin de s'attendre,- dérangea encore ses projeta : il crut d'abord que les ï^arisiens ne manquèroient pas de renouveler les barricades en faveur des princes, et qu'il suffiroit à leurs par^isans^ de se montrer dans. Jes provinces poux y exciter un sèulèvemeht général. Il essaya, mais sans succès, de faire déclarer ïe parlement de Bourgogne 5 ses tentatives pour se rendre maître du château de Dijçn ne furent pas plui& heureuses^ et les lettres qu'il reçut ne lui laissèrent aucun espoir sur les dispositions de la capitale, où tout étoit soumis à Mazarin, qui avoit traité avec les frondeurs. Il se considéra comme engagé par ces premières démarches, et ne crut pas pouvoir revenir sur ses pas. Ainsi; malgré les résolutions qu'il avoit prises quelques mois auparavant, il se trouva jeté dan^s factions, et Tévénementjustifia la répugnance qu'il avoit eue à y jouer un rôle.
Le^lluc de Vendôme étant entirë en Bourgogne avec
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qucflqu^s troupéf^V Lenet ne se cral pas en sûreté à- ^ Dijon : il alla à Paris, et y trouva ses amis tellement abfifttd^ etxiéc>6uraîg^s, qu'à peine osoient-ils prononcer le tl^n^des^ princes^ Il se^ rendait à Chantilly auprès de 1> pïîïiciôsse douairière de Condé : sa béfte-fille y étoit avec le jietine duc d'Enghien , et quelques unsi de lei^rs pârl^ahs. On tînt (^lifseil, on arrêta des plans; Lenet se chargea de les dirigier, quôiqu il les jugeât de périlleuse conduite et de très-difficile exécutioft. «Dans k5!à tectfps de trouble, dit-il, il est difficile de « forflicr et eiicôrc plu^ d'exécuter des desseins: il « n'y a pas #autoritë établie; il faut ménager lès vo»- « lontësde tous, et on ne peut conserver le secret: « Les uti«' veulent fout entreprendre pour s'agrandir ; « la crailite, le défaut d'argent , de retraite et d'appui « fart tourner la léle aux autres^ » Sa position ëtoit d'atttaiU: plus^emb^rrassante que tout devoit se faire au Biom d^s pl^illées^s. « Lorsqu'un parti n'a pas de chef (c autoi^isé et puissant, dit-il, nul ne veut obëir, cha- (t cun veut agir suivant sa volonté. » Plusieurs personnages considérables avoîent pris l'engagement de servir les princes. « Mais, dit Lenet, c'est l'intérêt qui fait % entrer les gens de qualité dans les^ partis : voilà « pourquoi les grands seigneurs y entrent si facile- « ment, et n'y demeurent guère. » 11 paroît qu'il ne «e croyoit pas d'ailleurs obligé à être fort scrupuleux sur le choix des moyens à employer, « On met, « dit-il, tout eh usage dans des circonstances aussi « difficiles : on y est presque toujours novice, parce « que peu de personheà s'y embarquent deux Hisî « en leur vie.*.. Cela fait qu'on y porte peu d'ex- « périence quand on y entre, qu'on est sujet a y
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« faire de grandes fautes et à y courir de grands <c hasards. »
Lenet, qui ëtoit encore fort jeune, na guère pu faire ces réflexions avant de s'engager dans la guerre civile : elles ont été plus tard chez lui le résultat de Texpërience; mais elles nen sont pas moins justes, et elles expliquent le mauvais succès de toutes ses entreprises. II avoit suffi à Mazarin de paroître en Norman* die avec le Roi pour y étouffer les soulèvemens que les partisans du duc de Longueville avoient cherché à y exciter. Le ministre se rendoit en Bourgogne, et alloit presser le siège de Bellegarde, où s'étoient réfugiés tous les mécontens : c'étoitla seule place qui leur restât dans la province. Lenet avoit quelques amis dans l'un des régimens qui dévoient être employés au siège ^ il leur fit proposer d'arrêter Mazarin au milieu de l'armée. On l'auroit sommé de signer l'ordre pour la liberté des princes , on l'auroit retenu en otage jusqu'à ce que l'ordre eût été exécuté 5 et dans le cas où il y auroit eu des tentatives pour sa délivrance^ on se seroit défait de lui. « Mon dessein, dit-il, étoit de ceux (( qui réussissent rarement, mais aussi de ceux qu'il u faut toujours hasarder par la grandeur de leur im- <( portance. » On verra daps les Mémoires de Lenet comment le complot fut conduit, et comment il fut découvert : les particularités qu'il rapporte ne sont pas inutiles pour faire connoître la manière d'agir des hommes qui figuroient dans les intrigues de cette époque.
§lienei ne se découragea point : il parvint à tromper la vigilance des agens que le cardinal Mazarin avoit chargés de surveiller les princesses à Chantilly v il mé-
8UR LEKET. i l
nagea fort adroitement la fuite de la princesse de Condé, qu'il conduisit à Montroad avec le jeune duc d'Enghien. Les ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld, auxquels s'étoient réunis un grand nombre de gentilshommes du Limusin et du Poitou, amenèrent des troupes, et on partit pour Bordeaux. Les partisane du prince de Condé avoient des intelligences dans cette ville, qui s'étoit déjà révoltée Tannée précédente; ils espéroient non-seulement y trouver un asyle, mais profiter de la disposition des esprits pour soulever toute la province.
Lenet s'étend avec complaisance sur les détails du voyage de la princesse; et ces détails, intéressans par eux-mêmes, le deviennent encore plus par la manière dont ils sont présentés. Mais Fauteur a principalement composé ses Mémoires pour rendre compte de ce qui se passa à Bordeaux depuis la fin de mai, époque à laquelle il y arriva avec la princesse, jusqu'à la déclaration de paix du premier octobre. Sa relation est surtout curieuse, parce qu'il peint avec beaucoup de vérité les embarras sans cesse renaissans auxquels se trouvent exposés les chefs de parti, qui ne peuvent se maintenir qu'à l'aide de mouvemens populaires. 11 fait à ce sujet une remarque fort judicieuse, a II n'est « pas toujours aisé, dit-il, d'exciter des Séditions; « mais quand elles le sont, il est difficile d'en arrêter * le cours. » A Bordeaux il ne sufTisoit pas aux mécontens de se rendre maîtres du peuple, il leur falloit encore faire agir le parlement dans des intérêts qui nëtoient pas les siens; et quand ils avoient emp^hré sans succès les négociations et les prières , ils arrachoient par la terreur ce qu'ils n'avoient pas pu obtenir
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pftr d'autres moyens. Cependant Lenet reconnoit quel j?V/ est quelquefois nécessaire dHnspirer là crainte^ qui tient dans la dépendance quand elle est modérée^ r excès en est dangereux; qu'il refroidit les affections j irrite les esprits ^ et fait secouer le joug qu'on s'étoii imposé volontairemeht, ' Le duc de Bouillon , le duc de La Rochefoucauld et Lenet formoient le conseil de la princesse de Condé, au nom de laquelle s'expédioient tous les ordres. Dès leur entrée à Bordeaux ils s'ëtoient adresses àti roi d'Espagne, et lui avoient demandé des secours que ce monarque s'ëtoit «mpressé de leur promettre. Un envoyé espagnol étoit attendu : on écrivoit de Madrid qu'il apportoit quatre cent cinquante mille livres, et un traité avantageux. Lenet attendoit avec une vivi> impatience l'arrivée de œt envoyé , dont h présence devoit relever le courage des Bordelais , et les engager plus fortement contre la cour. Mai^ lorsque don Joseph Ozorio , qu'il étoît chargé de recevoir, fut descendu chez lui, il ne put se défendre d'un sentiment pénible. « J'étois Français autant d'inclina- « tion que de naissance, dit-il; j'avois, comme mes « pères, été toute ma vie attaché au service du Roi; je <( ne pouvois m'aecoutumer au nom espagnol , et j'eus « toutes les peines du monde à dissimuler. » Il s'ac* cuse, à la vérité, de fbiblesse en faisant cet aveu. Le conseil de la princesse fut très-désappointé lorsqu'il sut que don Ozorio n'apportoit que quarante mille écus au lieu de quatre cent cinquante mille livres; et eniftxaminant le projet de traité , on reconnut que l'Espagne se bornoit à des promesses illusoires. Cependant le maréchal de La Meilleraye avançoil
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avec rarmée royale, et on ImaDquoit d'argent ponr payer les troupes, qui commençoient à murmurer. Le duc de Bouillon, le duc de La Rochefoucauld et Lenet fournirent quelques fonds : ces foibles ressources furent bientôt épuisées, e^t il fallut mettre en gage les diamans de la princesse. Le maréchal croyant intimider les Bordelais, fit pendre le commandant d'un fort qui setoit retidtt à discrétion. Le conseil de la princesse àsa de représailles, et fit pendre le baron de Ganole, qui avoit été fait prisotinier quelque temps auparavant. tk Cette action^ dit le duc de La Rochefoucauld, ra&^ « sura lesBordelais, etdlsposade telle sorte les choses « dans la ville, qu'on résolut de se défendre cburara geusement» » Non seulement lés habitans de Bor^ deaux prirent les armes , mais lesr paysans des environs suivirent leur exemple, et firent main-bàsae sut tous les soldats de Farmée royale quis'écartoientdu camp. Ces derniers étoietit sons les ordres d'un capitaine Candeyrand, qui leur défendit de tirer sur d'autres que sur des cavaliers du Mazarin ^ attendre , disoitil , qu'un fantassin ne valoit pas la charge d'un fusil.
Mazarin étant arrivé à Tarmée avec des renforts^ oa négocia. Le ministre dit en termes très-exprès que la Reine perdroit non-seulement la Guienne, mais tout le royaume, plutôt que de mettre les princes en liberté tant que leqrs paiiisans auroient led atmes à la main ; et qu'elle exposeroit sa personne et celle du Roi même à tous les péiils du moiicle, pj[i|tôtque de ne pas entrer la maîtresse à Bordeaux. On lui répondit que les Bordelais appelleroient les Espagnols, l'Anglais, le Turc ménie, plutôt que de voir
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un tyran tel que lui rester maître de la vie et de la liberté des princes. Tout accommodement paroissoit donc impossible , et il sembloit que la guerre alloît être poussée jusqu'aux dernières extrémités. Mais le mois d'octobre approchant, on ne voulut plus à Bordeaux que la paix et les vendanges. « Après une « longue délibération, dans laquelle les vendanges « eurent plus de part que la volonté du plus grand « nombre de messieurs du parlement, dit Lenet, il « fut résolu qu'on accepteroit la paix aux conditions « offertes par la cour, » Ces conditions portoient que la ville ouvriroit ses portes ; que la princesse se retireroit à Montrond 5 que tous ses partisans mettroient bas les armes ; qu'ils s'engageroient à ne rien entreprendre contre la tranquillité du royaume 5 et qu'il y auroit amnistie pour tous ceux qui avoient pris part aux troubles (0.
Ainsise terminèrentlesaffairesde Bordeaux, surlesquelles Lenet avoit fondé de grandes espérances pour 1^ cause des princes. Elles n'eurent d'autre résultat que de montrer l'impuissance des mécontens. Lenet fut obligé de se soumettre comme les autres ; mais le jour même où il s'engageoit à rompre tout commerce avec les ennemis de l'Etat, il fit signer à la princesse des pleins pouvoirs pour conclure un nouveau traité avec l'Espagne ; et en licenciant les officiers compris dans l'amnistie, il tira d'eux parole de reprendre les armes au premier signal. C'étoit comme un point de doctrine reconnu dans le parti qu'on pouvoit, qu'on devoit même violer les conventions faites avec Maza-
(1) L*édit de pacification fut signe le premier octobre.
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m. « Tous nos gens, dit Lenet, ëtoient tellement « persuades qu'on ne deyoit rien tenir de tout ce qu'on « promettoit au cardinal, qu'ils ne firent point de dif- « ficultë de me dire en général et en particulier que « l'amnistie ne les empécheroit pas d'aller joindre « M. de Turenne (0, et de retourner à Montrond, et « partout ailleurs où il pourroit y avoir de la guerre, « pour le service des princes. »
Lorsque la paix eut été proclamée, Lenet fut présen? té à la Reine et au cardinal , ainsi qu'à Mademoiselle, qui avoit suivi la cour en Guienne. Ayant fait d'inutiles instances auprès d'Anne d'Autriche pour obtenir la liberté des princes, il entama une double négociation avec Mademoiselle et avec Mazarin; et dans l'espoir de se servir de l'un par l'autre, il essaya de les tromper tous les deux. 11 rapportoit k la princesse tout ce que lui disoit le ministre , et au ministre ce que lui disoit la princesse. Malheureusement le cardinal, et Mademoiselle entrèrent en explication ; la ruse fut découverte, et Lenet n'eut pas les rieurs de son côté ; mais il n'en fut pas plus mal vu à la cour , où personne ne se piquoit d'agir avec plus de bonne foi que lui dans les affaires de cette nature. Après avoir fait exécuter , du moins en apparence , les conditions de l'amnistie , il accompagna la princesse à Montrond , et y resta avec elle.
Quelques mois plus tard, Mazarin s'étant brouillé avec les frondeurs et avec Monsieur , tous les partis se réunirent contre lui : il tenta vainement de se ré-
(i) Turenne f'ëcmt joint anx Espagnols; il aToit pris le titre de général de i année du Rai pour la liberté des princes.
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concilier a^vec les princes en aUant luirméme le» mettre en libectë , et fut obligé de sortir da royaume. Len net ne revint à Paris qDie lorsque les, princes j fucent rentres : s'il ne demeura pas entièrement étranger à toutes ces intrigues, il ne put les s«îvre (fue de loin», <t ne contrilbua ni à Téioignemeut momentané du caidinal, ni à la liberté des princes. On ignore (€Q qu'il fit jusqu'à l'époque où le prince de Condé alla en jGruienne, décidé à y rallumer la guerre icivile^ Tout parut d'abord seconder ce projet : le parlement de Bordeaux (0 et la noblesse de la proviaoe se d;écl»rërent ; et Lenet , qui , à ce qu'il paraît , n'avdit plus les mêmes scrupules qu'en i65o^ n'hés^ pas à se jcbarger d'une mission à Madrid , où il signa un traité avec TEspagne. Mais lorsque les ihostilités oommenîi^rent, le prince de Condé, trompé par les Espagnols, mat secondé par ses partisans , n'atjrant que ide nour y^eUes levées à opposer aux soldats aguerris du comte d'Hàrcourt, éprouva successivement plusieurs écbecs. <( Le plus grandxapitaine du monde sans exc^tion^ 4^ dit le cardinal de Retz, connuit, au {dutdt fit cour «. noitre , dans toutes ces occasions , que la valeur (( la plus béroïque et la capacité la plus extraiocdi^ « naire ne soutiennent qu'avec beaocoiGp de dîfBi*- (( . ci^lté les ntmvelles troupes contre les vieilles. » Ces revers, auxquels il n'étoit point accoutumé, te l^orlèrekit à se rendre aux instances ^'ion li^i faisoit de ne pas sacrifier aux affaires d'une ^province «eUe^ d^ la capitale ^ i/eii étoUy Ihii disoit^Mi^, en tout sens la capitale. Ilré^olpt donc 4'î?^11^, prfipdi'^ Iç corn-
(i) Il y eut un 'traité «ignc', le i3 janvier 16^2, entré le prince' dll Confie et le parlement de Bordeaux.
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mandenieiil de Tstrinëe de Flandre et de celle de Monsieur, qui s'étoieat réunies, et qui marchoient sar la Loire. En quittant la Guienne, il laissoit les intérêts du parti dans cette province entre les mains du prince de Conti et de la duchesse de Longueville ^ mais comme il connoissoit laiégèreté de son frère et rimprudence de sa sœur , il chargea le comte de Marsin et Lenet de la direction des affaires.
Lenet se trouvoit donc replacé dans la même position qu'en i65o. On a vu qu'il rejetoit sur le défaut d'expérience les fautes qu il avoit faites à cette époqucj et qu'il s'étoit convaincu du Ranger qu'il y avoit à exciter des séditions ^ dont il est presque toujours impossible d'arrêter le cours. Non-seulement il retomba dans les mêmes fautes, mais il poussa la populace aux plus effroyables excès. La ville de Bordeaux étoit divisée en deux partis : le pi*emier se composoit des riches bourgeois, qui voulbient maintenir l'autorité des magistrats , et se rendre assez puiss^us pour que le parlement et les princes les considérassent comme nécessaires à leur conservation-, l'autre, formé du menu peuple, de tous les gens sans aveu, et des hommes les plus turbulens de la ville , n'a voit d'autre but que d'exciter des désordres ^ et de s'enrichir par le pillage. Ce fut ce dernier parti , connu sous le nom de YOrmée^ que les princes, Lenet et Marsin favorisèrent, et qui devint bientôt tout puissant dans Bordeaux. Le conseil de l'Ormée , près duquel un apothicaire remplissoit les fonctions de procureur général, et qui comptoit parmi ses membres des pâtissiers et des artisans, étoit maître absolu dans la ville, et disposoit de la vie et de la fortune des Bordelais. Le T. 53. a
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plus léger soupçon suffisoit pour être traduit dévaiit ce redoutable tribunal , qui tie falseit aucuae grâce aux riches , dont il se partageoit les dépouilles.
Pendant les troubles de i65o, Lenet avok montré beaucoup tle désintéressement : oh lit dans ses Mé* mdires, et dans ceux cke La Rochefoucauld, qu'à celte époque il remit à la princesse de Coudé tout FargeM dont il pouvoit disposer, et qu'il s'engagea nléme personnellement pour lui procurer des fonds. U n'en agît pas ainsi en i65'2 et en i653. Le père Berlhod rapporte qu'il fît condamner plusieurs riches bourgeois de Bordeaux pour avoir lieu de prendre ce qu'ilf avoit de meubles et d* argent chez eux (»). Le marquis de Chouppes C^), qui étoit attaché au parti des princes en
(i) Mcmoircs du père Bcrthod , tome 48 de cette sc'rîe. — (a) Le marqnîit àù Choappcs , ne en i6id, d^abord page de Louis xiii, entra au service à Tâgc de seize ans. Le cardinal de Richelieu , qui connoissolt sa famille , se chargea du soin de sa fortune, lui conGa plusieurs missions , et le plaça comme aide de camp auprès du mnre'chal de La Meilleraye, grand maître de rarlillcrie. Le marquis de Chouppes devint lieutenant gënci-al de, cette arme en 1643, et fit plusieurs campagnes en Flandre, en Italie et en Espagne. En i65o, il commandoit Pariillcrie au sicge de Bordeaux; il fut blesse' grièvement, et resta sur la place. «On cent, dit*il, it assez long-temps que je n^en réchapperais pas, et en voici la preav^. « Le cardinal Mazarin vint me visiter de la part dn Koi et de la Reine, « m^offrit tous les services imaginables, et ne sVu souvint plus lors- « quMl me vit en c:tat d^acceptcr les grâces qu^il m*avort offertes. » Sans avoir de motifs rëels de plainte contre la cour» il s'engagea avec le prince de Conde dans la guerre civile de i65i , resta en Guiennc après le départ de ce prince, fit son accommodement particulier avec la cour avant la réduction de Bordeaux, fut ambassadeur du Roi à Lisbonne, lieutenant ge'ne'ral du Roussillon , et gouverneur de Belle-Isle. llalaisié des Mémoires qui ont été imprimes en i^SS \ Paris , a vol. in-ia. On j trouve quelques particularite's curieuses j mais nous n'avons pas dû les admettre dans notre Collection , parce qu^ils oilt peu d'importance comme Mi^moires hîstoricfues.
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Çttienne , et qu'on avoit eiivoyë h Madric) poiur pr^^ssçr r^pvai dçs spjnmes que TEspagiie de voit fourni% accuse ëgalemeui Len€t de di|a|»daUo^. :4hu inptVii*9- « tour, dit-il, j'allai rendre Goçapte di;i$uiîcès de T^ion A voyxige à M. le grince de Coati ^t à m^i^î^me ^^pciu- « cesse de Longuevil^e. Ils .ftu:et^t (<;»us fprt ëtpi^nf^s a quand je leur appris qu^ Lenet et Marsin aypieut r,^tt eu du Toi d'Espagne deux millipns 4e|u:;: iÇgiH caille « livres : on ne savoit à quoi ce«tte soinu^e ^yoit-.ëtë « ejjûployëe. On dit q^'il fallait ^en fai|:ef i^uji^ts cpfMpIte « à ceux qui ravoient reçue -, mais cette résolution ne i« fut. pas 4e loqg^ç durée. Ma4ame de I^onguevilla, n aprèsqvielquies réflexions, y trovivaJwendesi otiiBciU- « tés, parce qu'on n'avoit pas un pouî^oir^sseî étesdu 4 de M. le prince. D'ailleurspn3!8ntoit;l>iQn,que,qi;i|ind -« Mars;in et Lenet eussent été,cOfM$)4bl0s,iÇQmra^ ap « n'en doutoit pas, ils ttouveroi^Pitj encore de la proteç. « tion auprès de ^I. le prince. Ainsi madame de Lon- « gueville dit qu'il ne fpUoit pa^ e^caminer <xettè affaire H 4e trop prè3 : ce fut aussi mon sei;]ttimeat. M4i$ voici « en mâme temps ce qi^e je proposai : il n'y a quVi aâ- « [sembler UQ conseil de guerre; dai2^$ çeHe as^çmblée « l'oiiiferii ve»ir le tré^orierxdej'armée, à qui Tonor- « donnejradeirendre cQmptede^ide.¥Ûer3'qu'i]a i?eçtts « d'Espagne pour M. le priace. On igoûta cet expé- « dient: deuxjoursaprèsonassembUtbusIesofficieiîf, « quine savoient pas quelle affaire on aljoît me^tr^ sur « letîKpîs. M. te prince de Coati fit appeler lé trésè;- « rier de Famiée, let lui commanda d'apporter ses ëMs « de recette et de dépense. La recette se trouva « monter à deux millions deux cent mille livres des K deniers d'Espagne, et à onze cent etquelques mille
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« livres des deniers de Bordeaux, et des autres « lilles de Gniennei Ensuite le trésorier présenta K lïne bi'donnance de comptant, qui étoit de trois « cent mille livres, pour affaires secrètes concernant « M. le prince ^ signée de Marsin , et contrôlée par Le- « net. Marsin fut très-étonné de ce coup imprévu ; et « se levant, il dît à Lents Altesses qu'il Voyoit bien que a le conseil ne se tenoit que pour lui, et qu'il les « stipplioit de lui permettre de se retirer. Ce qu'il < fit; et Lenet le suivit. Madame de Longueville dit « qu'elle nt croyoit pas qu'on dût pousser l'affaire « plus loin sans en donner avis à M. le prince, qai y « étoit le plus intéressé. Chacun en demeura d'accord» '^ et on se retira. )>
Nous ne reproduirons point ici les détails que le père Berthod donne dans ses Mémoires sur ses rela-* lions avec Lenet, qui voulut le forcer à trahir le Roi en le menaçant de le livrer à la fureur du peuple s'il s'jf refùsoit; mais nous remarquerons que Lenet ne sut ni maintenir la bonne intelligence entre le prince de Conti et la duchesse de Longueville, ni prendre sur eux un véritable ascendant. Le prince prétendoit que Lenet le traitoit en petit garçon W : il rompit avec la duchesse, et ne songea qu'à faire son arrangement particulier (^). Ces divisions, et le mécontentement des Bordelais, qui ne pouvoient plus supporter le joug de la populace^ entraînèrent la ruine du parti. ^La ville de Bordeaux se soumit le 3i juillet i653 : Lenet eut la permission de se retirer en Flandre au-
. (i) Memoirci de mademoiftelle de MoAtpcnsier , lome 41 1 p. 4^0» ^' cette iffrie. — (3) Ployez sur ces negociatioDi les Mcmoircs de GoarTÎUe, tome 5l de cette série.
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près du prince de Condé (»), qui le chargea de correspondre avec les amis qu'il avoit laissés ei\ Francq, et de suivre ses nëgQciiations avec les puissances étrangères. Mailly, auteur de FEsprit de la Fronde, et compatriote de Leoet, a eu communication de tous ses manuscrits (^\ Il dit y avoir vu, à la date de i65.4)Une minute de lettre faite au nom du prince de Condë à Cromwell, pour le féliciter sur le titre de Protecteur qu'il venoit de se faire décerner. « Monsieur, y fait- « on dire au prince, je me réjouis ic^finiment de la « justice qui est rendue au mérite et à la vertu d^ « Votre Altesse : q'est en cela seul que l'Angleterre « pouvoit trouver spn salut et son repos; et je tiens « les peuples des trqis royaum^es au comUe de leur « bonheur de voir maintenant leurs biens et leurs vies « confié^ ^ Ifi. conduite d'un si grand homme. Pour « moi, je supplie Votre Altesse de croire que je me c tiçndrois fort heureux si je pouvois la servir en f quelque occasion, et lui faire connoitre que per- « sonne ne^era jaçiais au point que je suis, mm- « siepr^ de Votre Altesse, le très-affectionné servifi teor. »
Cette pièce, tout extraordinaire qu'elle est, ne larprendra pas si on considère que Lenet , pendant qu'il étoit encore à Bordeaux, s'étoit déjà adressé à CroQiwell dans Fespoir d obtenir quelques secours d'hpnimes et d'argent. Lenet fut envoyé plusieurs fois
,(i)] Le prince de Condë s^^toit retiré en Flandre au mois d^octobm65a , çtsVtoit mis an service de PEspagne. — (^ Une partie des mannscrits d|| Lenet a été déposée h la bibliothèque du Roi : on y trouve les minutes de les lettres , les lettres qui lui ont été adressées par le prince de Condé et f»r plusieurs autres personnages impoitans, ^es instructions, des fragmens dcirelationSy dcsprojeU, etc.
à MàdAd [^ï ië pfriti^e de Condé : ^ y ëtôit dtèpuîsi pltt^ d'iinf arf, lofsqtte Louis de Haro se téridft sar Irf frôiltièré pour négocier le traité des Pyrénées avec' te (îâf dinal Maiarin: Il suivît le miiiistre espagnol; ôbtiAUgne l^^riri^ë fût corttpris dans le traité de paii^ dé i65g, rentra avec lui en France', eitnourtit à Parte le J juillet ^67 F. Oh ù^a aucun détail sitr les dernièrèé àtthëes* d<y sa vie". ' • ^
■ Quoiqu'il dise , dans ses Mémoires , cftiè à'ê^t'Utiè politique bien faussé de se tenir fenfiè au parti êdni Uqilél dît se jette y néême cofïttè lepretàîtlr dei^ir, il resti cohstâuim^nt atta<ihé auprinéè de Condé dani fàbôiine comrae^dàns la niaayaîse^fortuhie, f)ehdànt là iiaii coMme pendant la guertiè cîtil^-, *tJorsqu'i! fié put pîtis le ^éi^Vir ëri Fratice, il s'ëtpatria pouf îrllët- le rejoindre. La cdhstànéé de son dévduéftlèiïi 'i^'érîle^àhs doute deà éloges; ttiafs iltié garda pà* h ¥)f^énié fidélité à '^ëà amis. Lré dèi sa jéûliessié àVeé le côtlltë de Btissy-Râbntin , il rabandônrial dans sà'dis^gfftèé, sans âvdî^feuà se plàiild^ délilî. - • > - '(c Lorsque jefus àriélié le i;;/ sivril tOGS, dilBii^sy- « Rpbutin dans ses Mémoires, Lenet ayant afppH^ qiife « j'étois Bfot#léaveoM. dé La Rochelbucàuldv^sW- 5« fKt à lui ooiitréttîoi't ce n'est paë qu'il ne fôt 1ilë#i « ami depuis bien lông^téttips avant qù'îl cérrtiAt l'a tttt trey mais ayaat oïd liommer M. de Là ttocKéfou^i< cauld parmi les goitVeriieub qu'on doririOit'disWàlte « monde au Dauphin, il crut qu'eii lui éacrifiarit son *^i honneur, ce prétendu gouVerneiir se souviendrôU <( de lui dans son royaume. Gppendaat, comme c^la tt eût achevé de le déerier dans le public si l'on eût ,( su la raison pour laquelle il ne me voyoït pas, ilmie
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» fitdire.qjM le pri^tCQ de Condé luiaToit diéfendu de ft me voir : ce qui oMtoit ps^s, puisque les dômes- « tiques mêlées de ce prince, qui étoient de mes « amis, me rendoient visite sans se brouiller avec « leurmaître; et jene doute pas qu'il ne fit valoir à « ce prince Tabaudon qu il faisoit de son ami. Quand « il vit que le Roi iivoit satisfait aux désirs des hon- « nétes gens, parle choix que Sa Majesté fit du duc ft de Moutausier pour gpjaverneur du Dauphin , il eût « bien voulu être à recoramçncer^ mais il n'y avoit I plus de remède : et pour moi je fus ravi d'un si « boa choix, non-seulement daps l'intérêt de lagloire « du Roi, mais encore parce que Lenet avoit fait une « lâcheté en pure perte (0. »
On sait que Bus^y-Rabutiu ne pardonnoit p^ à ceux dqjit il avoit à se plaindra v et que ]a haine le rendoi^ souvent injuste ^ on doit donc hésiter à croire, d'ap^^ès sou seul témoignage, que Lenet ait été un homme décrié dans le monde. Mais on pourroit conclure dif passage cité que Lenet, qui n'avoit pas été emp|py^ depuis 1660, et qui désiroit l'être , évilpit toute déy marche qui auroit pu déplaire à la cour, et qu'il sa^ crifia ui^ ancien ami disgracié au duc de La Rocbefo.u;osiuld, qu'il supposoit être en crédit.
Au mois d'avril i65o, avant de partir de Chantilly a?ec la prhicess^ de Condé, Lenet avoit fait un journal qu'il continua jusqua la fin d'octobre suivant, <:'est-à-dire jusqu'à l'époque où il ramena la princesse
(1) G^ passage,, paWië par M. Monmer^édans son édition des LeIAres 4e fliadBnie de Sévigaé (Paris , 1818.» tome 5, page 3ia) , avoit été' retranché des Mémoires imprime'» du comteMe Bussy-Rabutiu.
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à Montrond, siprës la réduction de Bord^ttx. Lorsqu'il futrentté en France en 16S9, ijse servit de ce journal pour composer ses Mémoires, qu'il fit remon-» ter jusqu'au milieu de Fannée 1649* Quelques années après les avoir terminés, il les lut au prince de Condé, qui en fut très-satisfait , et qui l'engag^fîi à poursuivre sa relation jusqu'à la paix générale. Lenet sç conformoitaux intentions du prince, lorsque la mort le surprit. Nous avons trouvé, parmi ceux de ses manuscrits qui sont déposés à la bibliothèque du Roi, les premières feuilles de cette suite de ses Mémoires, et diverses notes sommaires que l'auteur avoit prises pour se guider dans son travail. Nous n'avons pu faire aucun usage de ces fragmens.
A l'époque où Lenet a écrit ses Mémoires (i), il étoit éclairé par le malheur et par l'expérience : il a en général envisagé sainement les choses, les a présentées sous leur véritable point de vue ; et si on appliquoit les réflexions que les événeraens des années 1649 ®* 16S0 lui ont suggérées, à la conduite qu'il a tOBUç pendant la guerre civile de i65i, i65a et i653, on ne pourroit s'empêcher d'être étonné qu'il eût ainsi fourni des armes contrelui. On doit regretter qu'il n'ait pas pu continuer ses Mémoires 5 il seroit curieux de voir s'il auroit avoué franchement les torts graves que tous les Mémoires du temps lui reprochent, ou s'il
(i) Diaprés les fragmens manuscrits de Lenet qoi sont déposes k ia bibliothcqae du Roi , il paroît qu'il avoit d'abord entrepris ia rédaction de ses Mémoires en janvier i65t , maïs qu'il fut obligé de suspendre son travail, qui cioit h peine commencé: il ne le reprît qu'après sa rentrée en France.
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9uroit essayé de justifier dans le deuxième ooTrage ce qa^il avoit condamné d^ns le premier.
I^e style de ses Mémoires n'est ni précis ni correct^ mais les événeidens y sont bien mis en scène, et ra* contés quelquefois d'une manière assez piquante. L'aii-^ teor les accompagne de réflexions fines, et même prOf fondes; il les multiplie à la mérité un peu trop, et laisse apercevoir la prétention qu il a de passer pour un grand politique. Il s'attache à démêler les ressorts secrets des intrigues, rapporte beaucoup d'anecdotes et de circonstances qui sans lai n'auroient jamais été connues, donne des détails curieux sur ] a jeunesse da grand Gondé; enfin (ce qui est important pour Fhistoire) il a recueilli différentes pièces qu'on ne trouve point ailleurs. Lorsque ces Mémoires parurent, il en fut parlé avec éloge dans les journaux du temps. « Quoique l'histoire des troubles, écrite par un homme « qui y a eu beaucoup de part , soit fort intéressante * en elle-même, dit le Journal de Verdun (0, on trou- « vera peutt^tre que les traits qui y sont répandtis « en rendront la lecture encore plus agréable. » Si on se formoit une opinion sur Lenet d'après ses Mémoires, on le considéreroit comme un des plus habiles négociateurs de cette époque. Madame de Sévigné-, qail'avoit connu fort jeune, et qui, à ce qu'il paroît, a toujours censenré des relations intimes avec lui*, trouvoit sa conversation très-amusante; mais en disant qu'il avqit de l'esprit comme douze, elle ajoutoit que cet esprit étoit un peu grossier. Quelle que soit
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l'acce^M^onr qu'elle ait yonlu donner an mot gro^ier, il est certain que Lenetjugeoit mieux leli chx)se9pas^ sdes qire les cfioses présentes -, qu'il fut souvent pris pour dupé dans les négôciatioiis dont il se chargea; queles finesses auxquell^ il eut recours tournèrent presque toujours contre lui ; qu'il ne réussit dans au^ cune de ses entreprises , et qu il laissa la réputation d^un brouillon ûictieux plutôt que celle d'un homme d'Etat.
II prétend n'avoir composa ses Mémoires qué^pour lui seul , et pour sa satisfaction particulière : il pente qu'on ne peut écrire l'histoire pendant la vie ni de ceiix qui ont gouverné oi^ gouvernent encore, ni de loeuxqui ont agi ou souffert; qu'il est impossible de dire la vérité sans .s'exposer au reproehe de haine 0^1 de vengeance, et que si on la pallie par âa^teiriè ou par crainte , on ne peut éviter la honte d'avoir saerifié à l'intérêt la seule vertu qui fait l'essence de ffaiitoire. Ce dernier inconvénient lui semble d'autant plus grave, que l'imtoire doit servit de guide, dans les siècles à venir, à ceux qui auront le maniement des aflEiires publiques, et même aux particuliers qui voudront régler leur conduite sur l'exemple dès choses passées. Son récit porte en effet le caractère de la franchise; et Ton peut croire, comme il le dit, qu'^ met au \oxxv sa conduite ^ ses fautes ^ ses soupçons j ses méfiances y ses soins et ses affections . Aussi lorsr que ses Mémoires furent publiés en 1729 (0, l'éditeur
(1) Mémoires de M. 4 *** > conseiller éPEiat , sans nom de ville ni d^imprinieiir. Suivant le Mercare de France (avril 1719), Touvrage au-
criit-41^deto4t &upprbrt€Î> dîyei*» passages qni'atitoiént M^àèë léc^ l^rtèrâiem de Pafris et dé Bôrd^ûr , et Igè^ iëité&dfkn^ de qnéiqù^ petÈùrma^s sur tesquelf' LWèt ^étj^^rHtiôit avec une ^*arklé liberté. Â deux où t^dis Wf^ë^ions pi^ès^ le^ oôupili'es'^'^ieTït été' foites de iriàniët^ a tiè^skis^r apercevoir de lâcftme. L'abbé PàplHôn', ^ui mourut en 1738, à l'âge de soixanteààuie aiis,- à voit ont dire à un parent de Lenèt qu'il 7 avoit une copie manuscrite des Mémoires beaucoup plus ample que Timpriraé, et qu'on ne tarderoit pas à la donner au public (0. Cette deuxième édition n'a pas été faite , et on ignore ce qu'est devenu le manuscrit dont parle l'abbé Papillon W. Mais Imbert lie Cangé , valet de chambre du Rëgent , qui en avoit eîi communication , a fait rétablir sur l'exemplaire de sa bibliothèque à peu près tous les fragmens supprimes. Cet exemplaire est déposé à la bibliothèque du Roi , et nous nous en sommes servis pour compléter notre édition. 11 reste encore quelques lacunes qu'il ne nc$/b a pas été possible de remplir. Les additions de l'exemplaire de Cangé sont en général des traits malins lancés contre divers personnages marquans de l'époque-, elles sont curieuses parce qu'elles servent à caractériser ces personnages, et elles rendent la lecture des Mémoires plus piquante. Nous avons ajouté en notes , aux Mémoires de Le-
roit été publié & Paris chez Gabriel Marin ei Paul Gut'rin, et ii y, en aaroit eu deux éditions dans la même année.
(i) Dictionnaire des Auteurs de Bourgogne, article Lenet. — (a) Il ne se trouve pas parmi les manuscrits de Lfpet qui ont été déposés k la biUiothèque da Roi.
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net , quelques détails puisés dans un journal bordelais du temps , intitulé Hifitoire véritable de tout ce qui s" est fait et passé en Guienne pendant la guerre de Bordeaux y commençant le jour de t entrée de madame la princesse et de messieurs les ducs dEnghien^ de Bouillon et de La Roch^oucauld. Ce journal fait partie de la collection des Mazarinades de la bibliothèque de FArsenal : c'est la première pièce du tomç 4^.
DE
LIVRE PREMIER
J £ suis si fort attaché à mon devoir et à mes plaisirs, et même si ponctuel à tout ce qui peut plaire à mes amis, que je ne crois pas pouvoir jaJDCiais achever ces Mémoires^ que les premières atteintes de la goutte me donnent lieu de commencer à Paris , où tous les de^ voirs de la vie civile ne laissent pas le loisir quiseroit nécessaire à un ouvrage de cette nature. Si j'avois intention de ^ donner au public , je commencer ois par un plan exact de Tëtat auquel se trouva la cour devant et après la mort du feu Roi (i) ^et par celui de^ principales choses qui se sont passées pendant la minorité du Roi à présent régnant , desquelles j'ai eu beaucoup de connoissance, parce que rien ne seroit plus nécessaire pour rendre moins ennuyeuse la lecture de ce que je prétends écrire. Mais comme plusieurs histoires de notre temps, bonnes ou mauvaises, en ont parlé avec tant de particularités que j'y renverrois le lecteur , avec Tavis de prendre garde que chacun a écrit suivant sa passion ou son intérêt, si je
(t) Du feu Roi t Louii xiii « mort le i4 mat 10(3.
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croyois que ceci pût dans là suite tomber dans les mains du public : aussi passerai-je tout cel^ sous silence , parce que j'en smis suffisamment instruit , et parce que je ne me propose que de mettre au net pour ma satisfaction j>ïirticuJièr!e les Mémoires que j'ai dressés en divers temps des choses que j'ai conduites pendant et depuis la prison de M. le prince de Condé, et les lettres que j'ai écrites et reçues en différentes occasions sur les affaires cjue j'ai négociées tant dedans que dehors le royaume.
C'est à mon sens un travail fort infructueux que d'écrire des choses servant à l'histoire pendant 4a vie de ceux qui ont gouverné ou gouvernent les affaires, et de ceux mêmes qui ont agi on souffert, parce qu'il est impossible de dire la vérité sans tomber dans l'inconvénient du reproche de la haine «t de "la vengeance ; que si on ne la dit point, ou qu'on la pallie par flatterie on par crainte, on ne peut éviter la honte d'avoir sacrifié à l'intérêt et à la fortune la seule vertu qui fait l'essence de l'histoire , et qui doit servir de guide, dans les siècles à venir, à ceux qui auront le maniement des affaires publiques , et même aux particuliers qui voudront régler leur conduite par l'exemple des choses passées.
C'est par cette raison que j'ai résisté à mes amis quand ils m'ont voulu persuader que je devois au public la vérité des faits que peu de personnes savent ^ussi bien que moi , et que j'ai refusé à ceux qui écri- "vent l'histoire des instructions sur les affaires que j'ai vues ou que j'ai faites. Peut-être aùroîent-eflès désabusé une infinité de personnes, qui par la lecture dé ce qu'on a écrit depuis la régence , ont conçu des
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o|Hmons directement contraires à la vérité contre la réputation des principaux acteurs de cette scène. Un maavement de conscience et d'honneur, et même Imtérét que je dois prendre en ce q^ii touche mes amis et moi-même, auroit pu me porter à leur faire connoître la vérité par des témoignages irréprochables, si je n'avois considéré que j'aurois peut-être fait moins pour leur service et pour leuï* satisfaction, en la publiant avec toutes ses circonstances, qu'en laissant le public dans Terreur des mensonges qu'oii a débités contre eux. C'est donc pour moi seul que fécris ce qui suit.
[1649] S"^ la fin de Tan 1649, je fis un vpyage en Bourgogne pour mettre ordre à mes affaires dômes- . tiques, dans le dessein d'accepter l'emploi qu'on m'oÛTroit d'une ambassade vers les princes d'Italie et vers la seigneurie de Venise. Je croyois qu'il étoit de la prudence de s'absenter de la cour, agitde de actions auxquelles les personnes les moins considérables prenoient parti, parce que ceux qui les forraoient tâchoient de se fortifier du nombre, quand ils ne le pouvoient être du mérite ; et dans l'incertitude des succès, on couroit fortune de se former dqs exclusions aux epfiplois et aux charges auxquellfsa lambilion ou les services faisoient aspirer : au lîeii qu'une honnête absence donnoit lieu d'observer les choses de loin, et le temps de se ranger du côté qui prévaudroit , sans tomber dans les extrémités de demeurer inutile et^suspectà ceux dont on auroit épousé les passions et les intérêts à contre-temps, ou de s'en séparer de mauvaise grâce pour cher-
cher sa fortune auprès de leurs ennemis. C'est une politique bien fausse, mais établie de tous temps dans nôtre nation , de se tenir ferme au parti dans lequel on se jette, même contre le premier devoir 5 et c'est une espèce de honte que de labandpnner pour se ranger même du côté du souverain, parce que ceux' à qui leû intérêts particuliers font former des factions dans le royaume ne manquent jamais de prétextes pour les colorer du nom spécieux du service du Roi et du bien public.
Mon aïeul maternel et mon aïeul paternel second avoient été singulièrement attachés aux intérêts de Henri dé Bourbon, premier du nom (0>, et de sa veuve ; et, par un motif de reconnoissance et de bonté , Henri 11 de Bourbon son fils (2) avoit honoré tonte ma famille, de père en fils, de sa protection et de sa bienveillance, et moi plus qu'aucun autre de tous ceux qui la composoient. J'étois entré dans sa confiance en plusieurs rencontres : il prenoit plaisir à me Toir élever dans les charges, et m'avoit dit diverses fois, lorsque j'étois conseiller, et depuis procureur général, au parlement de Bourgogne, dont il étoit gouverneur, qu'il emploieroit en temps et lieu son crédit pour me mettre dans le conseil du Roi, où il me procureroit par lui et par ses amis tous les emplois et les avantages qui lui ser oient possibles. 11 me fit la grâce de donner son nom au baptême à mon fils aîné ; et est
toutes occasions il faisoit connoître, disoit-il, la bonne
(i) Premier du ruvn : Uenrl de Bourbon, detixi^iQe .prince die Conde, empqUonne' «n 1688, En appieiiant sa mort, Henri iv dit: 1 J'ai perdu « mon brafc droit. » — (a) Son fils : Henri, deuxième du nom , fils du pr^cédent^ troisième prince de Conde.
opiûîon et Tamitië qu'il avoit pottr moi; Il moanit en l'année 1646, laissant le prince de Gondë son fils hëriUer de ses biens et de .ses cliar|[e5, et particttlièrement de celle de chef du conseil du Roi pendant sa minorité.
La grande réputation que ce prince s'ëtoit acquise par le gain des batailles de Rocroy, de Frîbourg, de Nordlingen » et depuis de celle de Lena ; par la prise de Thionville , de Philisbourg, de tout le cours du Rhin jusqu'à Goblentz, de Dunkerque, et de plusieurs autres places de grande considération ^ et enfin par diverses rencontres particulières dont les histoires sont rlRiplies , et le grand génie qui avoit concilié en lui plusieurs qualités différentes pour le rendre un grand homme , Tavoient £sdt Tadmiration de son siècle , mais avoient en même temps jeté dans les esprits tout ce qui fait appréhender les talens extraordinaires, comme propres à tout entreprendre ou à s'opposer à tout, quand leurs passions ou leurs intérêts leur doivent faire désirer une chose ou une antre.
Je me trouvai assez heureux pour avoir autant de part en l'honneur de ses bonnes grâces que j'en a vois eu en celles du prince de Gondé son père ; et soit parce qu'il me crût affectionné de père en fils à sa maison , 9oit par l'habitude de me voir auprès de lui et dans ses plaisirs dès sa jeunesse , il me fit un traitement qai me distinguoit fort obligeamment de tous ceux de nia condition et de mon âge ; de sorte que les gens de la cour qui vouloient s'attacher à sa fortune , o« ceux qui vouloient s'y opposer , me faisoient part de leurs sentimens divers, et des avances d'amitié an-delà de ce qu'un homme comme moi ponvoit pré- T. 53. 3
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tieiidre. 11 ne me fut pas malaisé dans celte conjôneture d^oibtenir de la Reine, qui por^r lors étoit régente , une place de conseiller d'Etat ordinaire , ou je servis assez au gré dé Sa Majesté pour Tobliger à me choisir pour Fun des intendans de justice , police et. finance au siège de Paris-, après lequel étant retoui^né à. la cour, ce prince prît plaisir à faire valoir let publier mes services^ Et comme en peu de temps la cour fut partialisée, il se servit de moi en beaucoup d'occasions importantes et de confiance.
J'ai fait cette digression pour dire que si le prince deCondé, eût agi indépendamment pa^r les mouvemens de son esprit et de ses intérêts, je n'aurois pu mieux faire que de ne m^éloigner pas de lui , parce que je ■n0 pouvois être dans une assiette plus agréable, pour la tendre amitié que j'avois pour sa personne dès mon enfance, et par Festime que j'avois conçue comme tous les autres pour un homme d'un génie aussi extraordinaire et aussi élevé que le sien*, ni même rien faire de plus utile à ma fortune, parce que ses services dévoient lui faire tout mériter envers la Reine et envers son ministre , s'il eût suivi son inclination toujours soumise à la cour, et son intérêt plutôt que celui de ceux qui ii'avoient d'objet que la ruine du cardinal Mazarin , comme la base propre à élever leur grandeur : tels qu'ont été en divers temps fort proches l'un de l'autre madame la duchesse de Longueville et le duc de La Rochefoucauld , à l'habileté duquel elle avoit une entière créance ; M. le prince de Conti son frère, qui prenoit toutes les impressions de ceux qui l'approchoient, comme du coadjuteur de Paris, à présent le cardinal de Retz, qui se ser-
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voit des frondeurs* d'un côië^ et du duo d'Orléans de Tautre, non tant par •son propre crédit (car Fabbë de La Rivière Tâvoit pour lors tout entier auprès de lai), ({ae par celui de la duchesse de Chevreuse, à qui une longue habitude avoit donné le pouvoir de lui parler avec une fort grande liberté : mais de quelque façon que ce fût, ce cardinal mettoit tout en usag€ pour donner atteinte à la faveur du cardinal Ma zarin, et n'omettoit ni moyens sérieux ni railleries , par lui ou par ses émissaires , pour essayer d'en venir à bout.
Tous les intérêts différens de ceui[ que je viens de nommer , e^ autres qui agissoient, plus sourdcr ment, comme de Châteauneuf et dé Chavigny, les obligeoient à tout proposer au prince de Gondé, qui fit long-temps la sourde oreille , et ne se résolut à les écouter qu'après ce que vous allez entendre, qui ne lui laissa pas lieu de douter de la conduite incertaine du cardinal Mazarin, qui, soit par l'inégalité de son esprit , soit par sa foiblesse naturelle , soit par la crainte de ne pouvoir espérer dans tous les temps la même assistance qu'il avoit reçue jus^ que là du prince de Condé, soit par la jalousie qu'il avoit de ce que l'on s'adressoit à ce prince pour les diverses prétentions qu'on avoit à la cour , soit qu'il fôt étonné de la grandeur de celles que les services rendus à l'Etat et à lui-même lui dévoient faire avoir, soitqu'ilfutsurpris desdiscours impétueux que Perrault son intendant faisoit partout où il se trouvoit contre lui et contre son ministère, soit par les rail-^ leriesde plusieurs personnes quiétoient daqsJa familiarité du prince, spit qu'il crût être en brassière
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tant qu'il n'auroit point d'antre appui , soh par toutes ces eonsidërattons ensemble , il se résolut d'exécuter le dessein qu'il avoit formé quatre ou cinq mois auparavant sur la fin de la guerre de Paris , étant encore à Saint-Germain , dans le temps de sa plus grande anion avec le prince qui venoit de le tirer du précipice , et qui ne fut pas peu surpris quand il lai en donna part. Ce dessein étoit de marier mademoiselle Mancini au duc de Mejcœur, à qui il promit l'amirauté (que le prince de Condé avoit lieu de prétendre, puisqu'elle avoit vaqué par la mort du duc de Brezé son beau-frère) pour 1# duc de Vendôme « et la survivance au duc de Beaufort son deuxième fils, croyant par cet intérêt le détacher des frondeurs, lui faire perdre l'amitié du peuple de Paris , qui l'avoit rendu considérable dans les derniers temps, lai faire oublier le ressentiment de sa prison , et les mauvais traitemens que toute sa maison avoit reçus depuis son ministère.
D'un autre côté, le duc de Longueville, de qui les vastes desseins qu'il avoit fait paroitre pendant la guerre de Paris étoient réduits à avoir le gouvernement du Pont-de-l'Ârche en Normandie, et que le prince de Condé lui avoit fait espérer, comme en ayant des paroles positives du cardinal Mazarin dès le temps que l'on avoit conclu la paix avec ceux qui s'étoient jetés dans les intérêts de Paris , avoit pressé par ses gens d'affaires, par la duchesse sa femme , et par le prince de Conti , de lui en faire voir reffet> et de ne consentir jamais au mariage du duc de Mercœur, par la raison de l'opposition naturelle de la maison de Vendôme à ceUe de Longueville, etpo«r
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priver le cardinal Mazarin d un appui qui ne pouvi^t ([0€ lui âtre préjudiciable , et au pripcfe de Coudé même. ;;
Le duc de Rohan, qui avoit toutes leâ ititentioa» boanesy et toutes portées à maintenir Tunion entre te prince de Coudé et le cardinal Mazarin, avoit fait diferses sdlées et venues vers Tun et verà lautre pour ea Yenir k bout ^ comme de la chose du^ monde qu'U jugieoit la plus nécessaire au bien de TEtat et à la tranquilKté publique* Discourant un jour avec moi dans toute la confiance et la liberté que Famitié qu'il me portoit lui donnoit, je lui dis que le prince de Condéy à mon sihs , n'étoit pas si Uâmable qu'il me le Tooloit persuader, diavoûr mandé au cardinal Mamn pai? Le Tellier , secrétaire d'Etat, qu'il ne seroit jamais son serviteur ni son ami ( paroles fatales , qui oat été la source de tout ce qui est arrivé depuis ) , poisqa'il posoiten fait que le cardinal lui avoit donné une parole formell^et positive de faire donner le goavemens^nt du Pont-àe-1'Ârche au duc de Longueifiiie , à laquelle manquant $ il avoit exposé le prince au déplaisir de rompre une seconde fois avec sa fa** nulle, s'il n'avait rompu avec le cardinal Mazarin , ou à la honte d'avoir souSert impunément un déplaisir aussi sensible que celui-là. Le duc me repartit que le prl{u;e s^étmt trop précipité en donnant au duc de Longuevîlle une parole qu'il n avoit pas reçue du cardinal Mazarin ^^ que le mépris qu'il avoit pour lui lui avoit persuader qu*il le pprteroit à point nommé à défiérer à toutes ses volontés ; que svir ce fondement il s'était engagé à promettre ce qu'on lui refusoit à présent y parce qu'on ne lui avoit jan>ais promis, et
qûeéCi trouvant réduit à l'extrëmîté , ou de manquer au duc de Longaetillè, ou de rompre avec lecardi-^ nal , il avoit pris ce dernier parti , croyant qu'il n'auroit pas la force de soutenir h négative qu'il loi avoit fait donner par Le Tellier-, et qtf en tout cas cette rupture lui acquerroit l'amitié des frondeurs , -et lui rendroit celle du peuple de Paris , qu'il avoit perdue parle siège qui s'étoit formé par son avis pour soutenir la fortune chancelante du cardinal. Le duc ajouta que , connoissant le pirince aussi parfaitement qu'il faisoit, il jureroit qu'il se repentoit de cette [Précipitation, qui le mettoit dans la nécessité de s'unir contre son inclination avec les frondeurs, desquels, et quasi de toute la tour, il àvôit reçu les offres de services 5 que le duc d'Orléans eh coricèvroit une jalousie qui Fobligeroit à soutenir lé cardinal , pour ne pas voir tomber, à son mépris , toute Fautorité et toute la considération de la cour entré les mains du prince-, qu'il feroit beaucoup mjpux de se raccommoder de bonne heure et' de Sonné' gtâée a'Vec le caiv dinal par leurs amis communs, que d'^n donner l'avantage au duc d'Orléans; que Tabbé dé' Là Rivière les porteroit à cela, pour les gnsinds intérêts particuliers qu'il avoit à ménager avec le cardinal.
Je m'opiniâtrai , peut-être sans fondement, 'â soutenir au duc de Rohan qu'au fond de l'afiaire tout le droit étoit du côté du prince; mais que quand il ne seroit pas ainsi, quelque' déplaisir que j'eusse de cette rupture, qui étoit contre mon inclination, contre les intérêts de M. le prince, et contre le bien de l'Etat, il ne pouvoit prendre un conseil plus préjudiciable à sa sûreté et à sa réputation que celui de se raccom-
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moder avec le cardiqal» par quelque mëditstion que ce put être, parce qu'outre que cela lui fè^oh'de' nouveau perdre son crédit parmi les peuples ,' cela Fexposeroit sinon à manquer à sa parole , du moins k\ Fespërance qu'il avoit donnée à cent} desquels il avôit* reçu les complimens; etque de plus je lui àvois oui dire si publiquement que puisque lé sort en étoitî jeté il n'y avoit plus de retour, qhe je croyoiâ qiife leduc ne pouvoit jamais faire une chose si oppolséë ailservice du prince, que de lui parler davantage d'une' réconciliation dont j'appréhendcis les suites autantque j'avois appréhendé la rupture. Le jour même que le prince chargea Le Tellier de porter les paroles de' rupture avec le cardinal , il m'envoya appeler au con-* seil du Roi, où je servois pour lors : je le trouvai dahs' son lit, où il étoit encore , quoiqu'il fût près dé midi; mais outre qu'il étoit fatigué d'une grande débauiché^ qu'il avoit faite la veille à Saint-Cloud avec lé toi d'Angleterre, le long entretien qu'il eut avec 1^ Tel-^ lier, et avec plusieurs de ses amis auxquels il eh aibîf^ donné part, l'y avoit retenu. Il voulut auissi in'ën fàïty le récit, qui me surprit et me fâcha, tant par la iiatutô* d'une chose dont je croyois que le bien publiti et le* rien particulier le dévoient détourner, que parcte que' je la jugeai sans retour. Je pris la liberté de lui ën^ dire mes sentimens, qu'il écouta sans aucun fruit ;< puis il me dit que le comte dé "^1* sachant ce qui* sAoit passé entre lui et Le Tellier, Tavoit envoyé^
prier de lui envoyer une personne de confiance. 11'
m,e chargea d'y aller pour lui rapporter ée qu'il aVôit* à lui dire 5 ce que je fis. Ce comte est un gehtïlhomndé' d'une grande vivacité d'esprit, qui lui avoit fait acqué-
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ri^r des jqntrtiea fort grAiideâ auprès de la Reine » et rayoit pis tout-à-fait dau3 la familiarité du cardinal. Je crus d'abord ^^e cela robligeroit à me faire des propositions d'accommodfôoieat; mais je me troui^i fort surpris, quand après avoir fait fermer la porte, et m'avoir demandé un secret fort exact, U me pro-^ posa de faire trouver bon à M. le prince qu'il ne s'offrit point à lui (comme assurément tout le monde feroit ) , afin que tous les matins il pût lui rendre compte par moi de tout ce que Ja Reine et le cardi* nal diroient ^ et les nvesures qu'ils prendroient contre lui, avec ce qu'on appelle le petit coucher de Tun et de l'autre, où il se maintiendroit &cilement en s'of* frant ai^ cardinal, qu'il importoit de tromper en ce rencontre pour profiter d'un autre plus important. Et m'ayant derechef demandé le secret envers toute au« tre personne, sans en excepter aucune que celle de M. le prince , il me dit qu'il se trouvoit en état auprès de la Reine d'y ruiner le cardinal , et de se rendre maître de ses bonnes grâces, si M. le prince le veulent appuyer et ne se réconcilier jamais avec le cardinal^ qu'il étoit impossible qu'il se maintint dans le rojrau^ me *, que tous les matins il me diroit ce qui viendroit à sa connoissance , et que, pour ne point prendre de fausses mesures, je lui rapporter oi$ les avis de M. le prince pour sa conduite. Rien au monde ne oaii'a ja^-^ mais tant surpris qu'un discours autant imprudent et tén^éraire que celui-là ; mais comme il importoit d'en tirer les avantages qui se pourroient, je te remerciai fort de la part du prince. Je lui dis ensuite qae je croyois que , bien loin de Uouver mauvais qu'il ne s'offrit pas à lui, il le prioit d'en ufi!er de la façon
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qu'il yenoit de me dire-, et sur le sujet d« la Reine je crus ne devoir entrer en aucuns discours sërieux ; aussi le tmrmai-^je en raillerie, et lui dis en riant que je le jiràMs âe se souvenir de moi quand il seroit dàÀs son royaume. Je retournai sùr-^Je^-chatap Vendre ecHopte au prince de Tentretien que j'avois eti avec ce comte. Il ine chargea d'aller lui dire de sa part ce qae je lui avais dit par avance de mm-méme^ et d'aller tous les matins recueillir ce qu^l auroit appris cte la Reine et chez le cardinal : ce que je fis tant que la rupture dura. Et sur ce qui touchait la prë-^ tendue faveur du comte avec la Reine , le prince me dit que j'tfvob fort prudemment fait de n'y point eatrer \ qu'il ne croyoh pas Sa Majesté capable de prendre confiance en un homme d'aussi peu de ju** gMent, et moins encoire contre l'intérêt du cardinal ; qa'il seroit pourtmt bon de faire la guerre à l'œil, et de conserver cette correspondance, qui pouvoit don- W des lumières qu'on ne pourrott tirer d'autre que de lui^ qu'il ^oit bon pour battre et découvrir dii pays, mais qu'il lui mànquoit bien des choses de celles qii rendent lin homme capable de soutenir une af* &ire d'autanl de poids que ceUe dont il flattoît sa vaoité.
Cependant <m ne voyoit que négociateurs aller du Palais^Royal au logis du prince de Gondé ; chacuxi> vouloit s'acquérir ou avoir part au mérite de son a^mmodement avec le csurdinal. L'abbë de La Ri^ vtè^e avoil à ménager les deux partis : M. le prince, peor s'aplanir le diemin au cardinalat ^ en mainte^ naat la reiâtonciatioû que le prince de Gonti son ^rire avoit faite en sa faveur au chapeau qui étoit à
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la nomination de France; et M. le cardinal , pour n*y point former d'obstacles souterrains' et secrets en cour de Rome, llétoitdans une entière Ênreur auprès du duc d'Orlëans son maître : il le vouloit rendre Farbitre de la nëgociation, pour éviter qu'eusse déclarant absolument contre le cardinal, comme le peu d'estime qu'il avoit pour lui et Tamitië qu'il témoignoit pour lors au prince sembloient l'y porter , ce ministre ne le traversât. '
Cependant les discours publics du prince de Condé et ceux de toute sa cour avaient persuadé à tout le monde l'impossibilité de cette réconciliation ix^hacun prenoit déjà ses mesures sur la perte du cardinal Mazarin; les railleries qu'on faisoit contre lui étoient publiques ; les rues comme les cabinets retentissoient des couplets que l'on chantoit pour le rendre ridi^ cule; les beaux-esprits s'occupoient et prétendoient d'avancer leurs fortunes par les pièces qu'ils présentoient tous les jours au prince de Condé et au* duc d'Orléans. Jamais je ne fus si surpris que, retournant un matin du conseil en mon logis, je trouvai au bout du Pont-Neuf le duc d'Orléans et le priiice de Côiklé qui étoient dans un même carrosse. Le marquis de La Moussàye, qui avoit beaucoup de part dans les bonnes grâces du prince , et qui le sui voit dans un autre carrosse, me cria de la portière que tout étoit accommodé par le duc d'Orléans , qui le menoit au Palais- Royal. L'entrevue de l'un et de l'autre se fit en présence de la Reine, qui les invita à une sincère amitié; elle donna le Pont-de-l'Ârche au duc de LonguevUle, et se plaignit depuis, comme elle avoit fait a^aravant, qu'on lui arrachoit ce gouvernement par force.
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Au surplus, la réconciliation se fit avec assez de froideur, et le prince de Condë dit tout haut au cardinal Mazarin qu'il auroit souhaité qu'on eût accordé de meiUeui'e grâce ce qu'on avoit promis au d^c de Longueville ; et que ce qui le fôchoit le plus étoit qu'il avoit enfin reçu des complitnens des frondeurs après les avoir refusés trois jours de suite; pour donner lieu au cardinal pendant ce temps-là de revenir du mauvais compte au boii; et que ne Fayant pas fait, il l'avoit mis en tel état quHl seroit obligé de se livrer à tons ceux qui lui avoient offert leurs service, s'il arrivoit jamais qu'ils eussent quelque démêlé. avec le cardinal Mazarin. Ce discours le surprit fort, aussi, bien que tous ceux que la curio- »lé rendbit attentif à ce qu'il disoit, et laissa quel^^ /
que espérance^ à ceux qui craignoient la tranquillité publique, que^oe discours affecté ouvriroit bientôt la porte à une éeconde brouilleriez
J'allai chercher la duchesse de Longueville, qui dîfloit ce jour-là à Thôtel de Condé avec la princesse douairière : je la trouvai consternée d'une nouveauté si surprenante, dont pourtant le prince de Condé, avant que d'aller au Palais -Royal avec le duc d'Or*léans, avoit donné part au prince de GoMison frèi^^ et au duc de La Rochefoucauld, tout puissant vers ïutt et vers l'autre; et comme je parlois dans un grand particulier avec Ja duchesse, le prince de Condé entra dans le cabinet où elle m'expliquait le déplaisir et les craintes que cette réconciliation lui donnoit; il lui dit d'un >air riant et railleur : « Eh bien, « ma sœur, le Mazarin et moi ne sommes plus que « deux têtes dans un bonnet. — Bien, lui répondit
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« sérieusemeiit la duchesse , mon frère , je prie Dieu « que vous ne perdiez pas tous vos amis et votr^ « crédit, que Tabbë de La Rivière ni M. le duc d'Or* (i léans ne vous readrcMit pas, et encore moins li « cardinal et ]a Reine. Mais est-il yrai, ajouta-t-e|}€ « après une longue pause , que le Maxarin sOup( « chez VOU& ce soir ? -*- Cela est assez plsôsant, rëpji- (K qua-t-il : Monsieur m'a demandé à souper , et m's a dit qu'il y ameneroit le cardinal, et des joueurs poui ft passer Faprès-souper. •— Cela est bien joli, repars •t lit la duchesse d'un ton qui marquoil ravernoc a quelle avoit à cette partie. —^ Je n'ai pu m'en dis* K penser, ajouta le prince. » Et se tournant Ters mot il me dit : « Venez^y, je vous prie, et voils y^etrez^di « quelle manière je virraî avec le ^îardînal, et si j*a Cl consenti qu'il vint souper chez moi, que par 1^ « seule complaisance que je dois à Monsieur. » Je m< rendis donc sur la fin de ce repas, ok je trouvai ton les conviés fort mélancoliqaes, et le cardinal Mazarii plus qu'aucun autre. Ceux qui y étosent dès le corn mencement me dirent que le due d'Orléans avoit siiis pendu son humeur naturellement gaie et enjouée qnand il avoit reconnu , après plusieurs tenlatirvea qu'elle avoit été inutile à échauffer la ooaversatioi entre le prince et le dacdijuaL Après le souper 4m si mit à jouer au piquet : chacun prit parti à parier sou les mains du maréchal de Villeroy et du présiden Tubœuf^ le prince fût, contre son ordinÂire, dan un grand sérieux, et ne lâcha pas »ne parole qui* n fût une manière de brocsurd contre le cardinal, A qui l'air mélancolique nous fit juger à tous tfu'il le ressentoit vivement. Sur les onze heures chacun s
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retira, et Ton sut depuis que plusieurs gardes du cardinal , qui rattendolent entre J- hôtel de Nevers et le Pont-Neuf, raccompagnèrent jusqu'en son logis, où il ne fut pas plus tôt arrivé que la goutte le prit V9fc beaucoup de violence.
Le lendemain maûn , tous ceux qui portoient la réconciliation avec impatience furent congratuler le prince de Gondë de la froide réception qu'il avoit fiûte au cardinal de Mazariil : il les reçut avec joie et conq[)laisance , et donnoit k entendre à tout le monde la même chose qu'il avoit dite la veille à la duchesse de Loogueville , et que c'étoit le duc d'Orléans , et non loi, qui l'avoit invité à souper. Le duc de Navailles , qui commandoit pour lors \es gendarmes du cardinal, qui avoit dès ce temps -là beaucoup d'amitié pour moi, et qui avoit été présent au souper de la veille, vint de grand matin me trouver en mon logis, et commença son entretien par la demande qu'il me fit de ce que je pensois de la manière dont M. le prince en a?oit usé avec M. le cardinal et après qu'il l'eut blimëe, avec modestie néaunoins, je lui répliquai avec beaucoup de franchise que je n'avois point approuvé la rupture , que je faiâmois fort le raccommodement -, mais que puisqu'il avoit été &it, je souhaiterois fort qu'il pût être sincère : et après divers discours de part et d'autre , je lui dis que la pierre d'achoppement , et qui seroit à la fin celle de scandale , étoit le mariage demademotseUe de Manoini avec le duc de Mercœur. Je lui en dis toutes les raisons, telles que je les avois dites au cardinal Mazarin même , sur la terrasse de Gompiègne, quelque temps auparavant. Le duc de Navailles les approuva, et me dit qu'il alloit tout de ce
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pas le dire au cardinal ; et cependant qu'il pouv oit me dire qu'il ne parloit pas par cœur, ni sans être bien avoue ^ et que si le prince Touloit passer chez le cardinal, qui ayant rudement la goutte ne pouvoit se trouver chez lui ni en lieu tiers, lorsqu'ils troient chez la Reine, qu'ils se rëconcilieroientplus sincèrement et par eux-mêmes tête à tête , qu'ils n'avoient fait par l'entremise du duc d'Orlëans^ qu'il se fakmt fort que portant, comme Ton dit, la carte blanche aji cardinal, il lui accorderoit de bonne foi, pour lui et pour les siens, tout ce qu'il voudroit , pourvu qu'il lui donnât parole d'une amitié ferme et stable ; que le cardinal voyoit et connoissoit bien que sans cela sa perte ëtoit assurée -, mais que personne ne pouvoit entrer en sa place qui pût être d'une si grande utilité k M. le prince que lui. Et revenant au mariage , il me dit que le rompre seroit une honte non pareille au cardinal , après l'avoir déclaré aussi ouvertement qu'il avoit fait, et en avoir donné part à ses amis, tant dedans que dehors le royaume ; que pourtant il croyoii que pour la diminuer il prendroit le parti d'obligei sa nièce à se mettre dans un couvent. Il me charges de rapporter toute notre conversation à M. le prince, et de lui dire que faisant profession d'honneur, il n€ se hasarderoit pas à lui faire porter de telles paroles, s'il n'étoit assuré de les faire accomplir. Nous nou£ donnâmes rendez-vous au cloître des Petits- Augustins à quatre heures du soir, pour lui dire ce que le prince m'auroit répondu, et nous nous séparâmes.
J'allai à l'heure même rendre compte au prince de tout l'entretien que j'avois eu avec NavaiUes : je U trouvai environné de grand nombre de gens, la plu-
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part desquels aboient des intentions bien opposées à ma mission. Il me donna une audience fort précipitée : la réponse le fut encore davantage , et me fit souvenir de celle qu'il m'avoit faite quelque temps auparavant à Mdun, lorsqu'il revenoit de son voyage de Bourgogne , où il avoit été une partie de Tété , ne s'étantpas voulu charger du commandement de Farinée, et où je lui écrivis, à mon sens, une des plus agréables nouvelles qu'il pouvoit recevoir pour lors, qui fut celle de la levée du siège de Cambray par le comte d'Harcourt. La réponse que le prince m'ordonna de faire à Navailles m'oblige à rapporter celle qu'il me fit à Melun, et l'entretien que je viens de dire que j'avois eu sur la terrasse de Gompiègne avec le cardinal Mazarin, qui commença par me faire un long récit des obligations qu'il disoit que le prince de Condé lui avoit; et entre autres qu'il lui avoit fait donner toutes les charges que possédoit le prince de Condé son père ; qu'il avoit conservé dans sa maison le gouyernement de Champagne , et fait donner en pleine propriété Glermont, Stenay et Jametz , avec les gouvernemens; et que de la qualité qu'étoient ces terres, elles valoient un million d'or, qui étoit infiniment plus que l'amirauté qu'il avoit prétendue par la mort du duc de Brezé , son beau-frère ; qu'il avoit obligé la Reine à lui donner tous les ans le commandement de la principale armée du royaume ; que lui avoit pris soia de l'assister d'hommes, d'argent, de munitions, etde toutes choses nécessaires; ce qui lui avoit donné lieu d'acquérir la gloire dont il étoit couvert. Il ajouta tous les postes qu'on avoit donnés, et tous les biens qu'on avait faits à divers particuliers, serviteurs de
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M. le piÎBce, ou qui avoient servi noua lui dlMis le^ armées -, et que cependant il ne tavoit quel fondeoM»! faire sur son amitié , parce que , bien que le princf rassurât tous les jours qu'elle étoit vraie et sincère , e1 même par ses lettres depuis qu'il étoit en Bourgogne, il disoit tant de choses contraires à cela, il don* noit lieu à tant de railleries qui se faisoient en sa présence, que plusieurs de ses serviteurs, et entre autrec Perrault, s emportoient contre lui en toutes rencon* très, de telle manière qu'il étoit impossible que le prince n'en fût averti, et qu'il ne l'approuvât; que depuis quatre jours Perrault avoit dit publiquemenl dans la chambre des comptes, dont il est président, mille choses contre sa réputation et contre son ministère -, et qu'il avoit fini son emportement en disant^ avec des blasphèmes horribles, que M. le prince youloit l'amirauté , et qu'il l'auroit malgré le Mazarin ; que cela le surprenoit fort, puisque, ayant parlé plusieurs fois à M. le prince de l'amirauté , il lui avoil toujours répliqué qu'il n'en vouloit point. Il ajouta en core que Perrault avoit fulminé contre le mariage ai sa nièce avec le duc de Mercœor; qu'il avoit parlé de l'un et de l'autre avec un mépris insupportable, etdil que M. le prince empécheroit bien, à son retour d^ Bourgogne, qu'il ne s'effectuât; que ce discours l'a^ voit encore plus étonné que les autres , puisqu'il pou* voit me jurer (et que M. le prince n'en disconviens droit pas) que d'abord qu'on lui proposa ce mariage à Saint^Germain, incontinent après le siège de Paris, il lui en parla comme au meilleur ami qu'il crut avoir au monde ; et que non-seulement il l'apjH'ouva, majis il lui conseilla et le pressa de le fiiire, ainsi qu'il avoit
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fait depuis phisieurs fois; que cependant /entendoîs ce qu'il ^atoit de Science centaine de Perrault, qdî meltoit continuellement desl ehiittèrès dans resprit dtt jirmce; que tantôt il vouloit qu'il fût amiral , tantôt Gonnétabie^ tantôt duc de Rhetétoîs, aVéc les dëpendaaces deCharleville^ deMëzîèrei^etdttMôHt-OJynip^ (jtfil vouloit d'autres fois qu'on luiformâtundkoovetaineté aux Pays-Bas, et d'autres'qû'onf lui tîOriquît e>t qu'on lui donnât la comte de Bourgogne^ ou qu'on lui aàetât la principauté de Montbelliard; qtie cesdesseitt«: étoient autant d'ëcueils à la fortune et à Ja grandeur de M. le prince , et qu'il valoit mieux se contenter d'ëta- Hissemens honnêtes et assurés, tels qu'il les ponToit avoir, qpe de se prévaloir par son autorité de là fôi-« blesse d'une régence , pour douter une ju^e jalousie m Roi quand il seroit majepr. Le cardinal finit en me disant qu'il me laissoit à juger d'une telle conduite*
J'écoutai fort attentivement ce discours^ et en pe-^
su les conséquences asses pour n'en ri^n oubliery et
pour appliquer toute mçii attention à )ui repahir
comme je fis. Je comn^^nçai en excusant P^rrkult
par le principe de la longue amitié qui étoit entre
QOHs, plutôt que par la raison:' car en effet son em>«
pwrtement étoit tel en tbuVes rencontrés', que Jecar4
difial ne me dtsoit qu'une biei% petite ^^avtie de ce (jaq
j'avoigiouï plusieurs foisy et dont j'^rvois fait considliti
rer à Perrault les conséquences, mais inutilement j
car l'argent qu'il avoit dan^ le» prêts?, et qui| eoilYoit
fbttUDeid^âtre; perdu par) Isl banqueroute gédéi^e
qa'on a voit fhite .aux gehs d'afiaiires , i'enivie- db r^iv
sèn Maître avec dës;établi^seménâ qui lui dènnas^nf
lien d'augmenter les! grand^>biens quHLaivoitaicGpaisr^
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ëloient les seuls conseils dout il prenoit avis. Je dis pourtant au cardinal que c'étoit un vieux serviteur, qui devoit son élévation tout entière à la maison de son maître, où il étoit entré en qualité de secrétaire avec une fortune médiocre ^ que la reconnoissance le portoit incessamment à désirer la grandeur du prince, et à en chercher les expédiens et les moyens; qu'il trouvoit faciles tous ceux que son imagination lui faisoit concevoir, parce quUl étoit homme peu connoissant la cour; qu'il croyoit que les grands services de son maître lui faisoient tout mériter, et lui dévoient faire obtenir, particulièrement sous le ministère de Son Eminence, qu'il avoit servie au préjudice de sè^ intérêts propres, et avec tant de sincérité que tout cela devoit faire estimer un zèle qui, de vérité, n étoit pas des plus discrets; et qu'il ne devoit nullement se mettre en peine de tirer aucune conséquence des dis* cours dont il venoit de me parler, qui assurément ne seroient point avoués du prince, le counoissant comme il faisoit; qu il lui laissoit gouverner les affaires domestiques , parce qu'il sa voit les conduire avec utilité; que Son Eminence faisoit injure à M^ le piînce^ en croyant qu'il étoit absolument gouverné par cet komme ; qu'à la vérité il avoit beaucoup de crédit auprès de lui, mais qu'il ne l'avoit jamais employé aux affaires de la cour, parce que son talent n'y étoit nullement propre.
Mais que pour Im répliquer sur tout ce qn il me venoit de dire, je le priois de considérer que c'auroit été une chose bien étrange, si le feu Roi ayant, de son propre choix, confié sa principale armée à M. le prince, la Reine, de laquelle il avoit autorisé la rë-
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geocç par le gain de la bataille de Rocroy, lai en avoit ôtë le commandement les années suivantes; et qu'ayant, par tant de grandes actions, rendu la minorité illustre, je m'ëtonnois comme on vouloit lui mettre en ligne de compte, comme un bienfait, d'avoir exposé tant de fois sa vie pour faire régner la Reine avec éclat, et autoriser le ministère de Son Eminence ; que je ne pouvois assez m'étonner de ce qu'elle lui coraptoit encûire le peu de grâces qu'on avoit fait à ceux qui Favoient aidé à faire tant de belles actions aux dépens de leur sang et de leur liberté ; que quelques-uns qui Tavoient perdue sous ses ordres Favoient recouvrée par sa libéralité, sans en importuner le Roi. Je lui dis ensuite que je ne savois par quelle politique on lui avoit refusé de lui laisser conquérir la comté de Bourgogne à ses dépens, quand il seroit vrai qu'il l'eut proposé: car il n'y avoit de véritable en cela que la seule idée que Perrault en avoit eue, et qu'il débitoit partout, quoique M. le prince m'eût assuré plusieurs fois qu'il n'y avoit jamais songé ; et je crois qu'il disoit vrai, car, quoi que l'on puisse croire de lui , je l'ai toujours connu un homme sans dessein, et vivant, comme l'çpi dit, du jour à la journée : mai$ que quand il auroit eu cette intention , il me sembloit qiie la Reine déçoit l'approuver, puisque c'étoit une chose fort utile au bien de l'Etat et au service du Roi d'ôter une province de cette considération et de cette situation au roi d'Espagne, pour en investir un prince de son sang, qui avoit un contre-gage dans le royaume, tel que l'étoient les grands biens de M. le prince. Je lui répliquai sur ce qu'il me disoit des établissemens de feu M* le prince, qu'en les faisant passer au'
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prince son fils, qui avoit tant niërité de TEtat , aussi bien que monsieur son pè^e, c ftproit été une justice que la Reine ne pouvoit nine devoit lui refuser^ et sur Steuay, Glermont et Jamet/^, qui lui avoient été donnés pour la récompense des charges et dès gouvernemens du duc de Brezé son beau-frèr^, mort dans le service , c'étoit chose bien au-dessous 4e ce qu'il avoit droit de prétendre , en comparaison de ce qu'on faisoit tous les jours, par un v^Sige introduit dans notre cour depuis loqg-temps^ à d^. personnes de peu ou de nul mérite , qui les arrachoient des mains du Roi en ruinant son service et son autorité , pendant que M. le prince exposoit sa vie pour Tun et pour Fautre ^ mais que de plus, en lui donnant ces places, on n ôtoit rien au Roi , puisqu'elles étoient de nature à les rendre au duc de Lorraine en faisant la paix générale , ou que ToQ laisseroit un procès perpétuel à M. le prince et aux siens contre ce duc et toute sa maison. Et parce que je savois que quoi que le prince dît, il désiroit ardemment ^a^lirauté, mais qu'il avoit raison de ne pas le dire en public, ^et qu'il suffisoitde s'en être expliqué au cardinal parleurs amis eomrttùn^, que ce n'étojit pas que j'approuya&îe la manière du prince de ne pas déclarer nettement ses desseins à lui qui seul les pouvoit faire réussir ^ j'ajoutai qu'au fond de l'affaire je ne savois pourquoi Ton ne la lui donnoit pas plutôt que ces trois places, dont l'une étoit su^- la Meuse , par le moyen de laquelle un prmce qui n'auroit pas. les desseins autant sincères et fidèle& ppiir li^ ^ervic^ du Roi que je, croyois celui-ci les avoir mettroit, quand il lui plairoit, toutes les armées c^e l'Eîçpire et de Flandre dans le cœur du royaume;
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au lieu ({ail ne pourroit imire à l'Etat aVec ramiràlifô,
puisqu'un trait.de plume d'un surintendant des fi-
oances pouvoit retrancher en un moment le fond
defarméé navale, et la rendre inutile, parce qu*il
tfy avoît point de particulier qui pût la faire subsister
de son bien propre, pour grand qu'il pût être, sans se
ruiaer en six mois ; outre que le Roi étoit toujours' lé
maître pour faire exercer cette charge par commission,
quand on se i^fieroit des intentions de celui qui la
possëdéroit > raifssi mon avis â toujours étë qu'on lie
pouvoit donner trop de dharges à un prince du saiig
en^rancé, parce que le fonds nëcessâire pour les eîer'-
cer avec utiHté lès rend dépendaris de la cour-, ni
Éroppeu de places fortes, parce qu'elles leur sont dèà
retraite* qui non-seu|ement les ré(idèrit indépèudaîà
quand il leur fxlaî^,mai^ leur donnent liè^u à ehtt'è'-»
prendre par eux, et par lés aHîafiôe^ qu'ils contractent
facilement avec les voisîhsv Là politique dE.^agne
devroit réveiller la nôtre : ils font servir letlrs princes
à genoux, et le profond fespeét avec lequel on lesl
traite rejaillit sur le Roî niéraiè; inàîs on ne leur doniie
jamais de places ni Même d^eti^lois dont Faiitôrflé
ae soit tellement contre^balan^ëe pair les niîhistrél»
qui !ser vent avîec eux , qohl rie leur est pas possible- de:
donnerlambihdre atteinte à celle dfe leursoùteràiri.'
Je dis qàeique dhose d'appi-^hânt ^r ce que le cat-t
dînai <mlavqit «^dit de là charge dé éonnëtable , ajdu-'
tant qmsiiç Roivottloitk faire revivre, je d<)Ut(^i«
qu'il pût en iirer plt^s d avsmtàge qu^en la donnant au
prince, qui ne Ifi prètendroit, en l*ëtat des choses, que
du bon gré et aT^ec quelque dépendance du duc d'Or- ^
lëans ,t iieutenaiit gép;énili dle^ t'Et^t ^ mais que je n^eni
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avois jamais ouï.parler au prince, ni à personne de sa part. Et en effet j'ai su depuis que lui-m^me n'en sut rien de plus de deux mois après que le duc de Rohan ]ui en avoit fait la proposition , étant à la chasse dans la garenn,e de Saînt-Maur ; d*où j'ai jugé que le cardinal lui prëparoit dès-lprs ce piège pour le brouiller ^vec k duc d'Orléans, et qu'il pou voit bien avoir insinué au duc de Rohan de proposer cela au prince, pour voir con^ment il le réoevroit, et pour s'en servir aprè^/contre lui, comme il ne manqua pais de faire. Quant à la principai^té de Montbelliard, le prince n'a* voit songé à l'acheter que par lecouseil de Son Emi-» nence^ que je ne voyois nul inconvcùient à lui donner la permission d'acheter la^ du^^hé de Rhetelois quandi il I9. ^^nianderoit au Roi , puisqu'elle étoit possédée par un prince étranger*, et que.M. le prince ne pour-» roit prétendre le gouyernement des places si Sa Ma-: jçsté ne les lui vo[uloit donner, et qu'en rendant des autres qu'il avoit à prppoïTtipn de celle-là: qu'au sur-* plus, j'avouois qu'en bonne politique il y avoit matiè.çe de réplique sûr tout ce que je disoiâ^ mais que qu'ar)^ j^ ypypis I0 gouvernement du Languedoc situé à .l'extrémité du royaume, la citadelle de Montpellierj Brescou et le Saint-Esprit entre les mains d'ua fils de Franche, lieutenant général de l'Etat i. je croyoii que M. le prince 2(vo}t pu penser à l'un ou à l'autre des établi$$emens dont Spn Éminence me parioit &vèè mpjiiis de péÀl; contre le servi ae' du Roii, par mille fafc sons qui sauioient aux yeu:îc v et qu'en un mot illinq parloit de tous ens.6iuble comme si le prince les avoit tous prétendus çonjointe>ment, comme il n^e disoit que Perrault ÏMQii Mk euSendrei çt quilsavdit hien^
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que, cherchait les èxpëdiens de le récoropenser de ce qui yaquoit par ]a mort du duc de Brezé , on ayoit proposé tantôt Tun, tantôt l'autre de ces établissemens, et qu'enfin on avoit choisi de lui donner Stenay, Clermont et Jametz, dont je croyois qu'il se contenteroit, et ne songeroit jamais à aucune des autres, supposé que le Roi l'en rendît propriétaire incomrautable , en faisant lever les oppositions de la duchesse% Nicolle de Lprraine , et vérifier ses lettres au parlement de Paris.
Quant au mariage du duc de Mercœur, je lui dis que je ne doutois pas que le prince ne lui eût conseillé quand il le lui avoit proposé à Saint-Germain , parce qu'il n^étoit ni parent ni tuteur de mademoiselle sa nièce pour s'y opposer; que tels complimens étoient ordinaires en pareilles rencontres , où l'on payoit une civilité d'une civilité ; mais qu'au fond M. le prince étoit trop éclairé pour ne pas avoir connu, à la seule proposition qu'il lui en fit, que Son Eminence cherchoit d'autres appuis dans le royaume, et d'autres amitiés que la sienne, avec tant de précipitation qu'il s'allioit d'abord avec une maison qu^il avoit rendue son ennemie dès le commencement de son ministère, et qui vouloit ruiner sa fortune dans le temps que M. le prince le soutenoit avec le plus de vigueur; qu'au surplus cette maison étoit naturellement opposée à celle de Longueville ; que les enfans qui viendroient de ce mariage le seroient par conséquent aux neveux de M. le prince , comme le duc de Vendôme le seroit et l'étoit à son beau-frère ; qu'il ne pourroit manquer à les soutenir dans tous les temps , ni Son Eminence ses alliés , et que cela leur donne-
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roit à toua.mo^iems ^e$ sujets de Jbrouillerie^ que, daj;^ Oç}ui même que j'avois Thonneiir 4^ lui parli&r, Ja. princesse douairière , Je prince de Gonti , la duchesse de jtiQuguqyiUe, tous Jes parens et tous ceux qui preiioi.ent pai:t aux jutërét^j de M. le prince, lui rer prochoientJa facilité avec iaquelJe il avoit approuvé ce maria*,'e, et le peu de réflexion qu'il avoitfaitsur Jes ^uite^ de cett^. ajOTatre, et i;ie m^mqu^roient pas de le pr^^ser de s'y opposer ,61 qu'il auroitpent-ôjtr^ pei^e à s'en défendre. ! ' ?:•
«De! Jà je passai pJfLîs a^ant^ et lui dis quç je ne pou- Yçiîs sQi^QVjr qu'il s'ei^ilparrassât de ce que disoit Per-: rauJt ni t;0u$ le^ aiitJ^e^ qy^'U m'irfsiuuoit^ pijoir^s encore qu'il se^^rvîjt de tie^ciBs personnes, coipine 4u duc fie Rohan, dç.Le TfelU^r^ de Chaiûplâtreyx , ni (^['auçwpii litre entre ]^. leprincee^Jui, puisque, étwt amis .çompie ils l'étoieu^:^ et ayant, intérêt rétpjpjîoque^ de l'êtr^y et se voyafjt toqslesjours et à l:oi?te heure, ils pouVpient s!patretenir çpnfidçmment ^ et ^e lier d'v^Rc afpitié. .stah^ei,, la cimentant, par Jes :aV:aT;itiages qu'ils sç pouYoient proçujrer l'un à i'^utre, qui étoit le ipç^yipn:Jepîji|i^saç de la rendre telle ; qqe Sop Eminence p'aypit^ çqçor^ ; aucun établissement solide; que je spiihs^iterois qu'il eu prît dausi le ten;ip^ qu'4 pouvoit tout, quan4 M. le jprinceagiroit 4? concert avec lui; ^xais qiVif Je^ prîl; el, les fît donner à M. J^ç, princjB tejs qu'ils §ejfu,ssent U:tije^ et ^e pussent don^. i^er la main l'un ,à l'î^utre dans Jç tç^^nps 5 qp^ peutt> être ils, ei;i a^rpiiçiiiyt besoin., Par exemple , revenait sur la proposition de ^a comté, de Bourgogne, je di^ au çardins^l que s'il prpcuroit ce bien à M, lepÂnce, qui seroil jpn mêmç t^mps celui du Roi et de rÇfat^
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qoil n'y auroît point d'homme de l^ien qui ^t conseiller^ à: Sa Majesté- de lui laisser le gouvernement de la' duché de Sellegarde, Saint^Jeàn-de-Losne et Verdun^ qu'en les ôtant à M. le prince, il pourroil prertdre l'un et l'autre pour lui, et faire revivre en sa faveur la duché de Bellegarde, pour, par un secours et une assistance mutuelle, être en temps et lieu utiles Tun à l'autre v Je lui dis la même chose de la àiché de Rhelelois, en lui conseillant de prendre poar lui Sedan, Stenay et Jametz, et lai formai cinq ousÎK desseins dé pareille nature ; et, par semblables rïisbns quisei^oient trop longues à rapporter , je con<^ dua, en lui disabt qu'avec des entrémetteiirs on pottvoit diffîcitlement conserfeer le secret, qpiétoit Famé des grands desseins ; qu'il étoi^raisonnable d'é^ tablir mesdemoiâeli^s ses nièces :' mais je souhaiteroi^ que les alliances qu'il prendrùitîrattachasfsent à M. lé prince au Ëeu de l'en désunir, comme il coproit ioPf tone de faire par <;elle du duc dé Mercoeur , tels que sfiroient le fib unique du maréchal de La Meillerayei proche parent de madame la princesse, que SonEaai-^ neace même désirpit pour lors, et d'antres que je lui Qommai.
U sercàt malaisé et ennuyeux d'écrire le détail d!e tout ce qui fut dit et réfrfiqué de part et d'autre swç tint de diffârentes et; impoaftantes matières dans inné oAnversàtion qui dura près de cinq heiires, et pendant laquelle l'utilité particulière du prinde et celle ^ucaf-» iinalrnous fit à toù^ deux débiter des; raiïs^oris bien ept^ posées è celles de l<Etat. il suffira de dire qu'illpanrfl ^ipp^u^^r tout c&^que je luiiréprésenlois^ partieni-^ l^reinent sar: ces deux derniers articles , metdisa«it
que plût à Dieu qu^on lui eût toujours parlé aussi rai- 8onnabIement , sans le lasser tous les jours de propo* sitions nouvelles pour M. le prince, sans qu'aucune portât aucim coup à la sûreté de sa fortune ni à ses intérêts. 11 ajouta que c'étoit par de tels expédiens qu'on devoit traiter les affaires , et non avec incertitude et emportement , et fit ensuite quelque diversion des nouvelles courantes ; puis , me priant de lui parler avec franchise , il me demanda si M. le prince m'avoit chargé de lui parler comme je venois de faire sur le sujet du mariage du duc de Mercœur* La vérité est que je n'en avois aucun ordre ; mais Faffeetion que j -avois pour les intérêts de M. le prince me fît juger à propos de repartir de manière que je donnasse à songer au cardinal. Je lui dis donc que je n'étois pas ministre de M. le prince , et que si je rétois , et qu'il m'eût donné charge de lui tenir les propos que je venois d'avoir avec Son Eminence, je l'aurois fait avec liberté; et qu'étant serviteur du prince autantque je l'étois, s'il m'avoit prié de lui dire comme de moi-même, et sans le mettre enjeu, tout ce que je lui avois dit, que Son Eminence nie questionneroit jusqu'au lendemain matin, que je ne lui en dirèis autre chose. Il fit encore quelque digression, puis il me dit qu'il étoit fort tard, qu'il vouloitse retirer, parce qu'il devoit partir le lendemain pour l'armée (ce fut lorsqu'il porta aux officiers allemands et à quelques Français des plumes et des épées, des baudriers, et d'autres présens plus agréables que de valeur, dont les ennemis de Son Eminence firent des railleries assez piquantes et assez injustes); qu'il me diroit pourtant , avant que de se retirer , que si
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M. le prince vouloit changer de style avec lui , reprendre celui qu'il n'avoit quitté qu*à lia persuasion de certaines gens qu'il ne vouloit pas nommer (que je jugeai être le prince de Coutî et la duchesse de Longueville) , et dont il usoit fort obligeamment peu de temps avant son voyage de Bourgogne ^ s'il vouloit Qxer ses prétentions , et les lui expliquer avec smcérité, elles seroient bien injustes s'il ne les faisoit approuver par la Reine -, et que , quelques obstacles que la jalousie inspirée par La Rivière y put apporter, il les feroit réussir, et que s'il vouloit se lier avec lui d'une amitié telle que je lui proposois, et dont il me sauroit gré toute sa vie , et l'aider à ma* rier avantageusement ses nièces, il romprôit le mariage du duc de Mercœur -, que quoiqu'il en eût donné part à tous ses amis en France , à plusieurs cardinaux^ et princes d'Italie, à des électeurs de l'Empire, au roi de Pologne et au Pape même , il prendroit sur lui le risque de la honte que ce changement, qu'on attribneroit à foiblesse, lui causeroit*, et que l'estime et lamitié qu'il avoit pour M. le prince le feroit passer sur toute considération. 11 finit son entretien en me priant de me rendre à Melun lorsque ce prince retours nerbit de Bourgogne, pour lui dire le détail de notrë^ conversation, et lui faire le récit ^t les propofsitioris^ qu'il venoit de me faire.
Je répondis au cardinal ce à quoi l'honneur qu*iî
mefaisoit m'obligeoit , et me trouvai à Melun enviroW
une heure avant que M. le prince y arrivât. Il témôi^
gna de la joie de me voir-, et après avoir mis pied J^
terre, il me mena promener hors la ville, à pied]'
et da côté de Féntainebleiu. II comm^n^a p^r m^'
6q [l^49j MEMOIRES
dixe qifVil avpit ^u à Sens que je devoisralier attendre là, d'où jejugçaiquePernuIt^ à qui j'avois communique la plus grande partie de ce que dessus , lui en avoit donne part. Il pouvoit lut avoir insinue qael-^ que cho^e pour le d^Jtouroer d'entrer en matière , ou d autres pour J'animer contre la conduite du cardi-» nal. En etFet, après que le prince m'eut parl^ fort çonfidçmment de plusieurs choses de cetemps^là, je lui exposai toute la conversation que j'avois eue avec le cardinsil, et ma mission yers lui. Il Técouta avecune très-grande attention, et me dit, pow toute réponse j que c'étoit un bçn fourbe qui voiiloit le tromper» et lui mapqper de parole, puisqu'il ne la lui faisoit pa» donner par Le T^IHçr % qu'il le verroit dans peu, et le feroit e^^pliquer et pailler français. Telle fut la réponse qu'il n>e fit, que\j a confiai , mais en termes plusf 4oux et plus honnêtes^ au duc de Robah , qui étoit bien intenlioniiié et fortîsage, pour m'ex^n*pter de lat faire moi-in^0ie;au cardinal, et me retirer douce*< ipentd'ui^e né^jociation que je prévoyois lie devoir point avoir la fin quej'aurôis so%ihiaitée pour l'avantage du grince et du bieh!pubiic; et telle fîitlà ré* pQijise que ! le prince me fit quand je lui rappoftaiils Gpnvers^tionc[ue j'avois eue avec le duc dé Nàvailles^i et lest propositiotisqu il me fit, donf j'ai parlécifdevaivl. Je la lui fis le plus doucement qu'il me 'fut possible^) q[jtvjipdij me yiùMrouver ali clôkre des Fetits-August^ns, où je lui dîique nous ferions beaucoup pour lui^t pour moi de laisser agir d'autres que nous^; piiiji^que j^ QOmi^oifi^ois assez le terrain pour 'pré voiif d6lfâcheu3eâ3uitesdetielles(afiraic6SfdontnousdeviQns éviter le m^afiiement jjar prudence iiOnbqiiesdëpais je
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ne voulus m'en mâlet, et m'en suis fort nien trduvëi Cependant, sans aToir rortipu une seconde fois, lé prince et le cardinal ëloient tont-à-fait brouillés sur le fondeinent de la première rupture , qui n^avoit , poar ainsi dire,;[ëté que suspendue pendant un jour, etavoit même été plus aigrie par la froideur du souper dont j'ai parle. La duchesse de Longueville, le prince deConti, le duc de La Rochefoucauld et plusieurs autres, surtout les frondeurs, cr^ignoient Teffet de tontes les négociations qui étoient sur pied pour lès réconcilier une seconde fois. Cette duchesse jugea à propos de se servir d'une vision que j'avois eue, et qae je lui avois communiquée le jour qtrè le duc d'Orléans les avoit accommodés, qui fut telle : M. le prince avoitdit tout haut qu'il s'ofTriroit, ainsi que j'ai l'ai rapporté ci-dessus, à tous ceux qui lui avoient fait compliment, s'il arrivoit qu'ils vinssent à se plaindre du cardinal. Par cette déclaration, il me sembla que l'ou pouvoit empêcher l'effet de la réconciliation, et faire que leprince deConti allât rendre une visite au cardinal, et lui dire qu'il aUôit se réjouir avec lui de son accommodement avec le prince de Condé son frère-, qu'il vonloity entrer avec toute sincérité; et que, pour rendre leur amitié sûre et durable, il alloit le prier de rompre le mariage du duc de Mercœur, qui seroît àxos la suite tin obslack invincible à la durée de lenr. bonne intelligence; que de ce compliraedt ilarriveroit de deux cht>âes l'une, ou quële cardinal souscriroit à la propoisitiou' du prince dé Gonti, ou non; que &*il i'approuvdit , leur maison! auroit, outre faivantage de voir faire une telle foiblesse au cardinal , celai de rompre une alliance qui étoitsi préjudiciable
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à la maison de Conclë et à celle de Loagueville, etd'étre en ëtat d'en proposer quelque autre au cardinal qui leur seroit avantageuse ; que s'il refusoit au prince de Contice quillui demandoit, il pourroitlui dire qu'il connoissoit le peu d'envie qu'il avoit de conserver une bonne et solide union avec sa maison ^ que cela le désabusoit tout*à-fait de ce qu'il avoit voulu lui persuader^ et que, se le tenant pour dit , il retiroit dès ce moment-là toutes les paroles qu'il lui avoit données, et lui diroit cfu'il n'auroit jamais d'ennemi plus déclare que lui *, que cette rupture formelle du prince de Conti avec le cardinal obligeroit le prince de Gondë à s'offrir à lui , et que par ce moyen raccommodement fait par le duc d'Orléans demeureroit non-seulement sans effet, mais que le prince ayant épousé la querelle du prince de Conti son frère, ne seroit pas le maître pour la finir, et auroit à répliquer à Monsieur, quand il l'en presseroit, quêtant l'affaire de son frère , il n'avoit pas le pouvoir de la terminer comme il avoit fait la sienne quand il luiavoit ordonné; que de cette manière il feroit juger à tout le monde qu'il n'avoit pu refuser au duc d'Orléans ce qu'il devoit refuser à la raison, et au péril d'une réconciliation autant à contre-temps que celle-là le fut, et aussi généralement condamnée. La faute de se brouiller avoit été grande, et celle de se raccommoder avec une telle facilité ne se pouvoit, à mon sens, réparer que d'une manière telle que celle-ci, qui au* roit jeté je ne sais quoi de risible sur le cardinal, qui n'auroit pu que lui nuire en l'état auquel il se trouvoit pour lors* Le maréchal de Gramont et le premier président
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Holë se mêlèrent fort de cette seconde rëconciliation. Le duc de Rohan alloit et venoit continuellement, aussi bien que Le Tellier, du duc d'Orléans au prince de Gondë. L'abbé de La Rivière n'oublioit rien du pouvoir qu'il avoit sur son maître, par les mêmes rai* sons que j ai dites ci-dessus, pour parvenir à Taccom-^ modement que son intérêt lui faisoit désirer ardemment : cependant ce fut Técueil de sa fortune*
Tous ceux qui étoient jaloux de la gloire et de Iftutorité de M. le prince, ceux qui par un principe d'amitié songeoient à la sûreté de sa liberté et de sa vie, et encore plus ceux de qui l'intérêt étoit la rUine et la chute du cardinal, appréhendoient la réunion. Les gens de douce conduite et de bonne intention vonloient sa conservation , parce qu'ils ne Je croy oient pas, par la connoissance de la douceur de son naturel, dune résolution violente $ et soUicitoient ardemment la réconciliation. Le prince de son côté, de qui le talent & la cour lui a fait toujours appréhender les affaires d'un tel poids, par la nécessité de les pousser à bout, craignoit de s'y embarquer.
Son courage, le grand nombre de serviteurs et d'amis qu'il avoit, sa réputation, l'estime en laquelle il étoit, et le peu qu'il en avoit pour le cardinal, lui &isoit faire peu de cas des avis continuels qu'on lui donnoit de songer à sa sûreté \ et il avoit plus d'envie de s'accommoder avec avantage^ que de rompre avec incertitude des évé^nemens. Le biea fde 1 Etat, qull avoit si avantageusement servi , le retenoit encore ] et il se troùvoit dans une agitation continuelle entre son propre vouloir et celui de ses amis, qu'il appréheudoit de perdre. .
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Ijà duchas^jQ de Longueville le sachant éh saspéas,' après en avoir conféré avec le duc dé La Rocfaefoa-^ cauld qui étoit pour lors Tarbître de tous ses mouvct' menS) et le prince de Gonti qui n'aspiroit^ju'à Tétre^ alla trouver le prince de Condé en son logis, et li^ ayant dit en riant qu'elle étoit une manière d'ambassadrice du prince de Conti, lui exposa ce que je viens de dire, non pas comme un avis qu'elle lui demandait de sa part, mais comme un dessein quil avoit formé; que pourtant il ne vouloit pas l'exécuter s'il ne l'approuvoit, puisqu'il ne l'avoit conçu que pour lebieù et l'ayantage commun de leur maison et de leurs amis. Le prince de Condé, après avoir écouté attenti* vement tout ce que la duchesse de Longueville lui voujiut dire, éclata de rire, et lui dit que c'étoitla plus plaisante manière qu'on pouvoit trouver de, re^ lancer le Mazarin^ qu'il trouvoifc ibri bon qu'on Vexécutât,, et que tous les jours on lui donneroitde>sem» blables secousses ^ mais qu'il falloit suspendre un:peu ce dessein*, et que si Le Tellier, qu'il attendott ce jour-là même, ne lui apportoit parole d'une satisfao4 tion tout entière, l'on aviseroit le Jenden^aîn jde quel aÊr et de quelle façon le prince de Gonti j^rlerbit au cardinal. . • ; i
Au récit que la dudiesse de Longueville me fit dô çç que dessus, je jugeai bien que la proposition ne réussiroit pas, parce que les personnes die Ja vivacité du prince de C^ndlé ne. consultent ^giièrè sur les çbose^; qui jtombei|t d^as leur sens, p^ticuliènemeni étant piqué autant qu'il vouloit persuader Véîvt t eti quoi je conpus la pï^te qu'il avoitau raccommode^ ment, qui fnt conclu à trois jours delà suYidè cei^**
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Itines. co)idition$ qui furent mises par écrite dont je pnnçf; et le jCs^rdiq^l «gardèrent chacun une copie signée que j'ai i^ue. Le premier président Mole, qui eut grande paK^ 9( cet iijcCjOmmoderAent, fut fait le dépositaire de loriginal. La grande autorité qu'î^ avoi^ acquise et conservée au parlement,; qui décidoit^pouf' lors de tontes chpses^ faisoit pencher la balance selon qu'il' Içs TQuloit ou iiq les vouloit pas. Le prince ne résistai poi^t à donner les mtdtis à ce qu'il spuhaitoit daossoA amé autant que le cardinal, quoiqu'il le donnât moins à connoître que lui. Il dissimuloit spn iodinalion sous les apparences d'une fierté au^tant ou Tfks affectée que naturelle ; et par la crainte des événemétts qui suivent pour l'ordinaire la sûreté que l'on prend dea ennemis offensés et réconciliés, on lui offrit deJa part du cardinal, qui savoit bien qu'il navoit qu'à gagner du temps pour prendre ses avantages, toutes les assurances qu'il proposeroit. 11 n'en demanda point d'autres que les conditions portées par 1 écrit dont je viens de parler, dont la principale àoitla rupture du.marialge, M la part qu'on lui proi&ettoit au maniement d«s affaires, à la distribution ^es grâces , et à l'amitié du duc d'Orléans , sans lequel iltroyoit avec raison queja çour^ne pouvpitrien entreprendre contré lui^ Mais côntoe, d'un autre côté,^il jugea qucKî'étoit hasarder beaucoup que de poser les foademens desa liberté et peutrétre t}e ^ vie sur un esprit aussi peu ferme et autant gaq^rné que celuilà, ili Vouldt éé prévaloir de iFàmitié etde; 1^ dépendance qi^iVfilbbéi de LaiRivière luiiav/pit prqpi^e par les raisons dont j'ai parlé -, 6tf>ar l^btremise du comte d'Ânbijaux il s'expliqua nei|tement 4^ sa juste crainte T. 53. 5
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aux négociateurs, qui proposèrent un expédiant pduf* la faire cesser, qui fut que comme on jugeéH impos* sible que le cardinal entreprit rien contre le prîMwi tant que le duc d'Orléans ne seroit pointée là partie^ qu'il n'en pouVûit être sans que l'abbé de La Rivière, qui avoit donné toute parole ftu prince, et qui étoit maître du sien, n'en eut une entière connoissànce^ qu'il promettoit donner au prince le cas arrivant ^ on proposeroit au duc d'Orléans, qui y cènsentit â'a^ bord , de dispenser l'abbé de La Rivière du secret qu'il lui devoit dans cette seule conjoncture, et de lui ordonner de communiquer au prince tout ce qu'il sauroit tant de la cour que d^ son maître, qui regar« deroit directement ou indirectement les intérêts da pHnce de Condé. Et sur la foi de cette promesse^ toutes les choses furent pacifiées, et le fHÎnce reprît h même manière de vivre avec la Reine et le cardi** nal qu'auparavant : mais il avoit une assiduité plus grande et plus respectueuse qu'il n'avoit jatnais eue auprès du duc d'Orléans.
Les frondeurs se virent h0rs de l'espémnice qu'ik avdient conçue. Le mépris qu'on faisoit du cardinal commença à cesser, et l'assiette de sa fortune à s'af^ fermir par l'écueil qu'il venoit d'éviter. Le commerce avec les gens d'affaires, qui étoit demeuré sa»* pendu parce que chacun étoit aux écoutes sur l'événement de cette rupture, et toutes choses, reprbneoi leur train ordina^îre à la cour.
Cependant le coadjuteùr de Paris alloit continuafllt ses pratiques secrètes : en lui seul résidoit toute Taittorité de la Fronde , psu* la supériorité de son génie sur tous ceux qtri la composoient. 11 ramassa tous les
♦Wf SW? Iq prince ayart perd,uç; en, se réçq^çUîs|nl; peisecpnçiç £oi^ avçc lei cnrdinal.lMn faisoit 4e toiite^ ç^iUqa , dçlqut. âft^ ^ti 4e) tjQut s^fi^ ^ i^,^p^ispit; \m l^ijjps<ç$ 4^ l^w^ qui voqlpiç^mlwrPr^tcff ppflr p^qp, leséwis^aires.q^'il'a,^QÎt:p;>^?m^ |§:pe»p\e,jrt pvlflfln iflftyea sqipoit Taxcirsipp çU>sî^in^e,!5uiwiVft«*U cpgq yetoiU sç^ iptjéFiêU, ^1 se rôn4ftiit^saida afl pa^Jtçfl^iirtii o^il a^yoit 4e grapd|5 amis. ^ étg^t uq^j4>jHpJi^Uoft
turque ayec J^t duches^^e d^ Ç^eyreu^fi;; çt,VpH 4iwt (^n^ Iç fnoa4e qH'4 e5^fypil,dç IfayqjreoçprfiBlMf, ç^rM? ftTeç în^4efliais^Hç ^ fille., ÇçUsduçbef^ftSft ç^^oit p^qs a3si4i;Lç .<|iie Jam^i^ a^grà^^dji 4nft 4^P^ri I^ , qu elle tâcl^ftit , çp^m^ ell^ fij;, peu à peH ;, ib r^MHçr Ifi.fjiveur 4e, l'çibbé 4i? l^^ l^ivji^rer ft'^^.^ç^Fft ç^ljé,, le ço^^djuteur fajfpH 4iÇ tefpps qq teojp^ ^^fmn Ifiaes d^qlav^tJQo^ ai[i, Palai^J^fiyM. m^ m m¥(M im^^y §ï lâchoit d)8 ^çpips is W.t,rf 4es,parQlps, ppiW ^ae^c{nv\eàl^Reîr}qet^uc2|rditial 4e 1^ rs^pprpçh^r^ ^ la vqe d'pppP^Çr ea ^mp3 qt lieu to^t^ j^îi faç^i tion ai^ prmc^ 4e Cpftd^ï 4pnt QM yU tôUprèfiiiwiîfcçfl lfi4essfiii» si fatal a VE^at, dwquel ji^ p^Mrlerai Pï:aprèSr ^ l£ dnq 4^ Beaufprlj, <ipii ^îiypit \iftç rowlèri^ 4e laleof firaprç ^ 4oiîmçr 4ap? 'e^ yeu^ dju. menu p^iftpJe, « qvilui^ypit fajt acquérir 4^ Â>wU^ e«; de l'esUmitJ à P^i^, ^tpit ppfsédé i^r la 4iicbei^fe 4e MpWbft^pn* Cl^ayjgqy étpit çetii:^ 4aps sfl3 te<;res en T<Wjirainfti ÇWiJeîtjvkeftfJi, IJfpntfoqge. I^'^p ejt Taulie ^voient ^ Iç^g'^einp^ 4a^ le ipiai^tèirei ;|^ aypient tell» e^lviç dV 3reptp5r, etjaypie^ aicquii^ unf^ (elle e^m^ d5wi)iU^té qu'il îfiqr iiqportpU et l0ur ^tpit ais4 de q^l;5lerysr, ^ 4P: *e prév^lpic 4e J4 oorrespondancp qij'îls ^vojiçnt i^iep Iç^^f^ «iW , qpi étoiept enr«ï«y4
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nombre, lie côn'seiUer de Broussel avoit également Cbiisérvé dans Testime du monde la créance d'un botnthe incotrùjitiblé, et ravërsioii contre le cardinal/ sâtis qu'il y eût raison pour Fun et pour VfKfitre qu'une humeur chagriné qui l'avoît toute sa vie rendu opposé à tout ce qui venoit de la cour, et qui l'avoit fait plaire dahà sa {Mitivreté. 11 ouvroit continuelleihéfit la bouche à ses enfans pour fomenter son cha- ^riïlnaturél, et aux gens de dessein, qui se prévaloient dé son peu d'habileté pour flatter la Vaine gloire qu'il ée donnoît dans son cœur d'être le tribun du peuple. Lé conseiller de Longueville, homme habile et d'un génie éclairé , malicieux et intéressé , entretenoit tontes lés cabales du parlement, pour opposées qu'elles pussent être *, il les unissoit et les opposoit, suivant la èonvehance de ses desseins. 11 s'étoit rendu redoutable à la cour, et l'arbitre de toutes lés délibérations dans sa compagnie. Le premier président Mole y avoit le crédit ordipaire à ceux de son poste, l'opinion d'un homme intrépide, mais la créance que les intérêts de Ghamplâtreux son fils, qui le gouvernoit, et le mau- ♦ètis^tat dé ses affaires domestiques, Favoient rendu absolument dépendant de la cour. Mais quoiqu'en tbutés rencontres il értipteyât son adressé pour faire tourner les délibérations de^sà^mpàgni'é à son avantagé, qtiand elles vehoient à abontir éoiitré sort sens il les exécutok si jponctuëlléihéht , et parlbit avec tant de vigueur et dl^caîcê pour lés soutenir, qiVe ijuèique les gens éclairés ^côtlnusîsént là^ liécessité et l'adVesse de sa conduitév la plursllité delà cohipag^iéet jircsqnè tout le? mortcié 'FaVnit en vénération. Ces ti^ois personnages étoientles^incipaux mobiles de tout ce
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qui se dëlibéroit d^n$ je pàrijement.pour et contre la cour. Le président de Blancménily fit quelque temfis me figure assez considérable,. psu* Tiiiimitié quQ la raine d'un 4e s^s oncles avoit alltun^ dans son ciûeur contre le cardinal, Mazarin, et parler ayis quelle conseiller Pithou, homme de savoir et de mérité, lui donnoit par écrit et faisoijt apprendre par cœur, pc^ur les lui. faire débiter comme siens dans l'assemblée < des chambres, et se conteotoit après d'opiner aye^ mo-* destie dans le même sens de ce président. Le pi:ésident Viole, d'une assez ancienne famille de la rpjfc(e deîfaris, sur quelque rsdllerie qu'on lui avoit faite dans la débauche, où il étoit assez agréable, ^e ce qu'il étoit un bourgeois , se voyant de ruiné qu'il étoit devenu riche par le bien que lui laissa un comn^is de l'épargne nommé Lambert, se mit dans la tête deidevenir homme de cour, et de traiter de la charge ^e chancelier de la Reine , dont on lui refusa l'^r^n^ei^t à la cour. Dès^lors il ne songea plus qu'à se venger^ et voyant ses espérances perdues du coté du, cabinet, il crut qu'il falloit le battre en ruine. Chavigny, avec qui il avoit habitude, et qui connoissoit soii naturel vain et impétueux, lui persuada qu'il ne seroit pas difficile de le faire secrétaire d'Etat, si le parlement renversoit la fortune du cardinal M^zarin -, qu'il n'étoit pas né pour borner la sienne à présider dans une chambre des enquêtes 5 et le fit résoudre à prendre des avis vigoureux dans le parlement, et de s'y. distmguer par des discours hardis et enrichis de doctrine, lldébitoit assez bien ceux que luicomposoit un jeune homme d'étude nommé Servientis^ mais çottime le style de ce qu'il disoit de lui-même aux répliques^^^t
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dsmis 1^ dônte^Utiotis qili arriyeiit sotivetit ilafM to
^ddWpagdibs, «étbitfôtt difiRérént, <)n ccltintlt «en peu de
tem^ que cette deience , qu'on jugea dVbord iitfbse^
iiï^étoît qu'un effet de sa mémi^ire. Il ét<Atc<mûn geN
tnain de ia duches^^de Ghâtillon, l'une<d'es plus belles
et <des plus adrditëi» de ^on "siède, >de qui les bellie^
"quatkés dvi^eorpiset de TeispHl lui aVoiéut acquis Tes-
^titae^t Vam^ié de gem fdrt relevés eu naissance , eti
crtdit^èt en mérite, qui firéflt,'f)aT divei^s intérêts, va-
-loir le •ph-éfeidêut Vifofe eu plurfeotis i^encôntrës ; et p»r
Ak il ftëquërdit quelque réputation qui se ruifioit paîift
>itfiîéPé dé ^tfn e^p#it et par la foiblesise ^de sou til^
>prd^e, qui le ÛPétit dhaugèr autàut 4e ibis de p^ti
^'il^étdit de f itttëtél d^e ceuk <{tii te !fâ«^oierit mOQ-
•Vorr^
'Le reète du "pàtlemeut ëtôlt ^ednypôi^é'de^getts de 4b^dïik}ôtip de vertu, qui alloieut au bien autant que Ue tértips îe -pouvoit permettre ; ^et d'aïutres , eutratiîés par la ^ersua^iou , désîutéressës'oontre la cour, qui, ëlFtys^s^vôir là^i^ajyôn^i'les'iaî^uît agir, preuoieut ^ toutes reuôdntres'léSf àvis de* M. 'BrOn^sel,*qui croyoit, éh^les UU«Vi*aUt,'WëVite^qu'on lui érigeât des ^tattt^s ptibliqués , mHis jqui eu effet lui étoient suggérés ^srr '^eU^ qui n^aspiroietit qu'à rèui^rser la fortune 'dn ca(rdinal Mazarin. Cenl-ci étbiettt quasi toujours les plusfoits en udmbr<e; et par rôfUpovtemeftt de letir hilmëUr brosque ils rendoient sotrvent lesi assemblées dèfs fchambres uk lieu de confusion, où le* grand bruit pré vaiêit sur la^ sagesse de «euic qui idherchoîent' cpelque tempérâUieut ^U'x affiaires.
Les^ho^ès^ iétoiëut & peu pi^te ^en cet état sur • la fti duttitHs de ^ëptembve ¥649 , q^e je )An$ ré^oldtitm
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de faôre le ^offige de Bourgogne , dont j'ai parité au eommeftoement , et duquel j'avois suspendu le des^ sein pendant tout le temps que dura la mësinteUigenee du prince avec le cardinal , parce qu outre Finclination que j'avois pour ce prince , je jugeai qu'il n ëtoit pas honnête de %'absenter dans une saison où les moindres personnes pouvoient être utiles, comme faurois souhaité de lui être au péril de ma fortune ||| de ma vie. Le plus grand service que ses amis pou-r voient lui rendre ( car il leur a toujours déféré toutes choses) étoit de Tempécher de rompre, pui^ de renouer, avec le cardinal Mazarin, du moins de la manière qu'il fit Tune et l'autre de ces actions oppo-r sées, et qui ont été le mobile de tant de choses imprévues qui ont agité sa vie , et celle de ceux de sa oaison et de ses amis, depuis ce temps-là jusqu'à la conclusion delà paix générale, où je me trouvai honoré de son plein pouvoir, après l'avoir servi avoç beaucoup de confiance de sa part, et grande fidélité de la mienne.
Pendant mon séjour en Bourgogne, mes amis m'écrivoient fort ponctuellement ce qui se passoit à 1% cour ; et je connoissois par leurs lettres le peu de wreté qiae les uns pouvoie^it prendre aux autres. Je reçms entre autres nouvelles celle du mariage du duc de Richelieu avec madame de Pons, fille du baron Du V%ean, fait clapdestinemeiit et à Tiosu de la cour par le conseil de |a duchesse de Longueville, en sa maison deXrye , ^ec la participation du prince , qui sacrifia en Ge^e rencontre les sentimens de la proche alliance qu'il avoit avec c^ duc , à cause de la princesse sa J^mBQié , à l'ap^itié qu'il avoit conservée à madame de
Pons, par le tendre souvenir de Tamour qu'il avoît eu, pendant la vie du prince de Condé son père, pour mademoiselle Du Vigean sa sœur, à présent religieuse aui CarUfiëlites de Paris , où elle s'ét oit jetée quelques années auparavant, par le déplaisir de la rupture du mariage accordé entre elle elf le marquis d'Huxelles , à qui le prince de Condé le père avoit dit , lorsqu'il ^Mlui en demander avis, qu'il le plaignoit d'épouser une femme de qui son fils étoit amoureux, et amoureux favorisé , quoique je sache, avec toute la certitude qu'on peut savoir les choses de cette nature, que jamais amour ne fut plus passionné de la part du prince, connu ni écouté avec plus de conduite, d'honnêteté et de modestie de la part de mademoiselle Du Vigean : tant y a qu'il avoit conservé et couserve encore je ne sais quelle mémoire pleine de respect et d'estime pour cette bonne religieuse (quHl ne voit pourtant point), qui fut le principe du consentement et de l'appui de ce mariage. Mais ce qui l'obligea davantage à l'avancer, à le maintenir et à l'autoriser par sa présence , fut la créance que le duc seroit gouverné par celle que l'amour lui donnoit pour femme ; qu'il se rendroit maître du Havre-de- Grâce dont il a le gouvernement (qui étoit j^ourtant au pouvoir de la duchesse d'Aiguillon sa tante), et qu'il le conserveroit à la dévotion du prince. En effet, il ne fut pas plus tôt marié qu'il s'alla jeter dans la place avec la duchesse sa femme, et deux mille pistoles que le prince leur donna pour vivre, attendant que leurs affaires eussent pris une autre assiette. J'appréhendai fort la suite de cette affairé, qui en nul temps ne pouvoit être approuvée de la
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cour,' mais qui devoit, comme elle ^fit ea cehiiJà, dégénérer en une espèce de crime. En-eflfet, ladii<chesse d'Aiguillon n oublia rien pour la faire considérer comme criminelle, et se servit de son esprit et de son courage, et de tout le crédit que la mémoire du cardinal de Richelieu son oncle lui donnoit auprès du cardinal, pour lui envenimer cette-action, qui de soi lui avoit fait une grande blessure au cœur^ Elle nepouvoit trouver de consolation à la douleur que lui donna ce mariage , qu'elle qualifia de rapt de son neveu. Quand elle considéroit qu'ayant pu le marier avec mademoiselle de Chevreuse ou avec mademoi^ selle d'Elbœuf, elle le voyoit allié avec une maison si fort inférieure à celle de Lorraine , avec une femme beaucoup plus âgée que lui, qui avoit des enfans de son premier mariage , qui n'avoit que des biens fort médiocres , et qu'elle avoit nourrie quasi comme sa fille, l'étant de madame Du Vigean , qui a passé toute sa vie avec un attachement si grand pour elle, que, si l'onpouvoit ajouter foi aux vaudevilles, on le croirait honteux et vilain, autant qu'extraordinaire, entre deux personnes de ce sexe ; toutes ces diverses passions en excitèrent dans son cœur une violente de.se venger du prince, comme elle fit avec assez de facilité, par la disposition qu'elle trouva, dans la volonté da cardinal et dans celle de la Reine mère, d'entreprendre ce que l'on fit bientôt après contre lui.
Une autre nouvelle que je reçus en Bourgogne ne m'avoit pas peu surpris, et ne m'avoit pas moins donné de crainte que celle-là : ce fut le prétendu assassinat commis ou intenté , comme on le publioit 9 par le marquis de La Boulaye , que la prétention à
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la obarge 4e capitaine des centr>Miifi6e$ p qw Iç 4k de LalVlarck son beao-père avok lon^emps f^os&ëdëe, «voit jetë dans \es întërâts et dans Favilté desfron* deurs , et qui avoit acquis de restime parmi eux pen^ daoÉ^etdepuis^le siëgede Paris. Le cardinal s'ëtoît réuni avec eux ii la sourdine. LecOadjuteur de Paris allott, lef nuits^ déguise en homme d'épée et couTert déplumes^ pour ôter tonte connoissanoe de cette récoaciliation, dont le secret emportoit quaiU et soi le créi^t de ceu^ de sa faction parmi le peuple, que le dessein fwwé entre €uxde perdre le prince deCoudé rendoit autant nécessaire au cardinal quauxfpondeursmém^. Tout€i» les histoires modernes ont^écrit le détail du piég^ qu'il dressa à ce prince , et de la bonne foi avec laquelle il y tomba. Le cardinal me Ta depuis r^cond^ lui-p même avec toutes ses circonstances. Il seroil hws du «u}et que je me suis proposé de le rapporter ici. J^ me contenterai de dire que ce prétendu assassinat, qui ne fut qu'une fausse attaque faite au milieu du Pont^Neuf au carrosse du prince, qui retournoit vide à son hôtel, en fut le fondement. On voulut ps^ 4/9 faux témoins y impliquer les principaux chefs de h Fronde : le prince les attaqua en même temps fort mal à propos dans le parlement de Paris ^ où ilder }msinda justice. La Reine et le cardinal prirent, par une profonde dissimulation, ^son parti contre eux; et lui, animé par son propre ressentiment, par les conseils intéressés du cardinal, et par les persuasions de ceux qui étoient attachés à ses intérêts, plus eor corepar lesmouvemens de saiamiUe, de ses amis^t serviteurs , et par remportement naturel deiPerrault , il soUicitoit ardemment les juges. Il y eu^ desTé/cu-
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sationsde part étd^àtitre contre qoelques-'uns •d'^ux , proposées )et appujrëes avec grsnde chaleur ; Taigreur dermt ies^tréme entre ks parties *, eft Paris , oomme ia oour, étoit^rtialisë ipem et contre.
fene pouvois deviner de si loin Fartifice qui'faisoH mouvoir toute cette madhine: quand j^aarois été présent, je ne t'aur ois jamais ifnagîné, tant il étoit déKdat , et tant je te ^suis peu. Mais la connoissance que f ai des matières criminelles, et la pratique que j'ai ^c^uise dans les chargeas de judicature que j'ai exercées, m'auroit fait conseiller au prince de vive voix «e que je pris «la liberté de lui conseiller <par une lettre qne je lui écrivis, dont la substance f«t, après iD'étre offert à ]ui en cette rencontre comme j'avois iait en toutes les !prëcédente&, que je lesuppliors de prendre plfitôt l'avis d'habiles procureurs donsoramâs en telles afiàires/que de courtisans qui ne consiriteilt que leurs passions et leurs intérêts , qui ne s'arrétetit ^s aux formalités parce qu'ils n'en connoissent pas knécessîté, ni combien une petite circonstance iiiHporte , et qui croient que tout c^tte leur imagina^ tion ou leurs desseins leur représentent comme une liotoriété de fait est une conviction qui doit être pnnie, sans examiner si elle est vérifiée par lesfô^r- 'mes -, que ce que je lui pouvois dire de si loin étoit qne puisqu'il croyoit avoir des preuves concluantes contre La Boulaye, je croyois qu'il ne devoit attaquer que lui seul -, que sa fuite le feroit nécessairement et -iudubitahtement condamner à mort par contumace; i{fte , «dans les iriformations qu'on feroit coiïtre ' Itti , ^^nçouvoit foire entrer des conjectures^ contre ceux ïpW prët^ndoit être ses complices, capables de fair^
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décrier contre eux par le même arrêt qui condamneroit La Boulaye ; au lieu que si Ton pensoit compliquer des gens tels que le duc de Beatifort, le coadjuteur, le conseiUer de Broussel et autres, non-seulement on n'en viendroit jamais à une conclusion favorable contre eux, mais la complication empéckeroit qu'on ne vérifiât l'assassinat de La Boulaye. Je •reçps une lettre du prince , qui me remercioit de mes bonnes volontés, mais qui ne me disoit pas un mot du fait dont il s'agissoit : aussi avojt-il d'autres choses à faire pour lors;
[i65o] Cependant tout ce qu'on m'écrivoit de Paris n'étoit que confusions , que partialités et que désordres, qui me firent résoudre à quitter le repos de ix^ maison pour venir en prendre ma part, et Voir si ma présence pourroit servir de quelque chose au prince. Pensant donc sortir de Dijon le ai de janvier i65o, pour retourner, j'allai dire adieu à Bussière et à Comeau, que le feu prince de Coudé avoit établis pour gouverneurs alternatifs et par semestre dans le château de Dijon ^plutôt pour se défaire d'eux que pour la sûreté de la place. C'ëtoit deux de ces écoliers qu'il avoit pris à Bourges , et dont il avoit rempli sa maison vingt-cinq ou trente ans auparavant, avec étonnement de toute la cour, qui le blâmoit d'avoir congédié quantité de personnes de qualité qui l'avoient servi dès sa jeunesse, pour remplir leurs fdaces de gens de peu de naissance, de mérite, et sans autre expérience que celle que l'on acquiert d'ordinaire étudiant aux universités. Cette manière d'agir, et le long séjour que ce prince faisoit pour lors à Bourges, faisoient gloser les courtisans^ Lui, au con-
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traire, en faisoit un point d'habileté, et disoit que devant', pendant et depuis sa prison . il avoit ressenti de si mauvais effets des habitudes que les principaux de sa maison avoient à la cour, dont les bienfaits les. avoiefnt quasi tous corrompus, et leur faisoient donner des avis continuels contre lui, qu'il avoit cru tie pouvoir éviter la continuation de ci}t inconvénient qu'en faisant maison nouvelle de jeunes gens sans correspondance et sans appui à la cour, qu'il formeroit à sa mode pour ses divertissemens, pour son service et pour ses affaires , et desquels il n'auroit à a()préhender aucun mauvais office. Ainsi les plus éclairés se laissent entraîner à leurs désirs , et se forment des maximes d'Etat par le seul mouvement de leur propre humeur.
Je ne puis m'empêcher de dire dans les occasions quelques choses hors de mon sujet, quand je crois qu'elles servent à faire le caractère de ceux de qui je dois parler. Je ne fuspas plus tôt entré dans le château de Dijon, que je trouvai ces deux gouverneurs datis une consternation étrange. Je leip^en demandai plusieurs fois le sujet. Ils se résolurent enfin à me le dire , et à me conter qu'un courrier dépêché par Girard, secrétaire du prince, homme de peu de talent, pour mettre à couvert quelque argent dé Perrault sdn béau-frère, aVoît passé dès la pointe du jour par ce château, et leur avoit apporté une lettre qui leur apprenoit que le prince de Coudé ;, \é prince dé Gonti et le duc de Longùeville avôient été arrêtés/ au Palâis-Roykl , àiiir les six heures du soir, lé' t8 du tnêmé moisi : ; ; ' s *
' Toiis les 'mouVèméil^ divers (Jtt'tliïfe hotfVe^île^i'sW-
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prenante excitèrent da0s moa e&furii ne m'^npôcbÀî rent pas de me plaindre à qes laes^ieuri de ce qu'ilu me Viavûient cël4e^ ni de les exeitev à leur devoir .envers leur maître injustement opprime. Je leur den m^odai Fétatde leur place, de leurs midnitions, et de leur garnison^ je leijLF rendis tout facile pour relever leur courage abattu, autant par leur foiblesse natu-* r^e que par la surprise de l'événemfÇïnt^ Je retoqrri nai en mon logis et différai moa voyage, parce que }e crus que je pourrois être moins utile à la cpui^ que dans une pi^oviace oà tou$ Jes principa^ix postes étoient; remptts de criéat^res et de seryitenri de la niaisoa de Gondë, oii partie de leurs trQU(K« étoieut en quartiers d'hiver, où le^ recettes étoiei^ pleines d'argent, où j'avois même qua^itiité de parx^n;^ et damis. Je croj^ois qu aJa faveur d^ toptce^a il ne seroit pas malaise de soulever le parl^mi^nt, le^ villes et la province contre lauteur d'u4ie sv^^xtraprdiuaire eje^treprise , dans un temps, que la plaie qu'il avpitfeçue depuis les barricades n'étpit pa^^ consolidée , et qu'on n'étoit pas encore revenu du m4pri^ ^t de h h^ine que Ton avoit contre lui, et que f a^i^tprité df$ l£^ çoor étoU fort chancelante.
Toutes les idées de ce qui pou voit avoir causé cett^ détention se présentèrent à mon imagination ^ et les ruminant à part moi , je n'en pouvois conceypir au^ cun sujet légitime , connoissant le naturel du prince de Coudé porté au bien de TEtat , soumis à r^qtorit^ royale, et ennemi des intrigoes embarrassées. Je sar vois que son autorité , le poste qii'il te^qit da^9 l^ conseil, la considération en laquelle il étpit, ses gnands biens et ^s étalt^^^fipçiis 1 étoiei^t t^U qn'un
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bofiinie d'autant d'esprit que lui et de sou humeur ne pouvoit avoir mis sa fortune ea compromis par des négociations étrangères. Je ne pouvois m'imagi^ fier, d autre côté, que le cardinal Mazarin pût oser, en Ntat auquel étoieni ses affaires, et dans un temps al confus, entreprendre une action autant violente que celle-là, parla seule raison de la conduite que le priiKe avoit tenue envers lui , ni que le- voulant U eût pu Texëcuter, sans que les peuples, les com* pagaies et tous les ordres du royaume eussent ?€Qgésur sa fortune et sur sa personne un tel attentat» il a y avoit homme de bon sens qui pût penser son ofiion nouvellement faite avec les frondeurs, dans la conjoncture du procès criminel que le prince faisoil &ire aux principaux d'entre eux , et que la cour paroissoit appuyer. En un mot, je ne doutai nullement devoir promptement une révolution générale en fa*- V€ur du prince contre le cardinal , et que vingt-quatre heures ne se passeroient pas que nous neTapprissions par quelques courriers extraordinaires*
Je doutai encore moins qu'à la faittur des places, des. amis et des troupes que le prince avoit en Bourgogne ^ nous n y excitassions des mouvemens semblables à ceux que je prévoyois devoir arriver à Paris, qui doil^ neroient exemple aux provinces voisines, et partie culièrement en Champagne, gouvernement du grince de Conti , où il y avoit pareillement des troupes dévouées au prince , et où il avoit quatre places coilsidérables. Je cru5 encore que la Normandie, dont le gouvernement et la plupart des places étoient au doc de Longueville et à ses parens , où il avoit quan* titi d'amis , où les peuples et les compagnies ëtotent
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irrites par les châtimeus qu'ils avoient reçus quelques années auparavant, leveroient incontinent leinasque aussi bien que la Guienne ou la Provence , où les désordres de Tannée précédente n'étoient point encore calmés. Le maréchal de Brezé étoit en Anjou avec le gouvernement du château de Saumur-, le prince étoit encore gouverneur du Berri, où il avoit la tour de Bourges , et Montrond dans le Bourbonnais. Tant de gens à la cour étoient dans les int^éts de sa maison , et tant d'autres envenimés contre le cardinal , que je ne craigriois plus la durée de la prison, mais bien qu'un soulèvement général ne donnit occasion à une mort violente. Mais l'exemple de ce qui arriva après la mort de messieurs de Guise à Blois, le naturel du cardinal , ennemi de la violence, et le foible état de sa fortune, affoiblissoit dans mon esprit cette dernière pensée*, et je jugeai quêtant plus il arriveroit de désordres , tant moins il oseroit entreprendre contre la vie des princes prisonniers; particulièrement si le jeune duc d'Enghien , la princesse douairière, la princesse de Co||j^é et la duchesse de Longueville , que Ton m'avoit assuré n'avoir pas été arrêtés avec les princes, demeuroient en liberté , e^se retiroient de la portée de la cour , pour se la conserver dans les gouvernemens de leurs maisons.
J'allai donc à l'heure même dépêcher un courrier, que je chargeai de trois lettres pour les trois princesses, afin de supplier la douairière d'amené» le duc d'En*ghibn en Bourgogne , la princesse de Gondé d'tdler auprès du maréchal de Bi'jQzé son;|)ère en Anjou, et j^ duchesse de Longueville, pour lui conseiller de se retirer à Rouçwi' Après cjue mOQ cou prier (fut dépêche
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j'sUai voir et dire la nouvelle que j'avois apprise au chiteau , et que personne ne savoit encore , aux principaux magistrats ,de Dijon. Guillon, procureur général au parlement de Dijon, m'offrit d'abord de demander dès le lendemain rassemblée des chambres, pour y requérir, contre le cardinal Mazarin, l'éxecution de larrét qu'on donna en 1617 contre les étrangers après la mort du maréchal d'Ancre , supposé qu'a vît apparence d'être soutenu dans la compagnie. Mâchant, intendant de la justice , homme naturellement violent , mais vilainement intéressé , me dit que la Reine ne pouvoit mieux faire que d'empoisonner un homme autant ennemi de l'Etat que l'étoit le prince de Condé -, qu'il alloit dépécher un courrier pour l'en congratuler, et recevoir ses ordres dans cette rencontre. Ce discours me sarprit fort dans la bouche d'un homme qui devoit la plus grande partie de sa fortune à la maison de Condé, et qui m'avoit dit, deux jours auparavant, que le prince ne se laveroit jamais, parmi les bons Français, de n'avoir pas fait jeter ||^ cardinal par les fenêtres , lorsqu'après s'être réconcilié la première fois il alla souper chez lui. Bouchu, premier président, qui devoit sa promotion en cette charge véritablement à son mérite et à sa bourse, mais encore à l'amitié que le prince de Condé, père de celui-ci, lui portoit, se mit à soupirer, à pleurer, et à me dire que ce que vouloit faire le procureur général étoit une pure folie 5 qu'il ne se trouveroit pas une voix dans le parlement pour appuyer ses conclusions ^ qu'il n'étoit pas même à propos de îien remuer en faveur du prince, quand on le T. 53^ 6
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pourroit; que le cardinal ne demanderoit pasmiéu:! qu un prétexte semblable pour le faire mourir en pri son ; qu'il falloit attendre les lettres que le Roi ëcrt roit sur ce sujet à la compagnie, pour recoiinoUn quel étoit son prétendu crime ; et que cependant oi demeureroit clos et couvert, on verroit ce qui seroi arrivé à Paris , dpnt tous les mouvemens secommuniqueroient infailliblement aux provinces. Montjaj, ancien conseiller, et pour lors maire de la Ville, tout-i fait dépendant du prince^ maisaitii intime de Bouchu. entra chez lui pendant que j'y étois. Il entra dam notre conversation d'abord avec quelque chaleur , el quelque proposition d'assembler le corps de ville él de faire armer la bourgeoisie; mais il se rendît bien promptôment aux sentimens du premier président. Le président Fyot, mon oncle, y survint, qui les fortifia dans leurs pensées ^ et avant que je me séparasse d'eux , tout aboutit à me blâmer de mon zèle ^ qu'ils appeloient inconsidéré, qui ne pouvoit servir dé rien au prince, et qui me coûteroit la perte de ma fortune particulière, et j^ut-étre la liberté ou la vie. Ils étoient plus sages que moi , plus obligés au prince que je ne l'étois; mais ils ne l'aimoient pas avec autant de passion que moi , et cette différence feisoit celle de nos avis et de nos desseins. Je les laissai donc ensemble dans des conseils fort contraires à mes intentions. J'allai voir encore un notable ecclésiastique, attaché d'une affection particulière au prince , homme d'un bel esprit, d'une grande expérience, accrédité dans Dijon par son âge , sa naissance et sa boanè vie ; parent de Perrault^ qu'on avoit aussi emprisonne en même temps que les princes : c'étoit BaïUet, doyea
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delt SaÎBte^iliiapeUe. II ift'duvrit à toioi âu-delà de be que j'espérois à:xÉn homme autàUt retenu et ttiôdéisité qu'il rétoit* Il m'oflVit sa boutse, Boh crëdit, et tne dit que sa prûfessiôâ le réduisoit & né pouVôilr setviir lèpriiK» qù'avefc des armés spirituelles; et qu'à ht moindre apparence qu'il verroitdân^ les esprits séculiers d'sigir en sa fovetir avec quelque vigueur , îl fèroitparjer les pt^dicateiirs et agir les eohfesseilrs ; de aorte ;^e ce seroit vertu dé servir un hàtôtiië de là mai^oti royale auè^i injustement opprimé , et hUe éépeùdimt il feroit prier Dieu qu'il protégeât son înnbéencci Vôilà toute b Viguéut» que je trouvai dans' là ♦ille daf^tale dd gôtivfek-nemént du ]f)tincé dé Coridé , cùlafoifelesse et l'ingratitude tne firëht juj^ëi* it^û'il fiJWt Tecdurir à d'antres rnoyehs pôiif mettre dette vifle et Ja; provînté ensuite, pat- la forcé et la ci^âiÈttë, dam ses intérêts , puisque la reicônnôissance, Tamitrë ctkjustice nepôuybientle faire. Delàinanîèrédotit jêptrle, il est dsié de voir que nous ûé comptions le tlôi pbQr ii€4 à caui»é de son bas âge ; nôùls ti'àVions d'objet de vengeance qiie contre le cai'âinal, de là^ ftiaîh duquel partait dirfecftemeht le frouj) de fôûdre qui ve- Mrii de frappet* lia maison de Côtidé. Je me retirai fort tsnjt^ 0t dépééhai àu ^ieni' dé Baas, major acèi'ëdîté èins le régîmétit dû tnai*quisde Persah, et lé priai dé me veiiir trouver éri diligétice avec d' Alègre , phémlèrf' capitaine, él Sâîht^Agotilîhv éiapitàinë du régiment.
Sur le^ dfeut: heures après minuit, le comté dé TàTattncs , lieutenant dés gendarmé'^ dû prince, airriva m posté. Il ^irit m'éveiller, et me dit qu'il étoit entré pif lé dh&t^ù ^ que son intention étoit d y detoeôreir pour défendre la place Si ôh Vértoit rattaqûerj
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mais queBnssière etComeau lui avoiehtniapleineni donné le passage^ qu'ils lui avoient déclare quils n< recevroient qui que cq fût dans leur place pour ] commander, et qu il étoit résolu de s'aller jeter dant fiellegarde. Ce discours me donna sujet de lui conseil 1er de ne le pas faire, parce que cette place-là m pouvoit manquer à notre dessein^ qu'il falioit essayei de surprendre le château d'Auxonne, qui seroit 1( plus considérable service qu'il pourroit rendre i e que , pour en venir à bout , il falioit qu'il passât tout< la nuit, et sans perdre un moment de temps; qu'il ar riveroit audit Auxonne avant qu'on y pût savoir 1î détention des princes ; qu'il n'y avoit dans ledit château que madame Du Plessis-Besançon, dont le mar en étoit gouverneur; qu'il n'y avoit que dix ou douze sqldats , et que nous avions dans la ville deux compa gnies d'infanterie du régiment de Condé quiferoieni ce qu'il leur commanderoit ; qu'il pourroit aller visitei cette dame , qui ne se doutaqt de rieq le recévroit qull se feroit accompagner de nombre de gens suffisans pour occupa le poste, et faire ensuite eMrei dans la place celui qu'il jugeroit à propos pour s'es rendre le maître ; mettredehors la garnison et la dameou la rendre prisonnière, «'il le jugeoit plusà propos Le comte de Tavannes approuva mon dessein , m< promit de l'exécuter, et se retira à la pointe du jour Je sus que le marquis d'Huxelles s'étoit allé jeter ei toute diligence dans la citadelle de Châlons-sur- Saône dont il étoit gouverneur, à dessein de se dé ciarer hautement en faveur du prince,, auquel i s'étoit attaché peu de jours avant sa prison.. Je Id écrivis sans perdre de temps, et reçus sa répons
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coafirmative de ce qu il m'aToit fait savoir en passant :' mais cette résolution ne dura pas long-temps; car dé Roches son liqptenant , dont le génie étoit fort supérieur au sien, et qui prétendoit en tirer du mérite envers le cardinal Mazarin , lui fit changer de résolution, et se fît dépêcher à la cour pour Tassurer de sa fidélité , et donner parole dé se détacher du prince , comme il fit.
Le comte de Tavannes , au lieu de faire avec diligence ce dont nous étions convenus , passa toute la nuit à Dijon; et je ne fus jamais plus étonné que quand je Tappris le matin sur les dix heures en sortant de mon logis. Je Tallai trouver au sien, où étoient cinq ou six gentilshommes aboyant contre la lune, ou fulminant contre le cardinal et la régence. Je crus avec raison le dessein d'Âuxonne avorté : je le pressai néanmoins, et le fis partir à tout ha^rd avec ceux que je trouvai auprès de lui.' Flamarins , qui étoit du nombre, et qui avoit sa famille à Auxonne , au lieu de lui servir de guide et d'introducteur , lui fit changer de dessein à une lieue de Dijon; et par un faux raisonnement , appuyé dô toute la troupe, fit résoudre le comte de fTavannesà aller, comme il fit, se jeter dans Bellègai^de.
Ce jour-là même « la dépêche du Roi, qui n étoit qu'une lettre de cachet contenant la raison de la dé^ teuUon des princes, fut apportée au parlement de Bourgogne comme elle Tavoit été à celui de Paris, et qu'elle ie fut en tous les autres du royaume. J'eus ui^e grande impatience de la lire, et une consolatioti noh pareille, après l'avoir vue, qu'elle n'im|)utoit au prince de Condé que des choses quj, k monisens, ne pou-
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yoiçut tout au plus que faire en sa personne le carac* tère 4 un boroijie avide de bien»^ et dhin mauvais CQurtisian, puisque celte lettre nëtoll remplie que dç choses qui ne pouvoient être imputées à crime, mais bien à une conduite peu prudente et inégale. J'ai parîé ci-dessus de la plupart d^s faits qu^on lui impvitQit, en racontant Fentretien que j'eus à Compiègne avec le cardinal, mais qui dans cette lettre étpient tournés en un sens malicieux , pour donner aux intérêts et à l'ingratitude du cardinal Mazarin l'air et la couleur du service du Roi et du bien de l'Etat. Quant au prince de Gonti et au duc de Lonr gueville, on oonnoissoit qu'ils n'avoient point d'autre crime que d'être frère et beau -frère du prince.
J'ai fait souvent réflexion sur la facilité avec laquelle le parlement de Paris, et toutes lès autres compagnies souveraines qui, peu de mois auparavant, avoient ou pris les armçs, ou fait de vigoureuses re- Uiontrances au Roi en faveur de gens peu considé«xables , ou à la persuasion de ceux qui , par un artifice «masqué du bien public , vouloient troubler FEtat , den^eurèrent muets au bruit d'une telle violence commise en la personne du premier prince du sang, chargé de la gloire de tant de grandes actions, innoeent de notoriété publique , et duquel tout au moins la fidélité envers le Roi étoit évidente, et justifiée par la lettre qui Faccusoit. Quelques particuliers allumèrent même des bâchers devant le logis , du moment qu'ils apprirent la nouvelle de cette détention. Et , d'autre côté, j'ai considéré que lorsque le prince de Gondé 9 son père , fut arrêté pendant la régence de Marié de Médicis, le penple alla saccager la maison
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dumarëckâl d'Âacre , qui avoit donné ce conseil^ et plttsieuFs grands seigneurs à la tête auroient as-« aiégéle Louvre, si le maréchal de Bouillon, homme d'une profonde habileté , ne leur avoit remontré que, pensant lui procurer la liberté , ils lui feroient perdre la vie, et qu infailliblement on le poignarderoit sillon voyoit une telle entreprise. En effet , on sut depuis qo'on Tavoit résolu de la sorte. Ce prince , quoique rempli de grandes qualités , n'avoit pas mérité de TEtat d'une manière si éclatante que celui-ci. Il avoit au contraire fait une guerre civile , et armé la {^upart des princes et des seigneurs ] il s'étoit allié avec les hogaenots contre le Roi. On dira à ceci qu'il n'avoit pas assiégé Paris , comme venoit de faire le prince son fils ] mais le prince de Conti et le duc de Lon*^ gneville eu avoient été les défenseurs. Leur sort fut pourtant égal en cette rencontre. Il seroit bien mal^ aisé d'^n dire d'autres raisons que ceUe de Finsta^ bilité de Tesprît des hommes, dont le çardi^l se prévalut si à propos , qu'il trouva sur le bord de son précipice le fondement de sa fortune.
Le marquis de Tavannes, lieutenant de roi en Bourgogne , se rendit à Dijon pour rassurer , disoitil^ les peuples ; mais il trouva besogne faite : car jamais on n'a vu une plus grande tranquillité que celle qui se conserva dans une ville et dans une province qui, suivant toute apparence, dévoient commencer une guerre civile , et qui étoient celles qui donnoient le plus d'appréhension à la cour.
Baas, d'Âlègre et Saint-Âgoulin, que j'avois mandés, arriyèrent ; et je leur fis counoitre l'état des choses, et ce qu'ils pouvoient fisiire pour le service du prince.
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Ces deuK derniers retoarnèi^ent dans les garnisons ou ëtoient les compagnies de leur régiment , qni ëtoit celui de Persan , pour les confirmer dans Tancienne amitié que ce corps avoit pour le prince, et pour les disposer à faire pour son service tout ce que ses serviteurs jugeroient à propos. Je racontai à Baas que les gouverneurs du château avoient refusé d'obéir $\\ comte de Tavanues, et lui proposai daller leur offrir son service, d'aller leur obéir , et de jeter dans leur place deux cents mousquetaires, comme il fit. L'un et Tautre gouverneurs acceptèrent ses offres. Nous résolûmes ensuite qu'il fer oit venir en toute diligence les soldats qu'il avoit offerts à Solon-la-Chapelle , petit village appartenant à un de mes frères , à deux lieues de Dijon , pour les introduire la nuit suivante daiis le château. Après que Baas eut envoyé son lieutenant porter ses ordres , je m'ouvris tout-à-fait à lui, et lui conseillai une chose qu'il approuva fort, qui fut d'envoyer un courrier à Le Tellier , secrétaire d'Etat, pour l'assurer que le régiment de Persan demeureroit ferme dans son devoir , afin d'éviter l'effet de la précaution qu'il apporteroit infailliblement à la cour contre un corps qu'il savoit être affectionné de longue main au prince de Condé^ quecelaétantfait,ilintroduiroitlesdeuxceutshommes dans le château ; qu'avec eux on mettroit dehors Bussière, Gomeau, et le peu de garnison qu'ils avoient, parce qu'il n'y avoit rien à espérer de telles gens que de la foiblesse; que Baas enverroit ensuite donner avis à la cour qu'il s'étoit rendu maître du château de Dijon *, que cela feroit que le cardinal Mazarin prendroit entière créance en lui et au régiment ^ que cela^
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rassureroit son esprit de la crainte qu'il avoit qae Dijon , et toute la Bourgogne à son exemple , ne prît le parti des princes ; qu'infailliblement le duc de Yendôme, que sa timidité naturelle faisoit balancer pour accepter le gouvernement de Bourgogne qui lui étoit destiné , viendroit en diligence , rassuré qu'il seroit de ce succès; qu'il arriyeroit droit au château, et que Baaslui donneroit avec facilité de l'appréhension des cabales et des serviteurs que les princes avoient dans le parlement et dans la ville , qu'il ne pourroit intimider avec deux cents hommes qu'il avoit dans le château ; qu'infailliblement le duc proposeroit d'y faire entrer tout le corps composé de sei^e cents soldats, on du moins une grande partie, et logeroit le rçste aux environs , parce que tout cela tomberoit facilement dans la pensée d'un homme craintif et persuadé ; qu'il feroit mettre toutes les munitions de guerre ^ans la place ; que tout étant en état de se soutenir, il arrêteroit le duc prisonnier, etque nous ferions déclarer Dijon de gré ou de force, parce que Fou y feroit entrer toutes les troupes qu'on jtigeroit nécessaires pour relever le courage abattu de ceux qui témoignoient que la seule crainte de l'autorité de la cour les empéchoit de se déclarer pour le prince. Ce plan fut approuvé par Baas, qui ne l'auroit pas approuvé, de même que je ne l'aurois pas proposé, dans une affaire d'une autre nature, parce que j'ai jiaturellement de l'horreur pour de pareils stratagèmes ; mais l'artificieuse surprise dont on avoit usé YM)ar emprisonner les princes rendoit légitimes toutes celles dont on pouvoit usep.
Tout mon déplaisir fut que ce dessein demeura
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inatile par la peur de Comeau , qai fut augmeulëe par les raisonnemens timides et ëtomiësde safaimille, établie dans la ville, ii qui il se conseilla d une affaire pour Texécution de laquelle le secret étôit si prër eisëment nécessaire -, en telle sorte qu il obligea Bus» sière à manquer comme lui à la parole donnée àBaas et à moi , en lui refusant la porte et aux deux cents mousquetaires : et quelque temps après ils rendirent leur place pour environ dix mille francs que le Roi leur fit donner, sous prétexte de quelque dépense qu'ils avoient faite.
Cependant le oourria? que j^avois envoyé , comme j'ai déjà dit, aux princesses ne me rapporta aucune de leurs lettres; il me dit seulement de vive voix que la princesse douairière avoit lu et brûlé celle que je lui écrivois, et encore ceUe qu'il avoit ordre de leadreà la princesse , laquelle elle lui avoit défendu de voir, disant que telles affaires ne dévoient pas être commu* niquées à une personne de son âge ; qu'à la moindre démonstration qu'elle feroit, on les mettf oit Tune et Tautre en prison ; que pour elle, elle vouloit vivre en repos, et pleurer, dans sa retraite de Chantilly, l'infortune de sa maison; qu'elle espéroit que ses prières, et celles de tant de gens de bien qu'elle employoit, obtiendroient de Dieu la grâce de ffiire connoître au Roi çt au monde l'innocence de ses enfans ; qu^elle laîsse*roit agir ses amis, selon que chacun d'eux le jugeroit à propos ; mais qu'elle ne vouloit se mêler d'aucune chose qui lui pût faire perdre la liberté ; qu'elle me prioit de ne lui plus écrire , et qu'elle me recomman-doit d'aimer toujours sa maison, comme j'avoisfait toute ma vie.
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Telle fut la rë])onse de la princesse douairière, qui me fit perdre toute respërance que j*avois conçue d'exciter en Bourgogne un soulèvement général en far veor des princes. Le même courrier que j avois chargé devoir quelques-uns de mes amis me confirma ce que f avois déjà sx\ par le bruit commun , et me dit que les princes avoient été arrêtés par Guitaut , capitaine des gardes de la Reipe, dans le Palais^-Royal , où ils avouent été appelés pour assister à un grand conseil qu'on^y devoit tenir le 18 janvier sur les six heures du soir, ' d'où ils avoient été menés au bois de Vincennes par h porte de Richelieu : et ce qui est de plus surpre*^ nant est que Tartifice du cardinal fut tel , que , faisant une fausse confidence au prince qu^un certain des Goatores, qui étoit un témoin qui disoit savoir tout le détail du prétendu complot de Fassassiuat du prince^ étoit retiré et gardé soigneusement dans une maison vers la porte de Montmartre , il lui dit qu'il falloit l'aller enlever avec les gendarmes du Roi. 11 chargea le prince de les commander, et de les faire trouver à l'entrée de la nuit derrière Tbôlel de Vendôme , dans le marché aux Chevaux^ d^où on les feroit sortir sans brait, et sans péril de découvrir la chose, par la porte de Richelieu , pour exécuter ce dessein. Le prince , animé de la passion de se venger, approuva cette pro* position, et donna lui-même les ordres, sans y pen^ ser, pour se faire conduire sûrement en prison. Les princes étoient en carrosse, escortés par la compagnie des gendarmes du Roi, commandée par Miossens : passant sur le fossé , le carrosse entra si avant dans les * fanges, qu'il fallu t que les princes missent pied à terre. Le prince de Gondé , qui ouït que ce gentilhomme
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le plaigiioit,luidit cesmots : f(AhLMio86en3,ài tu vou- « lois ! — Mon devoir, monseigneur, luirëpUqua-t-il. « —-Fais-le donc, et ne t'amuse plus à me plaindre, « repartit le prince. » Us furent conduits à Vincennes, où Comminges, neveu de Guitaut, leis garda quelque temps, jusqu'à ce que Bar y entra en sa place. Comme Ton n'avoit osé y porter des meubles ni y préparer à souper, pour ne donner aucun soupçon, le prince dç Condé, après avoir pris une couple d'œufs frais, se jeta tout vêtu sur une botte de paille , où il dormît douze heures sans s'éveiller. Ce fut là le commencement de la grandeur d'ame et de Fintrépidité qu'il a fait voir tout le temps qu'a duré sa prison. Il faudroit un volume pour en rapporter toutes les particularités^ aussi plusieurs en ont-ils écrit de telle sorte , que je n'en parlerai qu'à mesure que quelques circonstances serviront à mon sujet.
Gommelesprincesfurent arrêtés danslapetite galerie du Palais-Royal, et conduits par le faux degré et paf le jardin, on fut quelque temps sans le savoir, même dans le Palais-Royal. L'abbé de La Rivière étoit y pendant l'exécution de cet ordre . avec le cardinal Mazarin, qui luidit quelques momens après : « Que diriezu vous, monsieur l'abbé, si on vous disoit que les « princes de Condé , de Coati et le duc de Longuece ville sont prisonniers? — J e serois bien surpris, répli- « qual'abbé. — ^Bien , reprit le cardinal, soyez-le donc: <c car, à l'heure que je vous parle, on les mène au boi£ « de Vincennes. — ^Et Monsieur, dit l'abbé, le sait-il?—^ (c Tout est concerté avec lui, repartit le cardinal. — J^ « suisdonc perdu, dit l'abbé de La Rivière. » Et aprèn quelques paroles il se retira au palais d'Orléans, ai
DK LENET. [l65o] 98
quelques jours après, voyant Tesprit du duc dX)r]ëans changé du blanc an noir, il lui demanda congé, qui lui fut accorde de bon cœur •, et il se retira à Petitbourg et en ses abbayes. J'ai dit au commencement que les paroles qu'il avoit données au prince avoîent été sa ruine : aussi fut-ce par là que la duchesse de Ghevrense le perdit dans Tesprit de son maître , auquel elle fit de temps en temps quelque confidence de peu, pois d'assez d'importance pour connoître s'il étoit ca^ pable de céïer quelque chose à La Rivière : et ayant eipérimenté l'affirmative, elle lui confia le dessein» etiefit enfin, quoique avec beaucoup de répugnance, consentir à la prison.
Aussitôt que cette nouvelle fut sue , tous les do-^ mestiques des princes , qui les attendoient dans les antichambres et dans la cour du Palais -Royal, re^ tournèrent en diligence en leurs hôtels. Le marquis de La Moifîfsaye partit en poste pour se jeter dans Stenay, dont il étoit gouverneur. Leduc de Bouillon et le vicomte de Turenne, méconlens de la cour, et irrités eontre le cardinal Mazarin, qui différoit la rér eompense de Sedan, et de leur donner le rang de princes étrangers en France , qu'ils soUicitoient ardemment, s'étoient liés d^une amitié intime avec lé prince de Condé, parce que, par son crédit, ils croyoient forcer la lenteur ou la mauvaise volonté du cardinal envers eux. L'un et l'autre crurent avec raison qu'ils auroient hasardé leur liberté s'ils res* toieftt davantage à la cour : aussi avoit -on résolu de les arrêter. Le duc de Bouillon se retira en diligence à Turenne^ et le vicomte à Stenay. On arrêta la duchesse de Bouillon en sa maison , où on la gar*
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doit, (Si d'où elle se sauva; mais depuis, ayant été re* prise dans une maîsoto particulière où ellie étoit cachée, elle fbt faite prisonnière à la Bastille.
La duchesse de Longueville, qui avoit Fesprit capable de tout entreprendre, ayoit fait résoudre la cotr à Farrétèr avec le prince de lifersillac^ par qui die étoit gouvernée, et qui fut bientôt après due de La Rochefoucauld par la mort de son père. Cette résolution de les arrêter éloit fondée sur le souvenir de ce qui s'étoit passé pendant le siège de Paris, et depuis swi le ^ujet du Pont-de-l'Arche« La duchesse s'aUa d'abord cachei^ chez k princesse palatine , son intinie amie, d'où, la nuit même, le duc de La Rothefoucauld la mena à cheval en Noifinandie, et résolut d'abandonner toutes choàes, et de risquer la ruine de sa maison pour suivra sa fôrtune^iTous les amis des princesse flattoientd'un soulèvemeost général eb leur; faveur. Le duc de La Rochefoucauld, habile ^ éclairé^ et d'un esprit ferliieët réM)lU , crut que la Normandie ^esoulèveroit à la vue de k dtidiesse, parce ipx& peu au^paravant cette province avéit suivi les mouvemens du duo de Longueville son gouverneur; înais il fut bien étonné de voir qu'elle n'y put seulement trouver de sûreté dans aucune place ,. qui toutes demeur^eiit aussi tranquilles que Paris et la Bourgogne. Elle s'sdfa jeter' à Dieppe, où, avec beaucoup de risqué de sa liberté et de sa vie, elle ë'embarqua pour passer, comme elle fit ^ parla Hollande et les Pays-Bas à Sie'' nayy où elle demeura tout le temps de la prlsofl^ded princes. Hybany^ Saint-^Rôtnain, Sarra^n^ et La Roc(ney cl^pitainé des gardes du prince de Gondé; Frassy, ses filles, et quelques atitres^ s'emharqifèrént aveb elie^
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et le du€ la voyant hor» de péril, se sépara d'elle pour aller^ comme il fit , dans son gouvernement de Poitou , où il fit voir son crédit sur la noblesse de cette province et sur celle d'Angoumois et de Saintonge ^ et où il mit tout en usage pour faire juger à la duchesse ce dont il étoit capable pour elle.
La princesse douairière et la princesse sa belle-fille, avec le jeune duc d^Enghien et les enfans du duc de iongueville , se retirèrent à Chantilly par ordre de la cour ', car la Reine ne put se résoudre de mettre la douairière en prison, se ressouvenant des services qu'elle en avoit reçus, et de la constante amitié qu'elle lui avoit témoignée pendant la vie du feu Roi son mari , et dans toutes les pef sécutions que le cardinal de Richelieu lui avoit faites. Le cardinal Mazarin crut que la mémoire du cardinal de Richelieu lui reprocheroit, dans l'écrit de tous les gens de bien, une honteuse ingratitude, s'il conseilloit d'emprisonner la jeune princesse sa nièce ; et que ce seroit une action mbnmaine d'arrêter un prince du sang de sept ans^ avec sa mère et son aïetrle* Il consîdéroit d'aillearâ que la douiririèv^é étoit une princesse d'un esprit timide et nonchalant *, que la jeune étoit sans amis, sans argent, sans expérience, et médiocrement satisfaite du prinqe son mari-, que le maréchal de Brezé son père, quoique brusque, hardi, et maltraité de la cour êepuislamort duducsonfili, était moribond, et gouverné par une femme qui avoit fait une grande fortoûe auprès de luij et au moyeri de laquelle le cardî^ Bal croyoit le tenir dans ses intérêts par Taseaidant incroyable que teu& femme avoit maintenu sur Fes^ prit du maftéchâl^ malgré m laideur et ses années.
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Mais révënement fit voir que le cardinal Mazarin avoit fait une faute d'Etat bien grande d'avoir eu des égards où il n'en falloit plus avoir, après qu'il eut mis sa fortune et celle de l'Etat en compromis par la prison des princes. La Reine contrefit la malade quand il fallut exécuter ce grand dessein ^ et jamais en sa vie elle n^avoit fait tant de caresses à la princesse douairière qu'elle lui en fit ce jour*Ià, dans deux heures de conversation qu'elle eut avec elle.
Le prince, avantsa prison, avoit eu avis que le coadjuteur visitoit le cardinal les nuits et travesti , dont il tiroit de très-mauvais augures. Il voulut en parler au cardinal gaiement et en riant, lequel lui répondit de même; et tournant la chose en raillerie, il lui dit : « Je vous avertirai quand il y viendra ; car je veux « vous donner le plaisir de voir ce prélat en grègues « rouges , avec des plumes , et l'épée au côté. » Le prince, qui ne hii parla ainsi que pour observer sa contenance, lât; trouva si peu embarrassé , qu'il se confirma dans la créance que cette nouvelle étoit fausse. Il ne croyoit pas qu'il fût possible de rien entreprendre contre lui, d'autant plus que la Reine lui avoit fait, deux jours auparavant , toutes les amitiés possibles, et des promesses très-grandes, s'il vouloit s'unir de cœur avec le cardinal. 11 en avoit donné parole de bonne foi à Sa Majesté, et fait donner toute assurance par le président Perrault au cardinal, qui en avoit témoigné des joies non pareilles. Voilà à peu près ce que j'appris de l'état des choses par le retour de nion courrier, et par les autres qui arrivèrent quelques jours après à Dijon, où je me jugeai fort inutile, et même en péril de ma liberté pour les démarches que
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f y ayois faites , et pour mon attdcheraent dès ma jeaoesse àJa maison de Gotidë;Xes serviteurs du prince^ et ses troupes, s*ét6ient jetés les uns à Stenay, et les autres à Bellegarde; Le sieilr Dd Paisage , maréchal de camp, attaché an vicom^te de Turenne^c se jeta daos Bellegarde , où Çaint-Micault^ qui en ëtoit lieutenant de roi$ commandoit en 1 ahsçnca da comte de Marsin, à qui lé prinde en avoit donné le gouver>-; nemént. Le cardinal, qui jusque là sivoit toujours; • favorisé Marsin pour l'attacher à son service, tant pour son mérite que.parce qu'il est» ^ étranger, eu^ uae si grande défiance de lui pour avoir accepté le i gouvernement de cette place, qii'il envoya à Befcons^ intendant de la justice, et à Févéquéde Gonserinsv à présent archevêque de Toulouse, le sieur Du Maar-^ càde , pour le faire arrêter prisonnier dans Barcélqne,où il commandoit ràrmée du Roi en qualité de lîeuH tenant [général : ce qui fut exécuté, et il fut eond^t dans la citadelle de Perpignan. : ; , , > J
CoUgny^ mestre de cariip du régiment de cavalerie d'Enghien, qui étoit en quartier d'hiver en Limôsin, amena à Bellegarde ce'cor.ps,!et quelques autre!» compagnies qui s'y étoient jointes jusqu'au jnombre de cinq cent^chevaux^ avec une diligence inï^royable^ passant les rivières avec conduite et résohktion. Le comte de Guitaut y amena aussi ! Ja compagnie i dp chevait-légers du prince qu'il commandoit. Le comte deMeilly fit la même chose avec ce qu'il put ramasU ser de son régiment. Lés officiers des troupes: de^ princes de Gondé, de Gonti et du duc de Langoeville ett usèreïit avec la fidélité qu'ils dévoient à l^urs * ", maîtres, et peu d'entre eux y maiK{iièreatj l\ y. aunoit T. 53. 7 .
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nuitière néàitœoins de parler en ceit endroit contre quelques uns de ceux qui leur étoienir [dos obliges^ mais comme je n'écris que! pour dire la T^ffilé, sans 2iuco h dessein défaire des satires, je passé sous silence les. choses qui en pourroient fournir le sujet.
De Bar, mon cousin gernlain, qui étoit lieutenant colonel du régiment d'infanterie de Bourgogne , avoit acquis de la réputation dans le service, où il avott perdu une jambe et reçu plusieurs blessures! Il fut des premiers qui se rangèrent au parti contrai re; avec Yerdun-sur-Saôûe où il commandoit , dont: je fus extrêmement surpris. Saint-Point , mestre de caiiip de ce même régiment, étoit gouverneur de Saiat-Jeain^ d&tLosne, et n'en usa pasmieux que «deBàr, quoiqu'il n eût pas moins dé réputation et de crédit à$XLS l'esprit du prince de Coudé que lui. ie faisois peu de fondement sur le château de Dijon ; et toute mon espérance eônsistoit en la résolution de tant d'hbnilétes gens qui étoient dans Bellegarde , et au régimêftt de Fei^an. Lésîmesuresqueje pris avec Bâas,d'A]ègre et;Saînt-rÂgou}in, qui y étoient capitaines^ furent. qu'ils dissimulerpient leur attachement 2^u service du prid'^ oe^ et qu'ils deineureroiënt uhis entre eui( pour èe saisir €n temps et lieu soit d^nn pont, soit d'^n pa»^ sage V s6it d'un poste , soit d'uti général d'armée ^ «t qu'ils: se jeteroieiit dans Bellegarde, Stefnay, où âti* tries places qui' pourroient être asfstégde^ d^tis la suite du temps; et çnirn qu'ils feroietit toui dé que ée^ï qof aur^oient autorité dànsJc parti des princes léfûr oômmandeiiotent. Ils né répoiidirent pas séulenÉétit pour eux, mais pour tout le régirent, sachant l'intention dé Persan leur mestre de caiip, dé du Bout-
da*^s , "KeirtenaM colonel ,, et généràlemeM db tùv»
lesotficiêt^. Je oommuBÎquâi ce projet à Tavânqei^,
qui viiit faire cm petit voyâgie à Dijdn , et lui 'fis coi^
firmer ce que je lui en dii» par les su^non^nësi. II ap^
prquta le^ touir, et tetoiïtna à BeHegarde; : « > j
Nous ràmes qMeieduc de Tendémev^ni venoit en
îourgognêpouriagouVerner par ordre du Roi , ëtoît
ftoche d^Âu:terre, et qtr'il co|i4tnuioit ison ^f^y^^ vei«
i^^n à grandes jonrnëe&i : ce qui me fit r^oudre'â'ën
bmir, et d'aller à^iiantilly vqir les princesses, prendre
taapart de leur affliction, tâcher de Igs porter à quet-
qoe ctioiie d'utile pour le Service desipHncçs, et en toilit
mue me retirer à Steuay vers la dachess!^ de Loin^u^
vméé Je 5ëjournàiiquel(|ued jours^ daus ma maipi^fi de
Fillotte, où j'appris une nou>«i^e qui ine fôcjbâ'fort , qiii
fht que le marquis de TaTannes^avôit* assemble qiiel>-
^estroUpes, et entre autres le^rëgiment de Pètisah,
fioar opposer dûs coùrseiçl autres' eiitreprises^^ que
l^orroieM f|iire ceux: qui étoielitàiBeUegàrde. Le sieur
Bii Pkssage \ qui y étoit et prëtetidéit s'75 conserver»,
^rsu^a au conijteide T^Mnàes^) et eii9tiit$ à Golignf
etipiusieursafûtrésj d'en sprtir^aVeu toutes les troupes
itiperflues à la défense <de là* placée pour les conduire
4u viêxABte de Tùretme â S|enay^ En oéla il faisojt
é&K%) dtk^sed qui étoieht d tinc gràade «ftititë à fïii et
Al vicM&te : Tunè qu'il demei|roit Ijs maitve de Bell^-
ptA^'^ et l'autre qu'il fortiâoitTureni^e. Le comi:e4>e
Ti^tiiies , flatté Ak Tbsp^rance de commander/ on
irorps considérable > oq Champagne '^ ise kissi^ /vnincqe
âdx pefsliasions de Du^ Passage ^ et se mit t^rcifipa-
^ne pour ^etééuteir soti doiiseil* Le mafqais^de Davam-
ties TDulut faire sembhnt de s^oppbser à '^ route ; et
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aysint assemblé ses troopés à Issisrti) , 3 s*ihrança veh U phine de;Luz* Le comte de Tavanneë, qui isatoit ce -dont iious étions con^e^us^ avec les< officiers dé Persan, crut qiue Theure de ce coupimportant que noi^ prétendions faire avec ce corps étoit venues et qu'il ne pouvoil^rieniaire de plus beau qqe de mettre en jfuite Jà mi]i!ce aH^emblée par ]e. marquis r et fat«<^ jeitf- 4re Persan à, ^es troupes pour le mener à St-toay : rmâlis il crui: ai]6^i que de défaire le marquis ^soupklo^ che parent, ou de lepr^trfre pH^kOi^uîex» oesisfroit iinje action, de graiid-édiSt dans 1(S terrés d^ l'*in et ideTautre, joint que c'auroitétésans 'avoir p^ris cqujj^il de Goligny iiiides auti^e», et sans l^ur avoir, Communiqué ce que nous avion^ arrêté. Ges conisidéra* étions obligèrent le comrte de Tavannés; à chajlgei d'avis. Le marquis, sans aucune néeessKtëv ayant! iIc ,chemiu de son passage libre , envoya un trompetH au i commandant du régiment de^ Persan , pour k sonimer.dë déclarer s'il voulbit^prendré j^rtiâvie^eli^ ou non. Baas et tous c^eiux qui ^àvoiént la résoluti^i prise entre eux etinousàDijoli, et q»isje résècvoieal une actiotidUmportant^ qui portât coup à la lilpért^ du prince deCondé^ répondirent haùtemeniliet en iprésence du marquis qu'ils étoient èervîteiurs dû/^Roi, et qu ils saur oient se défendre si on les- alitaquoit. ^has' m^a dk de{ims-qu'il afvoit fait savoir :a»ii comte de Tavannès, par un homme de oi^éançe qu'il lui envoya sous; main, qu'il se gardât bien déles attaquer, parce qu'il étoit inutile ; qU'il falloit se réserver pour -un plus grand dessein^ et qu'il h'ett poùvoit prendre -un meilleur que d'ôUer joindre le vièomte de Turenne, comme il, témoignoit. vouloir faire; que U
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chemin lui en étoit ouvert, en telle sorte que personne ne le lui pouvoit disputer. Il lui fit encore re-^ montrer l'importance de conserver un corps de cavsH lerie, tel qu'il Favoit, dans une affaire de la nature de celle qu'il alioit entreprendre ; et que pour nuVar-' gent on ne pourroit en faire unpàreil à celui qu'il com^ mandoit, s'il venoit à' se dissiper , comme il y avoit de l'apparence , par le séjour qu'il feroît en Bourgogne, où il ne pourroit tenir la campagne contre les troupes que le Roi y alloît envoyer, et encore mîoins subsister s'il se jetoit dans Bellegarde, qui demeuroit munie de troupes suffisantes pour la dëfendrè^ et qu'il n'ëtoit pas capable d'en faire subsister darvantage. Toutes ces raisons, ni les avis de ceux qui pouvoient raisonnablement conseiller Tavannes', ne purent l'empêcher de charger les gens du marquis, et de commencer par le régiment de Persan% Qùelqiies capitaines de ce corps qui ne savoient pas la résolu,tioQ prise à Dijon , portés par la passion qu'ils a voient pour le service du prince de Gondé, prirent parti avec Tavannes, et passèrent de'son côté avec quel-? qaes soldats. Les autres se tinrent fermes , se défea^ dirent, et perdirent quelque monde dans ce choc qui dura peu. Cette faute fut suivie d'une autre qui ne fut pas moindre*, car au lieu de poursuivre leur marche à Stenay pour se joindre au vicomte de Tu^ renne, ils retournèrent à Bellegarde, croyant que le petit avantage qu'ils avoient remporté sur le marquis de Tavannes alioit faire soulever la province en h,^ veur du prince de Gondé.
Baas et d'Alègre m'envoyèrent à l'instant même un capitaine pour nae dire ce qui s'étoit passé, et pouf se
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plaindr!e|idu peu, d^ .conduite de TavaonieSv^^ Tah vanner m'écmitpoqr 9e plaindre de leur trahiaan. Je mandai à celui-ci mon sentiment, et te blâm^ d avoir 30ivii le sieii cojalire cei que nops savions résohi eoaémUe; et encore plqs de qe qu'il ni; pas&ojit pafc à Stenay avec toutes les troupe^ q^i seroient inutiles à;BeUegarde^ comme j'avois mande la yeille au vir comti^ de Tiir/ellrie (^ au marqua de La Aloussaye pair» ub! gentilhonime nom<në Du Bi^f^ quU m'avoit en^ Toyë de Sienay pour me d^mtod^ Fétat des affaires» de Bourgogne, et de$ troupek que le prittce y avol4^ afinSquilà pùsseiU savoir à quoi s'en t^uir, etprèn^ drb des mesures iiertdneâ sur ce que je leut ferois savoir». Je leur fis Un plan de toutes cho^s par ce Du Bief, que j'entretins plus de quatre heures dan^ Fabbajre de Châti^on^ et que je reiiVùjzi avec un billet dé 'créance, Un bon guide ^ un cbeval, et que)^ qne argent pour faire son Voyage ^ parce qu'il avoîl été volé^^ar leis chemins. Je fia savoir & Baas <^e je partpiaipotur Paris et ChimtiUy^ d'où j'irois partout oà lé service jdu prince Ife requerroit; que je verrbis le mai^ùis de Pers^tt, et Baias sou frère aia^ ; ïitt je leui: ferotssavoirtoftttes: choses faites et à faire : cependant qu'il laissât fulminer Tavannies et tous ceux dont il se plaignôit contre la prétendue défection de sop ré* giiHent; qu'il le conservât àoigneusement ^ et le -fortifiât s'il !étoit possible p^t te moyeu des quartiers que k marquis de Tavannes liû pourront donner ^ qu'il se tiitt clos et couvert) qu^il continuât d^ssurer la couk de son attachement à son service | colume il avoit déjè &it à Dijon, et qu'il faisoit encore par.Ulte lettre qtt'il 4crivoît à Le Tellier^ et qu'il m'envoya tout ouverte
p^r la i^apî^te dont je Yièàs de parler, i^Qur ja faire f^s^T àrPaij^^. comme je ils, ou la retenir, si je lé ju*geqi^iii ffopos»
Il Qst .bi0a tiialaiaé ^n pareilles affaires de farmér djil^desss^ins 5 «et encore, plus de les exécuter; cair^ c0flune'il nfy a point d'autorité établie, il faut mëna;ger les volontés de tous , et par conséquent il est impossîMè ^^'coùseryer le secret, qui est si précisémlent aéaes^ire. La passion de se conserver et de s*$K:cr/Qitre porte IVsprit à tout entrepreildre. La arj^ote d'etiê iiCcablé, et le défaut d'argent, de rér traite et d^àppui^ abattent le courage des plus harr di^', et fopt tourner la tête à ceux qui n'ont de la réa^lultoin S(|ue pour une conduite ordinaire. Cest Qta^ vérité ipie j'ai expérimentée dès le imôment t[ub j ai jsu remprtt»onnement de^ princes, jusqu'à leur liberté, mais particulièremiént dans les commence^ môiDS, où personne n'h d'expérience en telles affait res^ où tout le raisonnement cède à la crainte *, etlbieii loin de trouver des gens à qui on puisse se conseiller^ à peine en trouve^troii avec > lesquels on puissç se plaindre av|K::sureté.
. Je cruisxiifii Paris, où j'avois laissé tant d'aitiis et de serviteurs, du prince de €ondé, je pourrois agir et parler plus librement et |^lus sûrement qu'en Bourr t^ogO)»; mais je trouvai au contraire que tous les esh frits avoientété tellement abattus par le coup de cpt wprisonnement inopiné , qu'à peine osoit-on pro«- Qoncer le nom de ceux que Ton vouloit servir.
lies frondeurs , nouvellement unis avec le cardinal, avaient, par un intérêt commun, joint leurs amis aux dipendansde la cour. Les principaux amis des princes
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(koienlt en prison ou en fuite ; Ç6ux< qui eéwer voient quelquiçfr $entimens favorables pour eux, ou de la haine contre le cardinal, n^osoient les faire paroitrei de crainte de tomber dans |e même précipice. La timidité de Tune des pridcesse^ , et la jeunesse de Tautre, laissoient toutes choses dans une si grande léthargie, que rien ne se moufvqit.
Je jugeai à propos, avant que d*aUer à Chantilly, de passer à Ghâtillon-sur-Loing pour y voir la du-^ chesse de Châtillori , de qui la complaisance intéressée par les bienfaits et par la parenté lui avoit acquis un absolu pouvoir sur la princesse douairière. JenV vois pbur but de ma visite que de /juger , par Tentretien que j'aurois avec Tune, de la véritable intention de Tautre; mais elle en étoit partie, et ayant pris ia poste pour l'atteindre , je la trouvai entre Nemours et Fontainebleau. Elle me fit entrer dans son carrosse ^ je continuai le voyage avec elle. Nous entrâmes d'abord en matière sur le sujet des princes; et comme j'avois beaucoup d'habitude avec, elle depuis son mariage avçc le feu duc de ChâtiUon son mari , j'ayois conservé et cultivé son amitié depuis sa i^ort, arrivée pendant le siège de Paris à l'attaque de Charenton , dont il avoit eu la principale direction , où il se montra digne héritier de ses pères, et où il fut tué d'une pousquetade après avoir forcé la place, en attaquant quelques barricades qui y étoient. Il fut également regretté des deux partis, comn(ie un homme en qiû la nature avoit joint la beauté du corps et de l'esprit à l'agrément et à la valeur. Le prince l'avoit tendrement aimé dès sa jeunesse; de telle sorte qu'étant devenus l'un et l'autre amoureux de mademoiselle
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déBontevîlJe, delà maison diè Moûimoreiidy, Vùne des plus délicates et agréables beautés de son siècle, ils s'en firent confidence Fun à Fautre*, iet comme Cbâtillon, qui pour lors s'appeloit Goligny parce que le maréchal son père vivoit encore, déclara au prince de Qpnclé la passion qu'il âvoit de Fépoùs^r, et qu'eJte nëtoit retenue que par FaffectioB que Son Altesse avoit pour elle, le prince reçut tendrement cette déclaration, lui promit de se départir de son amour, et de n'avoir plus que de l'amitié pour elle , telle qu'il, Favoitjpour lui. Ce sont des paix)les que les amis s- entredonnent souvent avec une intention peu sincère, et même quand elle estsincère, qu'on a bien de la peine à conserver long-temps. Le prince néanmoins la tint au duc , ou par Feifort que sa vertu lui fit faire sur luimême, ou parla diversion de l'amour de mademoiselle Du Vigean , dont nous avons parlé ^ par la passion qu'il eut, après qu'elle fut religieuse, pour mademoiselle de Toucy , qui a été depuis la maréchale de La Mothe, une des plus belles de la cour, dont la beauté a été, de peu de durée , aussi bien que l'amour du prince, qui nia confessé depuis qu'il en avoit été peu fevorisé , quoiqu'il no se fût embarqué à l'aimer que par la confidence que Laval lui avoit faite des faveurs qu'il avoit reçues d'elle. Je ne sais si l'un et Fautre ont dit vrai ^ mais je sais bien que la vertu de cette dame a été si bien connue de tout le monde, qu'elle a mérité d'être la gouvernante de M. le Dauphin.
Pour revenir à la duchesse de Châtillon, le prince de Gondé avoit cru , après la mort du duc , être quitte delà parole qu'il avoit gardée pendant sa vie. Il laissa agir librement le feu qu'il avoit conservé pour elle
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^9j(Lt son, /cœur. EU^ die soacôtë^ $aiKpar rédproqo^, sçdt par 1^ gloire d'être aioi^e d'uu prii^iCe e»ûmé^^ T§^imié de tous, soit par la con^idëratioa ê^ YiuXéKéi qui pouvoit lui reyeùir de Taptorité qu^elle pOUfrOk acquérir sur son esprit, prenoit plaisir à fournir tiwté la matière nécessaire pour entretenir cette flaii;iL|Qéi, s^uis tiéanmoins y en jeter trop, de peur de rëiouffi^ dans sa naissance, ou de la voir consumel' trop prooi}): tement. Elle savoit adroitemeiït Tayiirer par de peUlies faveurs, et ne le rebutet* pas par de violentes ;îalQtisi€$.
Le duc de Nemours , agréable, jeûnent g^nt^, 9vpi|t une extrême passion pour elle. On disoît oads je monde qu'il étoit favorablement écOuté^ et c'c^ ^ qui faisoit balancer la duchesse entre son inclination et son intérêt. EUe a,voit su ménager Vui^ et T^ub?^ avant la prison ; elle les ménagea encore mieux tout le temps quelle dura, et depuis jysqti'à la mîort du duc de Nemours. Elle me fit un plan exact de f'ëtat des affaires, et me conta, entre autres choses, que ce duc étoit résolu .de servir les princes, quoiqu'il Dt brouillé avec le prince de Cdndé ] tnaîs que par h principe d'une générosité tout ént^relnl avoit <cmhM Toffen^ qu'il avpit reçue de lui, qu'il avoit <ionvé toute parole à la princesse douairière dé le servir fi|r lui et par ses amis, et qu'elle sauroit Je mainledir ^ cette Volontés
Je ne puis m'empéchfer de dire en passant le sujet de cette mésintelligence ; et pour le faire , il faut reprendre la chose de plus loin. €eu:x qui tiennent dans lie royaume le rang de princes étrangers ont^oelquès prérogatives, particulièrel»ent depiiiis Ja régence de Catherine de Médicis, qui par la grande faveuftde oies-
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siearis de Gaîse les établit. Ih en ont prétendu sur les èics et pairs à mesure que Ton en a fait, non toutefois Bans grande peine des uns et sans résistance des aotrD's ; mais ils ont toujours rendu respect aux princes dastng, et n'ont jamais prétendu qu'ils leur donnassient la place ni la bonne porte en leui^ propres maisons. Néanmoins , dans le temps que le prince de Gondé, père de celbi-ci, eut querelle au Louvre, et ea présence du Roi, pourdohner la serviette à Sa Majesté, avec le comte de Soissons, grand-maîtré de France, chacun^rit parti, et s'offrit, suivant son inelmttH>n, à l'an où à l'autre. Le comté , qui se trouva k plus foibie, offrit dç donner la droite chez lui an prinœs étrangers, ^t le fit. Ils prirent cette conjoDCtore pour acquérir un honneur qnlls n'avoient point en jusqu'alors chez les princes du sang; dé sorte que le prince de Gondé, qui a voit beaucoup de&cilitéà cédàrau temps, voulut, à l'imitation du comte de Soissons , et pour ne pas perdre l'amitié des princes étrangers, dont son ennemi auroit profité^ leur donner la porte en son logis , et la leur donna jtisqa'à la moit. Le prince de Gondé son fils ne pou* voit ^1 user d'autre sorte pendant la vie du prince son père ; mais il déclara , le jour même de sondécès , qu'il nelenr feroit plus cette civilité à l'avenir. Le duc dé Nemours, qui avoit toujours été son ami particulier , hà fit dire que ce qu'il vouloit établir étoit fort juste; qu'il seroit le premier qui le visiteroit, etqu^il dottneroit avec joie exemple aux autres princes; inais à condition que le prince de Gondé ne mettroit aucune différence entre lui et le duc de Longùevillé, qui, pair une créance ^ui n'est approuvée de personne, pré-
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(end être priiH^e du sang. Le prince se sentît obligé du proçëdë du duc, et lui, donna la parole quil lui demandoit à Fëgard du d|ic de Longueville; mais pomme le prince n'eut pas la force de la tenir , et d'ôter à $on beau-frère, qui ëtoii pluçi jaloux de son mng, et qui le savoit très-bien maintenir , un avantage que lui et le prince son père lui avoient toujours donaë , il lui donna la droite à son ordinaire. Le duc de Nemours se plaignit du prince de Coodë, cessa de le visiter, et rompit avec lui ; mais la prison et le savoir faire de la duchesse de Chàiillon lui avoient fait tout oublier. Elle m'assura que le prësident Viole, son proche parent, et qui avoit toujours pris plaisir à entrer dans toutes les nëgociations douces , avpit fait une grande amitië avec le duc de Nemours. Elle me les fit voir tous deux à Paris dès le soir même que nous y arrivâmes. Le lendemain nous nous rendîmes à Chantilly, où les princesses me reçurent avec beaucoup d'amitië. L'une et l'autre, fondant en larmes, me racontèrent la disgrâce des princes prisonniers. Elles m' exagérèrent leur innocence , l'ingratitude de la Reine et celle du cardinal Mazarin , et m'instruisirent de beaucoup de particularitës que je ne.savoispas encore , de l'ëtat de la cour, et de l'infidélitë de plusieurs personnes qui, ayant ëtë jusque là dans les intérêts du prince, s'ëtoient jetées dans ceux du cardinal ^ elles se plaignirent même du peu de sûreté qu'elles prenoient en quelques-uns de leurs domestiques. On neparloit que d'affaires générales à la jeune princesse, dont elle m'expliqua son déplaisir en particulier, et me dit qu'on la menaçoit de lui ôteriejeune duc d'Enghieix soi^ fils, qui étqitle reste de sones-i
poir, ek enî qln'consistoit toute la consolation' qu'elle potivbit avoii" en ce monde. Elle me pria ensuite dé I nepas^onseritir qti'on Itii fît cette injustice. Elle ajouta : encore que s'il étoît atantagèux au prince son mari de retirer , pour quelques desseins considérables, le duc sdn fils de ce lifeti-là ^ elle vouloit le suivre partout j et même à là tête d*une armée; et qu'elle n'oubîîejTOit rien de tout ce qu'elle devbit à l'honneur d^avoîr épousé un preniier princfe du sang, d'une aussi gratide Tertu et d'u'i^ tnëtite aussi extraordinaire que monsieur son marî^ J'éûs dé la joie de lavoir dans des sentimens sigénéreùiet si raisonnables. Je lui iapplaudis autant qu'il me fut possible , et lui prorais de lui donner afls' en temps et lieu de ce ({ùi se résondroit sur le sujet dd éàc son fife', 6t de m'opposer , dans tous les conseils où je serois appelé , à la séparation qu'elle me témoignoit. appréhender , parce que je ^révô^oié la nécessité que l'on auroit de cette princesse et de ce jeune • princel Et' quoiqu'une longue habitude tn'eutfàit connékre la portée de son ^criie, b(Bancoup plus liinité qu'il tfeût été 'hécessaire pdur'la conduite des afiairés ^ autant grandes et difficiles que telles qui pojuvoient arriver , la connoissancé que favois de la conitdsse dé TourVille, de la maison de la Rochefoucauld , femme de cofàduite dt de résolution, me fit hasàt-der de tout entrepreridrCî avec là princesse , à'qui le ptinde l'avoit donnée potir dame d'honneur après la mort du cardinal de Richelieu; çarce qufe jéS^avois que cette dame ne nianquéroit pas ' de lui inspirer les grands desseins qu'on lui pourroît ^ proposer, et'dortt on lui donneroit dans là suite le^ ^^ moyens et toutes Ids dextérités nécessaires pour les
soutenir. J'appris beaucoup de choses d'^Ue fort tti" cessaires pour ma conduite envers Tune et Tautre princesse. Elle avoit toute Tsiiitoritë sur Tune, parce que le prince la lui avoit donnée avec sa charge, et beaucoup de crédit verslaqtre, par Testimequesa manière d'agir lui ayoit acquise auprès d'elle. Elle avoit une passion démesurée de la porter aux entreprises vigoureuses en faveur de ses enfaos ; elle avoit toute créance en moi, par Famitié ii^^time qui avoit été entre le feu comte de Touryille et moi«: C'était on gentilhomme autant accompli eu toutes choses > et d'autant d'esprit, de coi^duite et de cœur que j'^n aie jamais connu. Elle cpnnoissoit le désir p^ssioimé que j'avois de servir le prince de Condé^ et, (kit toutes ces raisons , elle me communiqua %0fxt ce qui étoit venu à sa connoissance , afin que je m'en siervisse à mon dessein , comme je fis en plusieurs occasions.
Je demeurai deux jours à Chantilly ^ p^ndaat lesr quels j'eus diverses conférences ^yec 1^ .p|dn(}esfiè douairière, quelques-unes en présence ^e 1^ <)iich^/»^ de Cbâtiilon, d'autres en présence dei la^ ^^pmtie^^ de Tourville , qui étoient les seules à, qui ^Ue paMfloit librement devant moi. Il y avoit auprès d^eUe iiî|[ nomjné l'abbé Roquette, assez jetit^e» qui ne manh quoit pas d'esprit. Il s'étoit introduit dan^ les bonnes grâces 4c la princesse par une dévptiop aflEeçtée, de laquelle il masqupit les <)e|S6€^ns^ qiiikÇ S(Qn ambitioa jiui faisoit naître. Il couvrpit du jfi^B^ maisque les iiir t[entions que U tendresse qu'il avoit t>our quelquesiinjes dçsacourlu^ faispit pont^evoîr , ^t qu'on a vue depuis éclatepr ^y^p sça949W« Ce p^fs^naitge avoit a0«-
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ikàe crédit âii|yrèé de ]a princesse pour ne pas akiti^ di% de le perdre. II ^voit l'adresse de ne lui persuader qoe les choses auxquell^ elle ëtoit portée pai* son inclination naturelle. Il me disoit en toute ren^^ oDAtre qu'il tichoit de lui inspirer la vigueur et la libéralité nécessaire au service de messieurs ses enfatifr. Ddlmas /capitaine dé Ghantilfy, et qui avoit été au;» trèfois écuyer de la princesse douairière , a^oit aussi crédit auprès d'elle •, mais comme ce capitaine étoit d'un naturel tknide, et quHI né so^tigeoit qu'à cbns^^ fer son poste agréable et utile , il fomeùtoit l'humeiur eraintive de la princesse, et ne lui meltoit d^ns l'ef^ ^t qu'une dépehdan^e de la cour , tèUë qu'on pât la laisser vivre eu repos dans ce lieu-là.
L'abbé Roquette , qu'une petite mine douce et dé^ TOte, éila qi^litéde neveu d'une religieuse nommée k iûëref M$rgwerit^, avoieni mis dans les bonties grâces dek comtesse de Brienne , qui Tavoit attaohé âApriudé de Conti, alloitejt venoit à Chantilly porter êt^rapporter des nouvelles et des conseils prudens et
tournis. ' ^ ••::•: i
U Ro«iii»^6ré, autrefois ècuyer- du prince de Giouidié père y et dëpuiy pr-èmier gentilhomme dé la chambre dtt^i^nc^e ^e Cortti^ étoit fort assidu à CHantiHf^ ^it qu'il jugeftt qit'il sermiE plus uttie à son mali^ àkt^ la ]^olitiqu6 ^ue dabs la guerre, soit qu<^ Tobli^ gàtî^n qu'il avoit à ta; prhficesse, qm lui ^\mv (^ dmiuer s» ' bhârge ^ le retint à Chantilly ; mais il ne singéroit d'auite dhose k|U€ de lui applaudir ^n tout. Girard, s<»i:r^aire du grince , qu'on ne jugea pas dîn gue d'emprisouner avec son maître, y étott aussi ; mais fa princesse , bien loin de lui o6mmuniquer aucunes
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affaÂires V ne poiivoil lesouflVir ni le voir, parce qu^il étoit beau-frère, de Perraùll , qu*elle croyoit auteur de tous les désordres qui avoient été entre le prince son mari et elle ^
. La dame de Bourgiieuf avôit soin des enfans du duc de Longuevillew Le sieur et la damé de Buade, son gendre et sa fiU^,étoient aussi à Chantilly. Cette dame de Boûrgneuf ,0$t Une femme 4'e$prit, qui avoit toute la correspondance de la duchesse de Longueville, qui suivoit assez ^es mouYem6iH|S ^uprè^ de la princesse dooadrière, et de qui j'appris beaucoup de choses qu il importoit de Savoir. Tout le reste de te cour des princesses étoit composé de leurs filles 4'hoiineur et de ]eiirs femmes, toutes belles et agréables, mais d-un ftge qui ne leur permettôit pas de s'entremettre dans les affaires^ non plus qu'à la marquise de OoUf ville ^ belle, jeune et pleine d'esprit, qid s'y, étoit retirée avec la comtesse de Tourville sa mère. , Bourdelot,' médecin du princjejdeCoiiidé'etde.toulbe. sa maison , homm^ de beaucoup d'esprit et d^ grande considération , étoit celui de tout ce qu'il y aiYpil d'hommes à Chantilly qui avoitj i les seïltiEi%ens plus fermes et tesîde^eins pins relevés^ Uavoit écrit au cardinal Antoine Barberin , qu'il avoit connu p|irti<^ lièrement à RoÉie , et depuis en France, vers qui il s'étoit acquis beaucoup d'crstime et de liberté , pour essayer, par ses lettres , de le porter à faire son pos^sible auprès du Pape, ennemi du cardinal ^ pour {aire entreprendre à Sa Sait^eté. de demander i la li* berté des princes à Leurs.:Majestés« Il maipftenoit dies correspondances! avec les amis quCi isa. ptofea; sion et ses bellesrlettres lui avoientt acquis à Piaris' el
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en divers endroits dedans et dehors le royaume, pour savoir et faire savoir les nouvelles qu'il imporloit de débiter. Il me parla avec plus de liberté qu'aur cun autre, et me communiquoit avec franchise tout ce qui lui venoit dans Fesprit.
La présidente de Nesmond y étoit souvent envoyée par le président son mari, homme de bon sens et d'une prudence fort régulière , pour représenter à la princesse qu'il étoit important de n'écouter aut;uii conseil tendant à la guerre, qui poùrroît ïui coûter la liberté et la ruine entière de sa maison. 11 étoit persuadé pour lors que le salut des princes dépendoit du parlement , et que tant quïl ne toudroit pas DU ne pourroit agir en leur faveur, il n'y avoit point d'autre ressource , et qu'il falïoit attendre le temps qu'on pût agir utilement dans cette compagrtî«.
Tous les différens conseils de ceux dont je rifens de parler, qu'piidonnoit à la princesse d^iïairièré, et d'autres plus vigourewx qui lui venoient d'ailleurs; partagéoient son esprit de divers mouvemens. Elle Bèsavoit à qui se fiet,' ni à quoi se résoudre. Ses inégalités natureHes se joignoient à celles que mille avis opposés lui causaient. Elle m'expliqua assez nettes ment ses pensées, et je connus qtiela timidité et l'a-»vairce ruinoîenit en itii moment tout ce que le' <!rourage, la vengeahcé et le désir de tirer ses enfans de prison pat la force lui suggéroient. ^Tantôt elle craignoit d'être àtrôtée côirtme leux , tant-ôt qu'on rie les empoi^nhât si l'oti faisoit la guerre, tantôt que leur prison ne d^irftt plus que sa vie si on demeufoit en repos; et jamais elle ne demeuroit une heute dans Hoe mérae rësolariofi. -^
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Enfm aou8 la fîmes convenir qne pendant qu on feroit la guerre sur la frontière ou dans quelques pro- .vinces du royaume, dont elle ne.pourroit être accusée, demeurant en repos dans sa maison de Cbaatilly , il falloit tâcher à diviser la cour , afin d'intéresser un parti ou un autre, suivant qu on le jugeroit i propos, quand elle seroit divisée, comme on ayoit sujet de croire qu elle le seroit bientôt par TaversioD invétérée et intéressée que les gens nouvellement •réconciliés avec le cardinal Mazarin avoient contre lui. On jugea donc à propos que la princesse donai* rière tâchât de se réconcilier sourdement avec Châteauneuf, auquel on avoit donné les sceaux en les étant au chancelier Seguier (elle avoit été son ennemie irréconciliable dès la mort du duc 4^ Montpiorency son frère) , et de faire proposer par lui le mariage de mademoiselle de Chevreusie avec le pjriuce jle Goûti; au coadjuteur de Paris i de lui cé4er le diapeau de cardinal, qiû étoi,t prpm|& à ce prince;» avec. la plupart de ses bénéfices ,. et accordet; sa i^ce, héritière de la maisipn de Ret9i;avec le jeuaie comte de Dunois , héritier de ceUe de Longiiçvillje^ an duc de Beaufort , de le marier avçç mademoisjelle 4i&; Longueville ^ au premier président Mole , le^ sceaux, en faisant Château ne\if prêter inini4lre, ^^omo^e il seroit aisé de le^ Ê^irie , supposé qu'on put reAverser par la liberM des princes la fortune jiu cardinal Mazarin. On devoit proQi;et|re de V.argegLt et 4es abbayes à la duchesse de Monthaz^n^ 4i^ qpi }e duc de Beaufort étoit éperdumeut aluourQuxvà Noitmoutier, à Laigues et à quaniEité de «^balt^r«l^ft, de faire réussir leurs diverses prétentions. De raulre
DÉ LEIÎET. [itiÇo] ' Il5
côté on résiolut j aans que les négociateurs qu'on empioieroit sussent rien l'un de l'autre, de faire prot poser par le duc de Rohai^, au ç^rdipal Mazarin» le inariage d'une de s^§ wièçes avec le prince de Gontl, qui lui remettroi t touiS ses bëpéfices, diq qt^e ^i les unt au les autres éco ut oient de$ propositions autant ayan-r tagéuses que ceUesrlâ, on pût leur donner des jatou"» siçs capa})les4e lesiaireronipre de nouveau eii^emble, pu du moins de )çur faire prendra de la défiance les uns des autres, dont nous pvs&iona profiteip. ToUI çousistoit à détacher les frondeurs di^ cardinal p^ î)f} intérêt qui nous fût commun avec eux ^ parce que, leurs amis se joignant avec ceux des princes dan$ le parlement , le cardinal ne pouvoit éviter sa perte , ai s'empêcher de tomber promptement dans la néc£;$sité djçles mettre en liberté 5 et c'étoit là Je ^eul moyi^j^ de faire tomber le$ uns et les autriçs.dan^ le f^^^, et d'assurer la ^ibef té des prip ces. ,
La princesse douairière jeta d'aborçï les yei|x s^r mpi^, pour me faire le directeur de tpujLçs pes : i^r trigues ym^i^ outre qu'elles étaient d'uije périlleuse ppnduite, elles me paroissoient de trèsTdlIlicile exér pution, quoicjuejj^ les eusse conseillées plus fprteiAÇttt,v4»^'at|cun ^utre, comme le seul part jqu'iLy ^yçit a prendre , dans cette conjoncture : aussi fiçrj^ tout ce que Je pus pour m'en exen^pter , ne me senj^nt pas 4'un talent bien propre ppur adieii;iiner un^ .^fl^r^ aiissi 4élijcaJ:e qjue celle4à^T9ute miPn inclinar jtiçi^^^toit 4'aî!^^r ?i S^nay auprès de la dijiçhesçe de igngï.igyille , ço^ifue. je lui jsiyois écrit. Je jugepi^ 4'^}llçiur^ que pôuf conduire un tel dessein U faljoit
4(|rç; ^ JP^ris , qà îjç;^^ powois deifneurer en açsviranc^ ' 8.
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sans donner des paroles que je voulois éviter dé donner, parce que je n'aurois pu les tenir, et que je n^aime point à les violer. Quoique la surprise dont on avoit usé envers les princes pouvoit rendre tout faisable, je ne faisois pas difficulté de conseiller aux autres ce que je ne pouvois me résoudre à pratiquer moi-même. Je proposai beaucoup de personnes infiniment au-dessus de ma capacité pour Texécution de ce projet; mais comme on avoit plus de besoin d'une fidélité éprouvée en beaucoup de rencontres que d'habileté , les larmes de la princesse me firent condescendre à la volonté obstinée qu'elle eut de m'en charger. J'aUai donc à Paris , où je vis les ducs de Nemours et de Rohan, les comtes de Maure et de Saint-Aoust , l'archevêque de Sens , le maréchal de La Mothe, et quelques autres amis et serviteurs des princes, qui me donnèrent beaucoup de lumières pour ce quej'yallois conduire, dont néanmoins je ne fis confidence à aucun, me réservant de me servir des uns et des autres dans les temps quMl seroit à propos, et qu'ils y pourroient être utiles. Je me résolus ensuite d'aller voir^Navailles. Je le priai, sans lui donner aucune parole , de dire à la Reine et au cardinal Mazarin que j'étois arrivé de Bourgogne; qu'ils ne dévoient pas douter que je n'eusse xin déplaisir sensible de la disgrâce du prince de Condé, qui m'avoit honoré de son amitié dès son enfance , %t que je donnerois volontiers ma vie pour faire tonnoitre son innocence au Roi, et pour le voir ami du cardinal Mazarin aussi sincèrement que je savois qu'il Tavoit été : mais que comme pour cela je n'avois que -des vœux à faire au €ie], je les ferois très<*ardemment,
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et attendrois Teffet de sa; proyidence et de la justice de la Reine : cependant que j'étois venu pour continuer de faire ma charge dans le conseil de Sa Majesté ] et que si ma présence à la cour étoit suspecte, j'étois prêt à me retirer où il plairoit à la Reine me Tordonner, et même d'aller à la Bastille si elle le jugeoit à propos pour le service du Roi.
Deux jours après , Navailles vint me trouver en mon logis , et me dit qu'il avoit fait ce dont je Tavois chargé 5 qu'il avoit parlé à la Reine en présence du cardinal , qui avoit appelé Le Tellier en tiers ; que d'abord la Reine ra'avoit fiait l'honneur de dire qu'il falloit tirer parole de moi de ne rien faire contre le service du Roi, et qu'elle savoit que je ne manquerois pas à la tenir; qu'on fit divers raisonnemens en sa présence qu'il ne vouloit pas me dire, et qu'il suffisoit que je susse qu'il m'avoit fait office d'ami. J'ai su depuis que c'étoit que Le Tellier avoit conseillé de m'arréter prisonnier, disant plus de bien de moi que je ne mérite , mais de ces biens qui sont pires que des maux dans une conjoncture semblable, parce qu'ils font plus appréhender la résolution et la conduite d'un homme. Navailles se formalisa de ce qu'il parla d'arrêter son ami qui se fioit en lui, qui n'avoit jamais rien fait contre son devoir , et qui ne l'avoit chargé que de choses honnêtes : tellement que le car* dinal trouva le milieu entre la sévérité de Le Tellier et la bonté de la Reine, et chargea Navailles de m'apporter l'ordre qu'il me donna, qui fut que, n'y ayant point d'apparence dans une telle rencontre d'affaires de voir un homme autant confident du prince de Condé que je l'étois dans le conseil du Roi 9,
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Sa Majesté m'ordonnoit de me retirer de Paris, où ^daiis quelques mois on pourroit me rappeler ^ et que cependant si j'y avois des affaires pressées, je pouvois y demeurer encore trois ou quatre jours; mais que j'y visse le moins de monde qu'il me seroit possible. Je demandai à Navailles quel étoît le lieu où il plaisoit à la Reine que je me retirasse , et s'il n'avoit point d'ordre à me donner par écrit, comme je le souhaitois, de crainte qu'on ne m'imputât un jour à crime de m'dtre retiré de la cour, et d'avoir cessé d'entrer dans le conseil du Roi depuis la prison des princes, si je n'avois une lettre de cachet pour me servir en temps et lien de justification. Navailles rae repartit qu'il ne falloit plus rebattre cette matière, parce que peut-être en demandant l'ordre dont je lui parlois, on en donneroit quelque autre plus sévère-, et que puisqu'on ne me prescrivoit aucun lieu , je pouvois adoucir mon exil par le choix de celui qui me seroit le plus agréable. Je le crus, le remerciai, et lui dis une chose très-véritable , que rien au monde n'ëtoit plus selon mon cœur que l'ordre qu'il venoit de m'apporter, par des raisons que je lui dirois un ^ùùty et qui sont celles que j'ai touchées ci-dessus Je demeurai encore quatre jours à Paris, voyant no^ amis , et introduisant par eux de certaines négocia lions obscures vers tous ceux dont nous avons parl< pour parvenir à notre dessein, et me retirai à Chan tilly, d'où je venois; et ensuite j'allois contiriuelli ment àTaris par un chemin que je m'étois fait enti Louvres et Lnzarches , sans passer ni par l'un ni p l'autre, J'entrois et sortois par diverses portes, etl geois en des logis différens , mais toujours chez n
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amis qui ëtoient dans les mêmes ihtététâ , etquitra-* vaiUoient à même fin. J« ï^apportois tout à la princesse: donairière et à la 4n<^h^^6 d^ Cbàtillon, à qui il etoit nécessaire de toitt dire parce que la princessi&r loi cachoit peu de choses , et à la comtesse de Tourville, par la confiance que pavois en Son amitié et.ki sa capacité. H vendit à Chantilly dés gens de divers. endroits , comme de Stenay, de Bourgogne^ de Bérri |^ ony recevoit des avis des choses courantes , sur quoi» on prenoit résolution qu'on faisoit savoir aux affidésj Je voyois à Paris, outre ceux que j'ai nommés ci-^ dessus , le marquis, la marquise et la duchesse (à^^ Saint-Simon, dont le mari étoit à Blaye, et que la princesse douairière m'avoit assuré être dans les intérêts du prince son fils. Je voyois encore le marquis de Persan, et Baas ^ frère aîné de celui dont j'ai parlé ci-dessus. Je jugeai à propos de dépêcher au duc de. Bouillon l'aîné Baas, homme d'esprit et fort porté aux intrigues, comme le sont ordinairement ceux qui ont besoin de bien, et qui veulent faire leur fortuné. Il avoit crédit auprès de ce duc, qui étoit, comme j'ai dit, àTurenne, piqué des mauvais traitemens qu'il avoit reçus depuis le mauvais office que le cardinal lui avoit rendu, et encore plus de la détention de la duchesse sa femme et de mademoiselle sa fille. Je chargeai Baas de lui rendre compte de ma conduite, et dei* desseins dont je viens de parler ; que j'irois toujours plus avant , jusqu'à ce que je pusse prendre assez de» crédit sur la princesse douairière par moi ou par ceux qui y en avoient, pour la porter aux vésoluttons de vigueur si on l'y pouvoit porter, sinon de fournir; 50tts main de Fargent pour nos entreprises^ que ce-
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pendant on veiroitle cours des afi*;aLires ; et que s*i arrivoit du désordre, en quelque province, on le fomenteroit, et. particulièrement à Bordeaux, où les plaies des annëes précédentes n'étoient pas consolidées, et ou je nejageois pas bien difficile de les^ faire saigner comme auparavant , ^pour peu d'occasion que Ton leur en fournit à la cour ; que nous verrions encore en quel état se mettroitle vicomte de Turenne, qui étoit à Stenay avec madame de Longueville ^ quel traité il feroit avec les Espagnols^ quel avantage on pourroit tirer d'eux ^que^ quelque chose qui put arriver, j'entrerois dans toutes les affaires où le duc entreroit ; et qu'en cas qu'on ne pûl forcer le naturel avare et craintif de la princesse douairière, je lui promettois que la jeune princesse feroit tout ce qu'il lui conseilleroit , et que je la menerois avec le jeune duc son fils à la tête de tous les partis que lui ou quelque autre que ce fût pourroit former en faveur de la liberté des prinqes. Je priai 6aas de bien peser tout ce qae lui répondroit le duc de Bouillon sur ce qu'il lui diroit de ma part; qu'il observât ses actions et ses paroles, pour m'ea &îre un rapport exact à son retour, afin de prendre des mesures certaines. Le duc étoit estimé dans le monde fort brave et fort habile, mais on l'accusoit de n'avoir point de fidélité 5 j'ai pourtant connu depuis qu'il a voit en cela phis de malheur que de crime. Ainsi j'eus peine à hasarder l'envoi de Baas; mais quand je considéroisia nécessité qu'on avoitd'aa tel homme, l'utilité qui nous en pouvoit revenir par la réputation qu'ik donner oit, à une affaire de la perlée de celle qu'il falloit entreprendre , je croypis faire
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faute que de balancer là-dessus. Il est certain qu'ea pareilles affaires celui qui se fie hasarde^ mais aussi qui ne se fie pas perd tout : de sorte que je ne fis aucane difficulté , après avoir pesé ces raisons , de tout risquer en consultant le duc de Bouillon, parce que je lui ouvrois par cette confidence le pas^à tout ce qu'il a fait depuis.
Taurois fort souhaité d'avoir une personne de par reille confiance pour envoyer au duc de La Rochefoucauld^ mais lui-même, qui étoit tout plein d'un désir passionné de sacrifier ses intérêts et sa vie au service de la duchesse de Longueville, me donna bientôt après Toccasion que je cherchois. Cependant tout ce que nous négociions à Paris alloit lentement^ et comme le cardinal Mazarin et les frondeurs s'entrecraignoient,. et que les uns et les autres avoient un même but, qui étoit d'acquérir assez de crédit et d'autorité pour se défaire les uns des autres, pas un d'eux n'osoit entrer en aucune négociation pendant leur foihlesse, de crainte que si le parti contraire le découvroit, il n'échappât à l'autre , c'est-à-dire que le désir qu'ils avoient de se conserver nous donnoit peu d'espérance de parvenir à nos fins, par la division que nous voulions jeter parmi eux.
Baas, qui fit le voyage de Turenne en poste, ne larda guère à retourner. 11 m'en dit plus que je n'en espérois; et après m'avoir tépioigné de la part du duc de Bouillon de l'amitié et de la reconnoissance de ma franchise envers lui , il me dit qu'il lui avoit témoigné qu'il étoit prêt à tout faire et à tout entreprendre-, qu'il cultivoit l'amitié de la noblesse voisine , et entroit tant qu'il pouvoit en commerce avec messieurs»
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de La Force, de Sauvebœuf et antres de cette portée j qu'il en avoit aussi avec le duc de La Rochefoucauld} qu'il me feroit savoir par Baas ce qui se passeroit ;^ardelà, que j'en usasse de même-, qu'il approuvoît ma conduite , et que je ne manquasse point de la continuer , et d'avoir une communication autant régulière que je pourrois avec la duchesse de Longueville, parce qu'on ne pouvoit que très-difficilement entreprendre quelque chose dans les provinces de delà la Loire, que suivant l'embarras que l'on donneroit à la cour sur la frontière, et suivant l'assistance qu'on auroit d'hommes et d'argent des Espagnols , par le traité que cette princesse et le vicomte de Turenne son frère feroient avec eux 5 qu'il avoit eu de ses nouvelles pendant que Baas étoit chez lui, et que tout alloit autant bien qu'il pouvoit aller dans les commencemens d'une telle entreprise, où les moindres difficultés sont difficiles à surmonter.
Le cardinal Mazarin, qui incontinent après la détention des princes avoit mené le Roi, la Reine et toute la cour en Normandie , pour empêcher qu'elle ne se soulevât en faveur du duc de Longueville , mena encore Leurs Majestés en Bourgogne , où le château de Dijon, gouverné par Comeau et parBussière, s'étoit déjà rendu , moyennant les dix mille livres que le duc de Vendôme leur fit donner de la part du Roi. Saint- Jean-de-Losne commandé par Saint-Point, et Verdunsur-Saône dont de Bar étoit gouverneur, en firent de même pour rien. Il ne restoit de toutes les placeJ du prince de Coudé que Bellegarde, où tous les gens dont j'ai parlé s'étoient enfermés, à dessein, disoieutils, de s'ensevelir dans les ruines de cette place. Le
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cardinal prît résolution de l'assiéger malgré la saison; et comme le duc de Vendôme commandoit l'arniée, et qu'il ne pouvoit lui en ôter le commandement sans le déshonorer, et que d'ailleurs c'étoit hasarder l'honneur des armes du Roi que de laisser la direction absolue du siège à un homme de son peu d'expérience dans cette occasion, qui étoit de Ja dernière importance , le cardinal résolut d'en prendre un soin particulier; et pour eh être plus proche, il détermina de s'aller poster à Saint-Jean-de-Losne, petite ville assise sur la Saône, à trois lieues de Bellegarde. J'en fus averti en toute diligence par un de mes amis, et je pris résolution, sans en rien communiquer à la princesse ( par la crainte que j'avois que la part qu'elle pourroit en donner à des personnes à qui elle disoit tout ne découvrît nn secret aussi important qtie celui-ci), de prier, comme je fis, Baas l'aîné de s'en aller en Bourgogne , sous prétexte de négocier quelque chose pour l'accommodement dû duc de Bouillon, et par là ôter la défiance qu'on avoit de lui ila cour, et ne donner aucun soupçon du sujet pour lequel il faisoit ce voyage. Je lui communiquai donc mon dessein, qui étoit de ceux qui réussissent rarement, mais aussi de ceux qu'il faut toujours hasarder par la grandeur de leur importance. Je dis donc à Baas, qui savoit tout ce que j'avois résolu avec le major de Persan son frère , que le plus considérable corps qui étoit en Bourgogne étoit ce régiment-là, et que son frère avoit su persuader , comme nous en étions convenus ensemble, la sincérité de ses intentions pour la cour : aussi le cardinal ne manqua-t-il pas de l'employer au siège ^ et comme il y avoit un
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pont à Saint-Jean-de-Losne sur lequel on devoit faire passer le régiment de Persan pour se rendre au camp avec les troupes, que c'ëtoit une conjoncture où il falloit tâcher de faire le coup le plus important que Ton pouvoit jamais entreprendre , qui ëtoit que lorsque ce régiment, composé de dix-huit cents hommes, défileroit par cette petite ville, et qu'il y en auroit cinq ou six cents passés du côté de ]a Franche-Comté, le reste étant hors de la ville du côté de la France , les uns et les autres se saisiroient des deux portes, et les compagnies qui se trouveroient au dedans de la ville investiroient la maison du cardinal Mazarin ; et que pour lors celui qui commanderoit le corps iroit trouver le cardinal, et lui diroit qu'il étoit prisonnier, mais que sa prison ne dureroit qu'autant que celle du prince de Condé 3 qu'il le supplieroit, au nom de tous ses serviteurs et amis , d'envoyer les ordres nécessaires pour le mettre en liberté avec les princes ses frère et beau-frère; que d'abord qu'on sauroit, par le retour d'un capitaine du même régiment, et par des lettres signées des princes , l'exécution de cet ordre, le cardinal seroit en liberté tout entière; mais que si on ne l'apprenoit dans six jours, on le conduiroit prisonnier à Dôle; et si l'on trouvoît par les chemins quelque obstacle, on le feroit mourir, et dans Saint- Jean-de-Losne même, s'il y avoit apparence de difficulté de le mettre vivant dans Dôle , ou si le parlement de Dôle ou le gouverneur de la Comté faisoient difficulté de leur donner un château au dedans du pays pour l'y garder en toute sûreté.
L aine Baas se chargea d'aller faire cette proposition à son frère, qui l'agréa et la proposa à ses amis, non
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pas de droit fil , mais peu à peu. Il pressentit Le Boutdn-fiois, lieutenant colonel, en lui disant que Ton pourroit faire un grand coup en faveur du prince, pendant le siëge propose. Il lui donna parole de tout mettre en usage et de tout faire pour tâcher de loi rendre la liberté : et après avoir discouru longtemps sur ce que l'on pourroit entreprendre , ils en vinrent jusqu'à proposer d'arrêter le cardinal Mazarin, s'il se pouvoit, en passant par Saint- Jean-de- Losne , c'est-à-dire si les officiers avoient assez de résolution et de volonté pour cela; ou de l'enlever s'ilailbit visiter la tranchée de Bellegardé, et se jeter avec lui dans la place , parce que l'une de ces entreprises pourroit se faire plus facilement que l'autre, en se défaisant, sous prétexte de quelques commissions, des officiers de qui ils n'auroient pas une assurance tout entière ^ mais qu'en tout cas rien ne pouvoit les empêcher, quand ils manqueroient l'un et l'autte de ces coups-là, de raser une nuit tous les travaux que Ton auroit avancés devailt la place, et ensuite se jeter dedans, ce qui seroit un coup de parti. Le major rapporta tout cehik son frère, qui lui dit en ^iâme temps de demander son congé au cardinal pour retourner, disait-il, à Turenne, mais en effet pour vcnit nie donner réponse de sa négociation, et se trouvef absent de la cour quand on exéctiteroit ce qui avoit été concerté entre ^6n cadet et LèBout-du-Bois. Le cardrriar, ^lU^ne se pressoit jamais en' aucune 2lSkirë\ dittéisi trois ou quatre jours à le diépêcher, et enfiti lui'dijb un matin qu'il savoit que le réginiéht étbitpàH%é, et que Baas son frère faisoit des cabales avec ses amîs en favewr dii prince de Condé ^ qu'il en avoit asset de
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ciertitude pour le faire arrêterjmab que, quoi qu'on lui eut dit,}l ne Favoit pas voulu faire, parce qu'il satoit qu'il étpit homme d'honneur-, que s'ildonnoit sa parole au Roi, il le seryirpit bien-, et qu'ainsi il le cbargeoit dç faire venir son frère à Saint-Jean-de-rLpsne pour la ^ lui demander. Baas crut d'abord que Le Bout-du-Bois, qui, deux joui:^ après qu'il fut convenu avec son frère de ce que je viens de dire, avoit par}é deux heures _entières au cardinal , lui avpit tout rëvëlë , et m .douta point q^'on n'arrêtât son frère s'il venoit là. Jl alla le trouver en son quartier, pu ils r^splurent de parler au Bout-du-Bois , et de lui dire b^rdimçnt qu'iU savoient tout ce qu'il avpit dit au cardinal coiitre la jfpi dpnnée. Le Bout-du-Bois, qui le crut, leur coq* fessa ingénument, , et leur dit qu'il étoit vrai qix'un y^piords l'avoit pris , ou plutôt une crainte que quelqu'un de tant de gens qui dévoient être de la conjuration ne le déclarât, et qu'il ne lui en coûtât la liberté , et peut-être la vie ^ , mais qrt'il pouvoit lieur jurer qu'il n'avpit dit aucune chose d^ oê d<>fit.ib jétpfent conyçnuspnse^nblo, /s'éta(ntwntenté d'avertir Jjè caifdipal qu'il ne se trouvoit pî^s eixM^X dOirépçnr 4re du régiinjenti par la grande quantité de çréalur^ .que l^e^ prince y avpit ^ait^jjt qu'iM'çn î^vçrtifisoHî l^i^qu'on ne lui imputât rien 4es événemeins, _,.Çet^ ponfession ingénue ^-assqrs^ le^ Ba93,^t il$ aJJèi;entàSaint^J^an-de-Losnip, où le cardinMy ay9»t qpe de les avoir vus, ayoit séparé toutes lea comp^*' |[^ies;su5pept^s , ^et avpit faijt expéçli^r p^j^ ^^^te pmx jles envoyer pn Italie, se réservait/ lq$ a,utfë^:.fpour j^ryir ^u siège.; Le? Bafisj 4^s^s|>i^èi'^«* piwr Ion 4(S tpîit çp. qu'ils ?avç^enfvprpjeté, et jSp i if^s^oj wj»ifc à
foncer toates les paroles^ qme le cardinal leur deman* deroit, pour le rassurer contre l'avis que Le Bout-dufioi$ lui ayoit donne. £a effet, le cardinal les ayatH un matin fait entrer tous deux dans sa charnière, et adressant sa parole au major, il lui dit qu'encore quc^ le prince n'eût rien fait pour sa fortune, il savoit l'attachement qu'il avoit toujours, çu et <îoiiservoi| ei^core à son service^ qu'il pouvoit se préçautionner contre lui en le cassant du régiment avec tous s^ amis, et même en l'arrêtant prisonnier^ l^i^is q^'U n avoit pas voulu user d'autre précaution que de l'ieor yp^er sery^jr en Italie avec quatorze compagnies, soivant la roujte qu'il lui mettoit en main. Baas le n^joir, lui répondit qu'il ne pouvoit lui nier qu'il n'^ôt eq depuis lomg-temps une grande vën:ération poui? Je prince de Gondë, et de la reqonnoissat^ce ptour l'e^ tipi.e, qu'il avoit fait par oît^re pour lui ; mîtis qiielque doulem; que sa prison eût !^%citée dans $^6^ cfOonir f ellie» Vkj^yqiX produit que dçs désira pç)ur sa liberté iqiii pe lui avoient pu rien fajyre ^ptreprertdrte «OJatt^ sort devoir -, qu'il ne savoit pas ce qu'on pouvoit jaiyoir dit à SQia.E^miaence, ni quel i^oupçpn ses ennemis; poun vqien^ lui avoir donne de rsa fidëlitë ; m^is.qtt'il aavctil bien qu'il n'avoit jamais rie^ fait qui leur eût 4>uftifb concevoir la moindre cliqsç du mionde icontre son honniçu^; que Son En^inenc^ étoit; le maître defairb ^^ régiment ce qu'il lui plairait j qii'jl Itiî était indifn féfj^t en quel lieu on ieiît servir, mais quUl iliti ^^Jt^itrjd^ le voir sé.pai?er,(€e qui rseroitauUnÉ xjiie de je. perdre), et qu'U val o^t mieux l'envoyer fo3tit«eii» tier ea^alie. Il sut si bien p^suaderr Je cardinal dô sa I^Qnng iptçn^p^ i qtjiq le jlçndj^ain il envoya tqueriii
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Baas , et lai demanda s'il lai conseilloit de se fier à son frère pour le siège de Bellegarde 5 et lui ayant répondu qae oui , il fit deux jours après revenir ]es compagnies qui ëtoient déjà en marche , demanda sa parole, le retint, et congédia l'aîné, avec de grandes promesses de faire beaucoup pour l'un et pour l'autre Il vint me trouver, et me demanda rendez-vous dans la forêt de Chantilly, me raconta tout ce qui est dit ci-dessus, et m'assura que son frère ne manqueroit pas de se jeter dans Bellegarde, avec tout ce qu'il pourroit de son régiment, dans le temps qu'il seroitle plus nécessaire, en la forme qui est dite; et qu'il' ne se consoleroit jamais de ce que Lé Bout-du- Bois avoit fait avorter un dessein tel que celui qu'ils avoiént concerté ensemble. Il me donna encore avis du peu de préparatifs qu'il y avoit pour le siège, et qu'il Cr^yoit que difficilement le commencei*oît-on si ceitx de dédans avoient de la fermeté; que le carâipal ne faisoit seiiiblant d'attaquer la placé que dans respéraûce dé retnpôptér par négociation , parce que ceux qui étoient dedài^is fàisoîent les fiers en général, et tous écoutoient en particulier ; qu'il fsdloit remédier à cela, elles fortifier par avis et par promesses de les secourir de toutes manières, •
' ; Je rapportai toM cela à là princesse douairière, et, de son oohsentement, je le fis savoir à la duchesse de Longueville et iiu vicônite de Turènrie , av€c c^i oebx de Bellegarde avoient déjà leur commutiication, et peùîx-là avec eux. Ils ne 'inanquôîént pas ' de leui eôté à les encourager ^ja'flîàîs je né jpus tirer de lettres de la princesse douairière pour Saîtit-Mrcault poor Tavanne^ ni pour autres. Tout cè^qdë riôu
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pâmés faire fut dç dépécher Desloges, commissaire des guerres par son aveu , charge de deux mille pistoles, et avec ordre d'entrer dans la place, parce qui! ëtoit connu de tous pour âtre tout-à-fait dépen^ dant de la maison de Condë. On disoit même, qu'il étoit bâtard du prince de Gondé le père. Je le menai à la jeune princesse, qui le chargea en partant de dire à tous les serviteurs du prince, qui étoient à Bellegarde, quelle noublieroit jamais les obligations qu'elle leur avoit de s'être jetés dans Bellegarde^^ qu'elle espéroit tout de la valeur de tant de braves gens^ qu elle croyoit même qu'en témoignant de la vigueur on ne les attaqueroit pas ^ et que quand on viendroit à le faire, ils auroient la gloire d'avoir conservé contre un tyran une place si importante à leur maître, qui en auroit une reconnoissance éternelle. Elle faisoit très-bien de le dire , mais je ne sais si elle aaroit voulu garantir cette parole.
Après avoir rendu un compte exact de tout ceci à la duchesse de Longueville et au vicomte de Turenne par un exprès que je dépéchai à Stenay, je vins à Paris pour prendre conseil avec les amis du prince. J'y eus une longue conversation avec l'archevêque de Sens et le maréchal de La Mothe -, et faisant un jour collation avec le marquis et la marquise de Saint-Sîmoa, avec qui je m'entretenois du duc leur frère , et des avantages que nous pourrions tirer de lui et de sou gouvernement de Blaye où il étoit, en cas qu'il fiit nécessaire de nous en servir ( sur quoi le mari et la femme merparloient autant bien et aussi favorablement que je le pouvois désirer) , on vint avertir que 5ervien, qui étoit leur voisin , entroit, et venoitpas- T. 53. 9
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$er la soirée avec eux ^ de sorte que je n'eus d'antre parti à prendre (\n^ celui de me jeter ^ur le lit qui étoit dans \^ chambre où nous mangions. Je demeurai bien une heure à les ouïr parler de toutes choses qui ne me plaisoient point, et qui ëtoient fort opposées au dessein qui m avoil amené Jà. Servien étoit un homnie de belesprit^ hardi etépiairé, mais violent, et de maximes fort absolues. Il étoit outre cela attaché aux volontés et à la fortune du cardinal , et n entre- .tenoit le marquis et la marquise que des supplices qu'on préparoit à ceux qui témoignoiei^t quelqqe attachement aux intérêts dés princes, de Fin^possibilitéde Içs vqir jamais en iibefté, et des récompenses qu'on devoit doi^ner à ceux qui demeuroient dans le service du cardinal , qu'il disoit être celui du Roi. Ik G^ounençoient d'entrer dans un détail des iijitéréu du diic de Saint-Simon , quand un page entr'ouvrant de l'autre côté le rideau du lit sur lequel j'étois , et qui étoit fort près de la porte , me vint dire tout bas qu'un gentilhpmme qui venoit de Chantilly m'attendoit chea DaUie:^, ancien serviteur du prince, chezqqi je devois cou/oher , et qu'il me prioit de l'aller Irouver pour chose de la dernière conséq^eHee. Je me coaiai sans bruit, et sortis de la chambre et ensuite du togis, sans que Servien en eût rien aperçu.
Jq toie rendis dans le lieu désigné, çù jo trouvai celui qui mavdit fait appeler, qui ^toi^ Oourviile, secrétaire du duc de La Rochefoucauld , auquel^ emploi il étpit parvenu de degré eu degvé : il avoit porté les livrées;. C'est un homtne d'un beau talent, téeoni en eiLpédiens, allant à ses fins par toutes voies. U est d'une activité fort brusque et infatigable v il a changé
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dd mattres ôt d'emplois autant de fois que son intérêt Fa vèitla. Jele connoissois plus par réputation que par firatiqke. Il me pajrla avec une grande liberté ; il me dit qu'il ven6it de Chantilly de la part du duc son mattre, avec ordre derm'entretenir sur les moyens de servir les princes; qu'à peine avoit-il en la liberté de faire QQ compliment à la princesse douairière y mais qu'il avoit parié assez amplement à la duchesse de Châtil* Ion, qui Tavoit envoyé à moi. Je fus bien aise detrou^ yer en cet envoyé du duc de La Rochefoucauld ce qae je cherchois pour me communiquer avec lui : aussi ne fîs-^je aucune difficulté de m'ouvrir à Gour* Tille, et de lui dire mes sentimens à peu près comme je les avois mandés auparavant au duc de Bouillon par l^as, dont je lui fis confidence, et lui dis qu'il Uloit tâcher de faire prendre créance à ces deux ducs de l'un à l'autre, et d'assembler leurs amis; d'y joindre, s'il se pouvoit , toute la maison de La Force, celle de La Trémouille , le duc de Saint-Simon , Arpajou, Lusignan et SauvebœujP, et tous les gens de considération de Poitou ^ d'Ângoumois, de Sain* tonge et de Guienne , et de faire une assemblée à Londun semblable à celle qui y fut tenue pendant la régence de Marie de Médicis ; et là ne parler qtie du bien public ) de la réformation de FEtat^ et dos choses graves^ et sérieuses concernant le bien, l'avantage et tes privilèges des trois Etats : et pK)ur parvenir aux las dont il étoit question, de faire résoudre que chacun se tiendroit sous le» armes , et prendroit cha* oan.de son côté l'argent dans les recettes voisines^ et, sans parler de la liberté des princes qu'accessoirement, tâcher à mettre. Bordeadxx de la partie^ et pour
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cela essayer par leurs amis de porter le parlement à donner arrêt, par lequel il seroit ordonné au peuple de courir sus aux i^ens de guerre qui étoient logés à dix lieues aux environs de cette ville, au préjudice de la dernière déclaration de paix que le Roi leur avoit accordée, dont un article disoit eu termes exprès qu'aucunes troupes ne logeroient ni passeroient à dix lieues près de Bordeaux ; et que si on observoit cet arrêt , on tâcheroit d'obliger le colonel. Bains, serviteur particulier du prince de Conti, qui avoit un régiment de six cents chevaux aux environs de Bordeaux , de se déclarer; et que tous les seigneurs y joignant les troupes qu'ils pourroient faire dans leurs terres et gouvernemens, commenceroient à se mettre en campagne , et à tailler en pièces , s'ils en pouvoient trouver l'occasion, les autres troupes, ou du moins les réduire à leur faire quitter la campagne , où il seroit aisé de grossir leurs corps; que cependant je disposerois les princesses à quitter leur séjour de Chantilly pour l'allerétablir à Montrond, château très-fort, situé au cœur du royaume, et propre à donner la main à tout ce que lesdits seigneurs pourroient entreprendre; et que, quand il seroit temps , nous mettrions le jeune duc d'Enghien à leur tête, pour avoir un nom et un prétexte spécieux de faire ouvertement la guerre au cardinal Mazarin pour la liberté du prince son père et de ses oncles; que cependant on manderoit de la part de la princesse , à Dumont, ancien serviteur du maréchal de Brezé soa père, de tenir bon dans le château de Saumur, où il commandoit.
Je dis encofe à Gourville que j'avois parole du
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maréchal de La Mothe de se rendre à Montro/nd quand les princesses s'y rêndroiétit. Il me rëpliq'tia que le duc son maître entreroit assurément dans tout ce dessein , puisqu'il Jui avoit ouï dire et âvoit discouru avec lui à peu près de la même chose 5 qu'il s'en retournoit toute la nuit pour lui apprendre mon avis, et qu'il reviendroit ensuite pour me dire ceux du duc et de ses amis ; mais que cependant je prisse bien garde qu'il n'arrivât aucui^ accident aux princesses et au jeune prince, en la personne et au nont duquel résidoit la sûreté du parti que l'on pourroiï former-, et que je fisse en sorte que la cour n'entrât point eii connoissance de notre projet, parce qu'elle ne manqueront pas de se saisir de la personne du jeune duc, et de l'arrêter avec les princesses , après quoi la vie des princes ne seroit pas en sûreté. Je lui repartis que j'étois si fort dans son sentiment, (Ju'il y avoit long-temps que j'avois pourvu à toutes chosei^ et que j'avois lait faire un carrosse tout simple et une livrée grise et peu nombreuse, pour détoufner la mère et Fénfant d'abord qu'il seroit nécessaire (dont bien me prit après) 5 et, au premier avis qu'il m'apporteroit que les choses projetées seroient en état, jemenerois l'un et l'autre, et peut-être encore la princesse douairière, àMontrond avec le maréchal de La Mothe. Et sur cela nous nous séparâmes , lui pour aJler trouver le duc son maître, et moi pour retourner à Chantilly, où je rendis un compte fort exact à la duchesse de Châtiilon et à la comtesse de Tourville de toute la conférence que j'avois eue avec Gourville, et
aux princesses de tout ce qui étoit nécessaire qu'elles
ea sussent.
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Cependaût comme Ton ëtoit bien ayant daiis ^ carême^ nous consultions nos amis de Paria iuc co que nous pourrions faire au parlement après les fêtes prochaines. Le temps commençoit à rendre les noms des princes moins odieux; quantité d'écrits couroient parmi lu peuple en leur faveur, et contre le gouvernement du cardinal Mazarin; on débitoit tout ce que Ton pouvoit pour rendre lés frondeurs f suspects d'intelligence avec lui. Je ne ces&ois point
de faire proposer à eux ou à lui les projets du mariage dont nous avons parlé cî^dessùs, pour faire en sorte de les diviser par Tintérét. Les apprêts du siège de Bellegarde continuôient , et ceux qui étoieni dedans témoignoient une vigueur non pareille^ Le cardinal n'oublioit rien pour emporter la place pai négociation pendant quil faisoit occuper tous les postes pour Fassiéger, comme il fit bientôt après* Desloges n'y put entrer; il revint^ et nous dit beaucoup de particularités de cette affaire ^ que non! fîmes savoir au maréchal de Turenne, qui vc^oit i regret cette place en état de se perdre, et qu'on n< pouvoit secourir en cette saison-là par diversion a autrement. Six jours après le départ de GourviUe il revint à Chantilly, où il entra sans bruit, et me fi dire qu'il étoit dans ma chambre , où il passa la nuit 11 jne dit que le duc de La Rochefoucauld avoit reçi agréablement toutes les propositions qu'il lui avoi portées de ma part; qu'il avoit mis les fers au £ei pour les faire réussir autant qu'il se pourroît ; qu< pour commencer il avoit envoyé son capitaine de gardes au duc de Bouillon ; qu'il avoit eu de grand commerces avec le duc de Saint-Simon par l'évéqu
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d'Aigoviêmé et par le cheraliar dé Todks , gmitil'^ hômitfe de cœur et de mërite, domestique du princie déCondëi et avoit envoyé chez plusieurs dé (ietti^ quejelliî avots indiqués ; qt^'îl ^Voit quantité d'amis; (cdibine rexpënence le fit voir) qu'il etaiiploieroifc ayec joie à ee dessein ; mai^ que pendadt que tout se d2]$poseroit à cela ^ il croyoit pouvoir veiiir à bout du» aut^e dessein fort important et fôlt nécessaire kh ^ite dés affaires, qui étoit le secotirs^du chft'tea^ de Saiimur^ que Coàimingestënoit comme blo^ que par les trbupes ^u'il c&mibaiidoit en ce pdysflà, el dont il étoit prèë de former le «éj^e par Fiûtérél des afibires du Boi et par le.sieniparticiilier 5 parce qiiâprè^ hi mort du mailéiôhsQ de Brezé Qui l|ii àvoiit à^mé €^ à Guîtailt son oncle ce gouvernement ;y potir la Téco^Bftpensé. d'avoir airrétë les prtàces. Jliq)^ pro^m forjb ce desseiii, parce que j'en èbnfaoissoia 1$ eoîiséquenêe, et que le |!>rîncé.de Tarente^ dans une Yisiféqu'il>ayoit rendue àùx ptincesses â Gban-? ti% i avoit donné parole de secourir cette place v si on faisoit mine de.l!atta^uer ; et que depuis son déf* part n^us n'avions plus ouï parler die lui, sinon par les nouvelles qu'on nous écrivoit de ce pays-là , qui nods appfenoiènt qu'il étoit cbez luiàTkouars, où il ae di$po$oit rien pour cela^ Gourville continua, et me dit que le duc dé La Rochefoucauld faisok état d'assenibleF toujs ses amis de Poitou , ddnt il étoit gouverneur ^^t ceux des provinces circonvoi-. sines j sotis prétexte de faire solennellement les fu<*r néf ailles du duc de Là Rochefoucauld son père,^ décédé quelque temps auparavant, et qui n'étoit pas encore inhumé^ et qu'ensuite il se mettroit à leur
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tête avec ce qu'il poorroit amasser d'infanterie dans son gouvernement et dans ses terres , et marcberoit droit à Saumnr^ mais que ce qui Fembarrassoît le pins ëtoiti qu'il se trouvoit sans argent; qu'il avoit de quoi dbe^ lui pour bien recevoir Fassemblëe; mais que d'abord qu'il faudroiten sortir, tout suc- (tomberoit en deux jours, faute des sommes nécessaires aux dépenses qui se font en pareilles ren*contres. C'étoit là notre maladie générale, et je me trouvai assez embarrassé d'où je pourrois en tirer pour lui en idonnér. L affaire demandoit un grand secret. et une grande diligence. L'avarice et les incertitudes de la princesse doufiirière, et rimpuissance de» la • princesse sa belle-fille y > ne permettoient pas que j'en demandasse à l'une ou à Fautlre^ H me smvint que Desloges avoit rapporté et mis entre les mains de Dalliez les deux mille pistoles qu'il n'avoit pu jeter dans Bellegarde : je donnai un billet i GourVille pour les aller prendre i; ce qu'il fit, et retourna avec cette petite somn^e jeter les fondeniëns de tout ce qui éclata depuis.
i Je Gommençois à espérer beaucoup de la viguenr de Bellegarde , du dessein de Saumur, de l'assemblée de tous les seigneurs dont je viens de parler. Je fondois une grande espérance sur le soulèvement qui se priurroit faire à Bok-deaux, sur Stenay, et sur les choses que la duchesse de Longueville et le vicomte^de Turenne pourroient y faire et entreprendre avec le > Espagnols. Je ne songeois plus qu'à exciter quelque mouvement dans le parlement de Paris , et à mettre en sûreté la personne du jeune duc et délies des princesses, dont il. me sembloit que dé-
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pôfldoU la vie et la liberté des prisoiiniers ^> ôt^quî étoient le fondement sur lequel se deyoit élever le parti que noUs > projetions de faire pour leur pro** curer lun et Fautre. Je proposai à la duchesse de Chitillon, puis par elle à la princesse douairâère^ deux choses : Tune, de faire aller après les fêtes de Piques la jeune princesse et le duc son fils avec les fils du duc deLongueviHe àMontrond, où le maréchal de La Mothe devoit se trouver-, et l'autre, d'obliger la princesse douairière d'aller à Paris pour présenter une requête au parlement telle que je l'avois dressée, par laquelle elle se rendroit dénon-* ciatrice au procureur général contre le cai^dinal Mazarin , pour divers crimes et fautes commises ^dans son ministère , dont Tun étoit remprisonnement dé messieurs ses enfans. Par ce biais-là on embarrassoit les frondeurs dans le choix du parti qu'ils auroient à prendre, parce que protégeant le cardinal ouvertement, comme ils lui avoient promis en secret, c'étoit ruiner leur crédit dans le publie, et enl'aban^ donnant ils se divisoient; en quoi consistoit levsaliit de nos affaires.
Plusieurs personnes étaient dé cet ^vis; d'autres de différer. Quelques-uns. approuvoient la manière dont la requête étoit dressée 5 d'autres la vouloient d'une autre façon. Mais enfin la princesse , qui devoit la présenter pendant que le resté de sa famille se retireroit secrètement à Montrond , où elle-même devoit aller, après avoir vu le fruit que produiroit sa requête, avoit consenti à tout ceci par la seule crainte jue nous lui avions donnée qu infailliblement on a mettroit en prison , ou que du moins on lui don-
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neroit des gffrdes lorsque la cotir r^vitstiâroit de BburgogHe *, mais que si elle se mettoit etl uhë plâÈ( comme celle de Mohtrond, hors de la main dé h cour ^ oh ne pôurroit l'arrêter ni la prehdre qu'avec une armée : ce qu'on né pouHroit entreprendre pet dant là Campagne qui approchait , et qui oMigeoit h Roi d'envoyer touteé les troupes qui étoient en fia jôn et eh Bourgogrie sur les frontières.
Pendant ce temps>là on avbit disposé Aoutes le choses nécessaires à Tëvasion concertée, pour n^étr pas surpris quand il seroit à propos de Texécuter cependant j'allois et venois k Paris en sebret, € quand f ëtois à Chantilly j'avois souvent Phont^ti deme promener avec lès princesses, là duchesse d Cbâtillon et la comtes^ de Toùrville. Lès prome nades étoient les plus agréables an ihonde; car apd que chacun avoit parlé de ce ^u'il avoit appris d ses amis de Paris, de Stenay et de divers endroits d royaume touchant les affaires dont il étoit question on disÈouroit sur le moyen dé les acheminer, d'uiii et de. désunir ceux qui poutroîeni Servir 6\i nmti Nous formions les uns et les autres mille desseii chimériques pour là liberté des priniees^, ou {itit avoir correspondance de lettres avec e^x ; et coinm la princesse douairière àvoit Fesprit àgréabli^étl conversation galante , elle parloit soQvéht aVec don leUr do l'ingratitude de la Reine envei^s elle^ se soi venant des Services qu'elle Ini avoit rendus peiidai la vie du feu Roi , dont elle nou6 disoit mille part cularités curieuses , et de ce qui s'étûit passé i temps du duc de Buckingham, du comte d<c Holtani et des ducs de Bellegarde et de Montmorency. El
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loos peip^neit l{iielqaefoi$ avec horreur Je cai^àctère dû cardinal de Riphelieti , et àVéâ un ^àùVenir fort obligeant ôelui du cardinal de La Valette. Quelquefois elle nous parloit de la priùcesséf dé Gonti et dtl myéchal de Bassotnpierre ] et ëtifin elle uouâ riàc6U4 tmt toutes les histoires dé ce tétups-là fort agréable-*' ment; puis elle uous eontoil dés singularités fort p^r4 ticulières et divertissantes de l'amour que Henri iv avolt eu pour elle 5 de ee qui 6'étoît passé eu sôii voyage de Flandre par l'entremise du Marquis de CœuVres, à présent le maréchal d'Estréés , par celle da garde des sceaux de Ghâteauneuf , qui s'appelôit pour lors M. de Préaut. J'en écrirôië une partie si j'avois le loisir, et si cela n'étoit pas si fort hors de Mon sujet. Le cardinal Beutivôglio éU à écrit dès relations que la p^ince^se disott être la plupart très^ rentables^ et ajoutait que nous ne devions pas noUs étoaner s'il Favoit flattée dans le portrait qu'il fait de sa beauté dans ses ouvragés, parce qu'il étoil fort amottreut d'elle r elle disoit dé fort bonne grâce qn'elle ^Vôit eu Une ëtoilé favorable pôur se faire aimer dei vieillards.
Je ne puis m'empécher de rapporter ici une averitcrre qu'elle nous conta, et qui m'a semblé fort agréable. Le prince de Condé son mari , père de celui 4a présent, s'abséntoil le plus qu'il pouvoit de la Cônr, pour éloigner la princesse des yeux du toi Henri rv, et éviter la violence dont il étoit menacé. Il^'étwt retiré à Verleuil, abbaye située à l'entrée dé /à'Piéarcfié, qu'il faisoit posséder par un de ses aumôniers^ et comnie il avoit convié quelques-uns de ses âffidés , amis et serviteurs pour y faire la Saint-Hubert,
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le sieur et la dlune de Trigny prièrent les prineei mère et femme du prince d'aller dîner ce j ou en leur, maison , qui n'est ëloignëe de cette abb que d^ deux ou trois lieues. Il y a bien de Tappare que cette partie ëtoit concertée avec le Roi, n tout au moins il en fut averti par le sieur de Trig qui étoit fort dans ses plaisirs^ tellement que princesses, faisant cette promenade, virent de 1 carrosse passer des livrées du Roi, et^grande quan de chiens. La princesse mère , qui aimoit passion ment son fils, et qui veilloit exactement aux acti de la jeune princesse , craignit que , soUs prête d'un rendez- vous de chasse, le Roi ne leur eût drc qij^elqve embuscade. Elle appela les veneurs qu'i voyoiitdeloin : ils s'approchèrent; majs l'un s'avanç plus que les autres, vint à la portière rendre compte ce que la princesse lui demandpit, et la désabusa d créance, en lui disant qu'un capitaine de la vénei qui ét^Qxt dans le voisinage pour faire la Saint-Hubi avoit fait mettre le relais qu'elle voyoit en ce lieuparce qu'il couroit le cerf avec quelques-uns dé amis. Pendant que la princesse mère par] oit à ce neur, la jeune princesse, qui étoit à la portière, ' servoit les autres qui étoient demeurés à l'écart s'aperçut que l'un étoit le Roi , qui , pour se mi( déguiser sous sa livrée qu il portoit, s'étoit mi^ emplâtre sur l'œil gauche , et menoit deux léyri d'attache en lesse. La princesse nous dit q^'< n'avoit jamais été si surprise en sa vie, et qu' n'osa dire à sa belle-mère ce qu'elle avoit vu, peur qu'elle ne le dît au prince son m^ri. Elle n avoua en même temps que cette galanterie ne
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avoit pas dëplti ^ et poursuivant Fhistoire , elle nous raconta quêtant arrivée à Trigny , elle s'écria , en entrant dans la salle , sur la beauté de la vue : à cpioi la dame de Trigny lui dit que s'il lui plaisoit mettre la tête à une fenêtre qu'elle lui montra, elle en verroit encore une plus agréable ^ et s'y étant avancée , elle vit que le Roi étoit à celle d'un pavillon, parce qu'il avoit gagné le devant aprè^ avoir eu le plaisir de lavoir à la campagne, et qui porta tout d'un temps une main à la bouche pour lui jeter une manière de baiser, et l'autre sur son cœur, pour montrer qu'elle l'avoit blessé. La surprise de cette rencontre ne donnant pas lieu à la princesse de raisonner, elle se retira brusquement, et cria : « Ah ! Dieu, qu'est-ce ici, ma- « dame? le Roi est céans! » Sur quoi la princesse mère, enflammée de colère, partagea sa voix aux ordres qu elle donna de remettre promptement les chevaux an carrosse, aux injures qu'elle dit, et aux menaces qu elle fit à Trigny qui l'entretenoit , et à sa femme qui parloit à la jeune princesse. Le Roi accourant au bruit, ne fut pas exempt de ses injures et de ses reproches. Ce prince amoureux employa toutes les prières que sa passion lui put dicter, et toutes les promesses qu'il pat lui faire, pour l'arrêter, mais inutilement; car les princesses remontèrent sur-le-champ en carrosse, retournèrent à Verteuil sur la parole que le Roi leur doana, où le soir même la princesse mèr^, manquant à celle que le Roi avoit tirée d'elle , raconta tout ceci au prince son fils , qui peu de jours après enleva la princesse sa femme , et Famena à Bruxelles entre les mains de l'infante Isabelle, qui a été une princesse excellente en toutes sortes de vertus. J'ai été assez
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loDg-temps ea Flandre, où j'en ai appris des choses si dignes de mëmoire, qu'elles mériteroient de tonfr» ber entre les mains de quelqu'un qui fût capable d'en f^iire un volume.
Les soirées de Chantilly n^ëtoient pas moins drrer^ tissantes que les promenades; car après que Ton avoit fait l^s prières ordinaires en la chapelle, où tout le monde nssistoit, toutes les dames se retiroient e^i Tappartement de la princesse douairière, où Ton jouoit à divers jeux. Il y avpit souvent de belles voix, et toth jours des conversations fort agréables , et des récits d'intrigues de (K)ur ou de galanterie qui faisoient pas* ser la vie, avec autant de douceur qu^il étoit possible, à des^ gens qui p^rtageoient fort sensiblement la douleur des princesses. Quelquefois nous lisions en particulier et en secret, avec la douairière, les lettres de la duchesse de LongueviUe, et les écrits sérieux op ridicules que ron faisoit courre en faveur des prince» cojsitre le cardinal*, et quelquefois nous examiniofis ceux qu'on avoit composés, et qu'on n'avoit pas^ encore donnés au public.
Ces divertissemens étoient souvent troublés par le» mauvaises nouvelles qu'on apporto^tCMi qu'on écrivais de quelques serviteurs de la maison qu'on avoki 6^** lés ou arrêtés.^ de plusieurs desseins avortés, dont es avoit auparavant conçu de bennes espérances. G'étoit uii p^sir très-grand de voir toutes lee jeunes «lames qui composoient cette cour-là tristes ou gaies, suivant les visites rar^s ou fréquentes qui leur venoient, et suivanit la nature des lettres qu'elles reoevoienl; et comme on savoit à pet^ près les affaires des unes et dest autves, il éteit aisé d'y entrev aesea avant pour
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S m fliy^Ftir. Il y ^n aypit qui étoient ^fîrvies 4'tm même galant 5 d'$tutre3 qui croy oient l'être de plusieur^ et qui n^ rëtpieut de personne , et d'autres qui Tauroient youJvi ^tre d'un autre que de celui qui les galantisoit; d'a^ires encore qui eussent souhaité d'ér tr^ Ie$ seules qui eussent été servies, de tousi ^ et , en ^ vérité, elles méritoient toutes de l'être. Delà naissoient les liaisons d'amitié entre quelques-unes, et des froideurs entre d'autres, suivant que leurs galans étoient amis ou ennemis ^ et comme la plupart étoient absens pour servir ou pour se mettre en état de servir les princes, on voyoit à tout moment arriver des visites ou des messagers qui donnoient de grandes jalousies à celles qui n'en recevoient point; et tout cela nous attiroit des couplets de chansons, des sonnets et des élégies qui ne divertissoient pas moins les indifférens que les intéressés. On faisoit là des boutsrimés et des énigmes qui occupoient le temps aux heures perdues. On voyoit les unes et les autres se promener sur le bord des étangs, dans les allées des jardins ou du parc , sur la terrasse ou sur la pelouse , seules ou en troupes, suivant l'humeur où elles étoient ; pendant que d'autres chantoient un air et récitoient des vers, ou [isolent des romans sur un balcon en se promenant, ou couchées sur Therbe. Jamais on n'a vu un si beau lieu , dans une si belle saison, rempli de meilleure ni de plus agréable compagnie, quand le 10 avril, à huit heures du matin, la princesse reçut une nouvelle qu'elle me fit l'honneur "' ^ de m'envoyer dire par Dalmas , laquelle ne me surprit ' pas beaucoup, parce que je m'étois souvent étonné de
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ce que cela n'étoit pas arrivé long-temps auparavant 5
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mais elle me fâcha fort , parce que ce contre^ rompoit ou du moins déconcertoit toutes les m( que nous avions prises. Mais comme dès ce jou commençai un journal autant exact que les gr affaires dont je me trouvois charge me le purer mettre, je m'en servirai pour la continuation c Mémoires.
DB LENET. [l65oJ l45
LIVRE SECOND
ihdi 1 1 avril de Tannée i65o , la princesse ère ettt avis de divers endrx>its que six com- \ des gardes suisses étoient parties de Saint-De^» c deux autres de chevau-légers du régiment pas, qui sortoient de Soissons pour venir oces passages de la rivière d'Oise, Le Presy, Creiï , ainte-Maxence, et encore les postes de Sehlis uzarcbe^ Chacun raisonna à sa mode sur cette î : les uns disoient que FaiTection que Mespas ^moignée au prince de Condé avoit donné de ance de lui, et obligeoit le cardinal Mazarin à ^er en Anjou 5 et qu'on envoyoit les Suisses vers tière,sur le mouvement d'un corps de l'armée /
ôle qui paroissoit dans TÂrtoîs, et qui meaa-^ ras de quelque surprise. Les autres crurent , et lison, que ces troupes qui se croisoient et veen même pays de deux côtés diffëreûs lie pouétre à autre fin que pour investir Chantilly, on mpécher les communications que les princesses lent avoir avec la duchesse de Longueville et le :e de Turenne ; ou pour leur ôteV le moyen de r et de recevoir des nouvelles de Paris, où elles 3nt les conseils de leurs serviteurs et amis pour mduite. Enfin, après avoir ouï parler les uns et res, la princesse douairière envoya reconnoître lieux ïa vérité de cet avis-, lequel lui ayant été né sur le midi , elle assembla après le diné, dans . 53. 10
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la chambre de la duchesse de Châtillon, tous auxquels elle avoit quelque créance, pour prei par leurs conseils, des mesures qu'elle exécu quand et comment elle le jugeroit à propos. Le timens furent partagés sur la raison de la prorap rivée de ces troupes ; mais tous s'accordèrent à qu'il n'y avoit plus de sûreté dans ce lieu-là poi princesses, et moins encore pour le duc d'Eng qui et oit le seul qui pou voit un jour venger Tir détention du prince son père sur ceux qui l'av conseillée à la Reine ; qu'on pouvoit même dès en faire un chef de parti , pour rendre l'armemei vicomte de Turenne plus plausible , gt le mettr tête de ceux qui pourroient le former dans le royj pour donner un nom spécieux , et ôter même 1 lousie du commandement entre les grands seigi qui y entreroient ; et que le plus tôt qu'on le pow faire passer en Berriseroit le meilleur. J'appuyai cet avis, par la connoissance que j'avois de ce qui projeté avec les ducs de Bouillon et de La Roch< cauld ; et je crus que le jeune duc et les princessi pouvoient être mieux qu'à Montrond, qui est place forte , et qui ne pouvoit être prise que p2 long siège : ce que l'on ne devoit pas appréhe dans une saison si proche de l'ouverture de la ( pagne.
Montrond ^ qui est situé dans le cœur du royai m'avoit toujours paru la plus propre à donner chs aux mouvemens de Poitou et de Guienne ; et coi je raisonnois sur cela, la jeune princesse m'interi pit, et dit qu'elle n'étoit ni d'un âge ni d'une e rience à dire son avis 5 qu'elle ne songeoit qu'à
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déférer à celui de madame sa belle*-mère ^ qu elle la supplioit très-humblement que , quoi qui pût arriver, on ne la séparât point de monsieur sonfils^ qu elle le suivroit partout avec joie, quelque péril qu'il y eût à ! essuyer; et qu'elle s'exposeroit à tout pour le service I du prince son mari. La princesse douairière loua fort i son zèle , Ten remercia, et lui dit, les larmes aux yeux, que l'on exécuteroit en temps et lieu ce qui venoit d être proposé pour le voyage de Montrond ; et que comme elles n'avoient toutes deux qu'un même dessein de sauver, en la pei'sonne du jeune prince, le reste de là ruine de leur maison et le débris de leur naufrage, aussi toutes deux n'auroient qu'un même sort ; que toutes deux tâcheroient de se mettre à couvert de l'oppression de leur persécuteur, et d'élever leur fils en la crainte de Dieu et au service du Roi : sur quoi l'évêque de Senlis, qui vint conférer le sacrement de confirmation à ceux qui en avoient besoin, interrompit la conférence.
Bientôt après, et sur les cinq heures du soir, Blan-
chefort, gentilhomme de vertu et de fidélité connue,
vint assurer la princesse douairière que le marquis de
Montespan, qui depuis s'est fait appeler le duc de
Bellegarde, l'avoit assuré qu'il é toit tout disposé de
passer en Guienne pour y servir les princes , et lui
confirma tout ce que l'archevêque de Sens , frère de
ce marquis, m'avoit ditplusieurs fois à Paris. Il est bon
de dire en cet endroit le chagrin qu'avoit Montespan
^ contre la cour, qui l'obligeoit de se jeter dans tous les
^ partis qu'on formeroit contre le cardinal : car j'ai ob-
^ serve, pendant près de dix ans que nos mouvemens
^ ^^' ont duré , que l'intérêt est presque toujours la raison
lO.
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principale qui fait entrer les gens de qualité dans le partis, ou les gens d'ambition ; et c'est ce qui fait qv plusieurs grands seigneurs y entrent , et que peu demeurent : car comme la cour a plus de quoi U intéresser que les princes qui les forment, on trouv moyen de les en retirer par le même principe qui k oblige à s'y jeter; et l'on attribue souvent à mauvais humeur ou à méconnoissance du chef ce qui est in constance et souvent infidélité du subalterne. Mon tespan crut donc qu'après la mort du duc de Belle garde son oncle, de qui le titre étoit fini avec lui, or devoit lui ériger de nouveau une duché ; et comme on lui refusa , il se résolut à servir les princes : ce qu'il ne fit pourtant pas tant que leur prison dura.
Blanchefort ajouta que depuis dix jours il avoit vu passer un gentilhomme ordinaire du Roi par Sens pour aller à Dijon •, qu'il en ignoroit le nom , et qu'il venoit de le rencontrer dans la grande route de la forêt, et lui avoit dit qu'il venoit voir les princesses, sans vouloir lui expliquer le sujet de son voyage 5 que cela lui donnoit quelque soupçon , d'autant plus qu il avoit trouvé des troupes à Luzarches. Ce nouvel avis réveilla les soupçons qu'on avoit eus tout ce jour; et comme la princesse douairière fit part à la duchesse de Ghâtillon et à moi de ce que pianchefort lui avoit dit , nous ne doutâmes ni l'un ni l'autre que ce gentilhomme ne fût porteur de quelque ordre du Roi d'éloigner, garder ou arrêter les princesses et le due. Et comme à l'instant même Dalmas lui vint dire que ce gentilhomme inconnu, qui étoit ordinaire chezU Roi, s'appeloit Du Vouldy, et avoit des lettres de Sa Majesté pour l'une et l'autre princesse , nous oonseû
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Mmes à la douairière de se jeter sur son lit , de contrefaire la malade, et de dire à cet envoyé ce qu'elle jugeroit à propos pour retarder Texécution de l'ordre quil lui portoit. Je passai en diligence à Tappartement de la jeune princesse, qui ëtoit au lit pour \u\ gnHid rhume accompagne de fièvre. Je la fis lever promptement , et fis mettre en sa place mademoiselle Gerbier, jeune fille anglaise, et Tune de ses filles d'honneur, comme je dirai plus au loùg, et l'amenai dans la chambre de la princesse sa belle-mère, où nous étant cachés avec la duchesse de Ghâtillon dans la ruelle du lit, Du Youldy ayant été introduit, nous ouïmes qu^apiès avoir lu la lettre dont il étoit porteur, elle lui 40it qu'elle n'étoit iii d'âge ni de santé à partir si brusquen^ent pour un tel voyage que celui que le Roi, ou celui qui la persécutoit sous le nom de Sa Majesté, lui ordonnoit de faire; qu'elle écriroit à M. le duc d'Orléans , qui étoit à Paris , pour obtenir quelque temps pour faire son équipage; et quant à Im, qu'il pouVoit aller rendre à la princesse sa bellefille la lettre dont il étoit chargé pour elle, se promener, se reposer, et en un motfaire tout ce qui lui {Jairoit le plus.
Il passa donc dans la chambre de la jeune prine^se : on l'introduisit , et on le présenta à la demoiselle Gerbierj qui s'étoit mise, comme je viens de dire, dans le lit de sa maîtresse , où elle la contrefit si parfaitement, que son ton, son air de parler, les reproohes et les plaintes qu'elle faisoit contre la Reine et contre le cardinal , et ses larmes feintes, trompèrent si bi^o , non-seulement ce jour4à , mais tout le reste de la semaine, Du Youldy, que, sur quelque bruit qui,
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courut à Paris de Tëvasion de la princesse , il ëcrivoit tons les jours à Paris, et au cardinal en Bourgogne, qu'il leur répondoit du contraire , et qu'il la voyoit à toutes les heures du jour. On le mena ensuite saluer le duc d'Enghien qu'il demanda à voir, ou pour mieux dire le fils du jardinier, âgé de sept ans comme lut; k qui j'avois fait prendre Thabit du duc dès le moment que Blanchefort étoit arrivé : et comme Du Vouldy trouva ce petit garçon au milieu de la gouvernante , des femmes, et de tous ceux qui étoient ordonnés pour servir le duc , il ne douta nullement que ce ne fût lui. Qn le conduisit ensuite aux beaux promenoirs de Chantilly, et delà en sa chambre *, ovJui tint bonne compagnie, pendant que les princessts tinrent un conseil avec les dames de Ghâtillon, de Tourville , de Bourgnen, avec les rieurs Dalliez, abbé Roquette, Girard, La Roussière, de Tury, D^lmas, Vialardet moi. Elles commencèrent à me mettre les lettres du Roi en main. Je les lus deux fois; elles portoient en substance l'une et l'autre que Sa Majesté jugeant leur séjour à Chantilly préjudiciable au bien de ses affaires, elle avoit résolu de les faire passer en la province de Berri avec le duc d'Enghien et les enfans du duc de Longueville, desquelles Sadite Majesté laissoit le soin et la conduite à la princesse douairière; que le sieur Du Youldy les conduiroit par la route qui lui avoit éié donnée, avec ordre de ne les point quitter. Comme je vis que toute l'assistance se préparoit à de longs discours , et qu'il n'y avoit aucun temps à perdre pour l'exécution de ce que j'avois ruhiiné, et que je croyois être le seul parti qu'il y avoit à prendre, j'interroiapis celui qui parla le second, et dis qiie les circorx
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staoces qui avoient précédé et accompagné cette dépêche me faiseient croire que }e desseia du cardinal Mazarin n'étoifc pas seulement de se saisir des personnes du duc et des princesses y mais encore de la place forte de Montrond, qui donnoit jalousie à cause de saiKtuation sur les confins de Berri, du Bourbonnais, du Nivernais, de La Marche, du Limosin, de Poitou, comme étant un lieu propre à tenir toutes les provinces en échec ^ en tirer de grandes contributions , par le moyen desquelles on pouvoit faire perdre la taille et la gabelle au Roi, et tirer de l'argent suffisamment pour faire subsister le parti qui se pourroit former, favoriser leé passages pour la Bourgogne et pour la Goienne, province en laquelle la disposition des es* prits et divers intérêts faisoient prévoir de grands orages; et que fai^nt escorter les princes et les princesses avec les troupes qui environnoient Chantilly, ils s'empareroi^nt avec grande facilité de cette impoi"taût^ place, bien fortifiée par art et par nature, et manie de la plupart des choses nécessaires pour sa conservation ^ que là ils garderoient les restes de cette maison opprimée , et qu'ainsi je ne voyois rien à faire dans une telle conjoncture que de sauver en diligence les personnes du duc d'Enghien et de la princesse sa mère , qui s'y étoit offerte peu d'heures auparavant. La princesse douairière m'interrompit^ et me demanda d'un ton aigre où je prétendois les mener. « A Montrond, madame, lui répondis-je -, et je me « fais fort de les y rendre en toute sûreté, s'il plaît à ^ messieurs de Thury et de La Roussière, qui savent « le pays, d'être de la partie. » A quoi ils s'offrirent de très-bonne grâce. La princesse répliqua avec colère
qxxe je voylois les &ire toua prendre pnsonnûarsw ce Nous le sommes dès à présent, repartisrje, maie dame ; et quand on nous arrêtera sur la route, il ne « sauroit nous arriver pis que nous avons. )»
Chacun applaudit à ce que je disots ; et la pi^inoesse m'ayant ordonné de poursuivre mon discours , j'i^utai qu0 si nous n'exécutions ce dessein à la fav^tirde la nuit, Toccasion en seroit perdue, et ne ppurroit plus se recouvrer; que madame la princesse sa mère n'étant pas , comme elle avoit fort bien dit à Du Vouldy peu auparavant, d'une constitution pour le voyage que le Roi lui ordonnoit de faire, bien moi05 1^ ser* roit-elle pour un qui seroit autant précipité et iinpréYîi que celui que je propoisois^ qu'elle pourroit entreter nir Du Vouldy tout le jour suiv^cit pont donner teflip» k l'entreprise^ qu'il seroit grandement à souhaiter que toute la maison n'eût qu'un sort commun , comme elle avoit dit le jour même, et qu'il fut possible de nepâ^ séparer madame sa belle*fille et monsieur son petitfils d'elle ; mais qu'il n'y avoit homme de bon sens q^i pût leur conseiller d'exposer Une princesse de soa âge et d'une telle utilité à sa maison aux aceidiei^ d'une marche si peu préméditée, parce que Vjoulat^t tout sauver on perdroit tout; et qu'à moins qu'elle ne restât pour agir de son côté pendant que madame sa belle-fille et ses serviteurs agiroientdu leur, eU^ couroit fortune de voir faiiCe naufrage k toute sa .maison dans le vaisseau qu'elle voudroit condwe. Je la fis souvenir encore que dans le dessein ajtfjqUél je l'avois fait consentir d'aller à Montrond en temps et lieu, elle savoitbien qu'on avoit résolu qu!eUe iroit, avant que d'entreprendre ce voyage, se jeter à Paris
--• . Jï,<^»SL.~*i-
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pooc |H*&eBitér aii parlement la requête que j'avob dressée; qu'après' notre évasion elle pourroit ex^cu* ter ùe même dessein ; et qu'avec Tassistance des amis de sa maison , et la compassion que pourroit exciter ce redoublement de persécution , elle pourroit émouyomtLe peuple et le parlement même à ne pas souffrir plaslong-^temps que la déclaration de 1648 , que Fo)^ àvoit obtei^ie avec tant de peine, fût plus long-temps violée. En effet , il n y a que les conjonctures à prendre po)ur faire mouvoir les peuples et les parlemens méme^ qui font et défont en peu de temps des choses foh opposées l'une à Feutre, suivant que l'intérêt du sookgemetit dès uns et de l'autorité des autres lés faitagir, oii que la persuasion de ceux qui saveat se servir d'eux les excite. J'ajoutai qu'il y avoit quantité d»DégbQiatiozis:altachées à la cour, au parlementât dans les provinces , parmi le peuple et avec lès frondeur»^ desqixelles on ne poiivoit espérer aucun effet si cette princesise ne demeuroit pour les conduire. Enfin ^elle se laissa! persuader tout-^à^oup, se résolut à faire 'te qu'on proposoit , et nous dit qu'elle s'expœ seroit volontiers non seulement à être gardée dans ta maisoé ou à en être enlevée violemment par les gensde gvDerrequi l'environnoient, mais encore aux rigueurs de la plus étroite prison, pour contribuer cpèlqué; chose à la liberté de messieurs ses enfans; qu'elle/ résoudroit avec Dieu et avec ses amis ce guette aiaroit à faire pour le salut de sa maison. Je doutai pourtant fort ^ de l'huineur dont je la cohnois^ sois, qu'iellé Ve&t exécuté. Cependant chacun suivit son sentiment; et après avoir dit son avis sur là maniëre de l'exécution, les uurs cohseilloieht de mener
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la mère et le fils par diffërens chemins; les autres ëtoient d'avis que ce fût à cheval, d'autres que ce f& en carrosse ; les uns que ce fût par un pays , et les autres par un autre. 11 fut enfin résolu de partir tous ensemble, et pour Montrond.
La princesse avoit fait préparer un coffre rei^i d'un service d'or pour le charger derrière le çarik)sse; mais ceux qui ordonnèrent de l'équipage jugèrent qu'on avoit un trésor plus précieux à isauver, et qu'ï ne falloit pas risquer de le perdre par la pesantei^ir de celui-ci. Elle nous donna quelques pierreries de.pea de valeur, et à moi une montre d'or qu'elle^ arcacha de son côté où elle la portoit, me disant fort ofali^ geamment qu'elle me prioit de me souvenir d'elle, et qu'elle me confioit en la personne du jeune duc ce qu'elle avoit de plus cher au monde; mais qu'elle me prioit de ne le mettre ni entre les mains des Espat gnols ni en celles des huguenots , et moins encore en celles du duc de Bouillon, mais de prendre toute confiance à son cousin le duc de Saint-Simon , qui loi avoit offert retraite en son gouve^nepient de» Blaye; A quoi je lui répondis que jeferois avec toute/ fidélké tout ce que la fortune et le temps noas offriraient, et que je lui donnerois avis de toutes choses^ autant qu'il me^seroit possible.
La jeune princesse chargea la dame dé TourVilfe de toutes ses pierreries, et de celles du maréchal de Brezé son père , qui étoit mort depuis peu dans Ve cM* teau de Saumur ; et après que les princesses se furent embrassées, qu'elles eurent versé bien des lannesen se séparant, que le jeune duc eut reçu toutes les douceurs, les bénédictions et les caresses ' que la
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tendresse de son âge, le fâcheux voyage qu'il alloit faire, la gentillesse de son humeur et Tagréable manière dont on l'avoit travesti de garçon en fille lui attirèrent , et que tous ceux qui ëtoient prësens à cette cxaelle séparation eurent embrasse ceux qui partoient av^fraes pleurs et des gémissemens incroyables, le voyage se commença et se poursuivit en cette manière: On envoya un carrosse à deux chevaux dans lequel on mit quatre autres harnais à l'entrée de la forêt, et on fit sortir quatre chevaux comme si on les eût menés à l'abreuvoir, qui passèrent vers le carrosse. La princesse et le duc, avec les dames de Tourville, de Gouville et de Changrand, sortirentpar les jardins, et se rendirent à pied au lieu assigné. Bourdelot, à présent abbé du Massé , célèbre médecin , auquel pour son savoir et bonnes qualités le prince avoit confié le soin des premières études de son fils, le suivit par^ tout en ce voyage. La Roussière se rendit aussi avec îleury et Vialard à l'endroit où étoit le carrosse. Ce^ lui-ci porta le jeune duc entre ses bras pour le sauver en cas d'attaque dans la forêt. Les dames montèrent en carrosse; Girard, Chapizeaux et moi, pour ne point donner de soupçon par une trop grande escorte, passâmes parle chemin duquel j'ai parlé sur la droite, avec tous les valets. Nous partîmes tous à onze heures du soir , et arrivâmes à Paris par la porte Saint- Denis en même temps que la princesse par celle de Saint-Martin , et nous nous retrouvâmes tous à quatre heures du matin à la porte Saint- Victor. Nous envoyâmes prendre un attelage de la princesse à l'hôtel de Condé, qui nous joignit à Juvisy, et qui nous servit de relais. Nous marchions toujours d€<ux à deux, à la
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vue des uns des autres, à autant de distance qu'S falloit pour observer le carrosse. Nous logions dans diverses hôtelleries, comme si nous ne nous fussions pas connus. Madame de Tourville se faisoit appeler madame de La Vàllëe, et tout ce qui ëtoit dans le carrosse paroissoit sa famille. Nous arrivâmes dPles quatre heures du soir à Augerville-la-Rivière, maison du président Perrault , qui ëtoit prisonnier avec les princes. Je Croyois y trouver son attelage, et passer encore à dit lieues de là; mais je trouvai qu'il avott ëté vendu, contre les ordres que j'avois donnes dès le temps que j'avois conçu le dessein de faire passer les princesses de Chantilly à Montrond. Nous fumes donc contraints de coucher en ce lieu-là , d'où nons partîmes le lendemain i3 du mois.
Nous passâmes à Choi^y-aux-Loges , maison appartenant à Bellegarde , de qui nous avons parlé , et où il n'étoit pas. J'allai voir madame sa femme, que j'empêchai de recevoir madame la princesse ; chez elle, pour ne pas nuire à son mari^ mais nous convînmes qu'elle iroit lui rendre ses devoirs sur son chemin à un ermitage, où elle lui offrit toute dhose, même de la suivre. Elle lui donna un relais qui nous servit beaucoup. Nous passâmes la rivière de Loire à Sully; et comme la princesse passa dans un petit bateau, il fallut attendre quelque temps, jusqu'à ce que le carrosse et les chevaux fussent passés. Le peuple s'assembla sur le rivage, à la vue d'un assez gntA équipage. Nous nous assîmes tous sur des pierres q«i y étoient, comme si nous eussions été tous d'une condition égale; et même pour ôtèr tout soupçon de ceUe de la princesse, elle s'assit &ur mes genoux,
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quand tout-à-coup un valet de cbambre du duc de Sully m'appelant par mon nom, je ne pus m'empécher de tourner la tête ; et lui ayant dit qu'il me prenoit poar un autre , il me dit qu'il me connoissoit fort bien, et qu'il dësiroit me dire un mot^ et m'ayant tir^b particulier, il me dit qu'il connoissoit bien la princesse , quoique masquée, et vêtue d'un habit fort commun. U me nomma toute la suite, et ajouta qu'il yoyoit bien que nous nous sauvions ; qu'il m'olSTroit de la part de son maître, qui ëtoit très-humble serviteur du prince et de toute sa maison, retraite dans son château , et dix-huit mille francs qu'il avoit reçus de ses terres. Je le dis à l'heure même à la princesse, qui le remercia fort , et tira de son doigt une bague qu'elle lui donna, sans rien accepter de ses offres. J'eus pourtant quelque envie de prendre l'argent, dooft nous avions fort besoin; car toutes nos finances étoient réduites à environ cinq cents pistoles qu'avoit la princesse, et à vingt mille francs que j'avois en partie empruntés et en partie tirés de quelque vaisselle d'argent que j'avois vendue. Nous passâmes ce jourlà jusqu'à Argent en Berri, appartenant au sieur de Qermont, ancien serviteur du prince, et beau-père de Mautour, gouverneur de Montrond. Ce gentilhomme, qui reçut très-bien la princesse et toute sa suite, envoya toute la nuit ses chevaux de carrosse en relais à quatre lieues , en un château à la vue de Bourges, appartenant au sieur de Rhodes, ou elle dina, relaya, et renvoya l'équipage à madame de Bellegarde avec une lettre de remercîmens, passa et arriva ee jour-là 1 4 du mois à Montrond environ sur la minuit. La diligence fut des plus grandes que l'on puisse
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laire en carrosse avec une femme et un enfant d'une telle qualité, ayant été autant surpris qu'on le fut, et sans avoir envoyé des relais sur la route. Tout le monde arriva en parfaite santé , malgré les veilles et la fatigue. On essaya pendant tout le voyage à soulager le chagrin de la princesse , et de la divert^utant qu on le put. Le lendemain de son arrivée , elle m'envoya appeler de bon matin, et me fit Thonneur de me dire , en présence de la comtesse de TourviUe, que son âge et le peu d'expérience qu'elle avoit aux affaires , l'estime qu elle avoit pour moi , et la connoissance qu'elle avoit de mon affection et de ma fidélité au service du prince son mari, l'obligeoit à me confier la principale conduite de toutes choses; et me demanda ensuite ce que je jugeois à propos qu'elle fît dans l'état auquel elle se trouvoit. Je lui répondis, après l'avoir très -humblement remerciée de l'honneur qu'elle me faisoit , que j'avois songé à cela une partie de la nuit, et qu'il me sembloit qu'elle devoit dépécher un courrier à madame sa belle-mère pour l'avertir de son arrivée , et soulager l'inquiétude où elle seroit sans doute jusqu'à ce qu'elle eût reçu cette nouvelle 5 en second lieu, de reconnoître avec Mautour, et ces messieurs qui l'avoient accompagnée , et qui avoient plus de lumières et de connoissances que moi, l'état de la place, de l'artillerie et des munitions , afin d'y mettre peu à peu , et sans donner jalousie, celles qui y manquoient^ eu troisième lieu , faire savoir à tous les serviteurs de la maison que sa personne et celle du duc étoient en sûreté , afin qu'ils pussent prendre des mesures certaines; eu quatrième lieu, de dépêcher au duc de La
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Rochefoucauld, et continuer avec lui çt par lui, avec tous les seigneurs de par delà, les négociations commencées par Gourville, et que j'ai rapportées ci-dessus; en cinquième lieu , d'envoyer quelqu'un d'intelligence en Bourgogne pour apprendre l'état du siège de Belleg^e , la disposition de la cour ; faire savoir aux amis qu'on y a voit, et dans l'armée, ce qui s'étoit passé; établir une correspondance de là à Dijon, de ville en ville, pour avoir souvent, sans dépense et sans bruit, des nouvelles et en donner ; et enfin écrire son arrivée à Bourges, à Moulins , à la noblesse circonvoisine attachée depuis long-temps à la maison de Condé, et surtout au marquis de Valancé, qui est fort accrédité dans la province. Tout cela ayant été approuvé par la princesse et par la dame de Tourville, je le fis exécuter le plus diligemment qu'il me fat possible. Je fis dresser toutes les lettres, et fis les instructions pour tous ceux qu'on dépécha de toutes parts, et qui partirent le lendemain i6 du mois; et je pais dire qu'on n'oublia aucun de ceux de qui on pouvoit tirer quelque utilité , ou en qui on pût prendre confiance , en quelque endroit du royaume qu'ils pussent être. Je ne dirai pas le détail de ce qu'on manda aux ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld , parce que j'en ai parlé ci-devant , ni de ce qu'on manda à Paris et en tous les endroits où l'on dépécha, parce que l'on écrivoit partout presque la même chose.
Le 17, quelques gentilshommes du y oivsinage commencèrent à venir rendre leurs devoirs à la princesse, qai dans tout le temps qu'elle séjourna à Montrond reçut merveilleusement bien ceux qui la visitoient. Elle avoit une grande application à embarquer à son
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service tous ceux qu'elle pouvoit. Soà dessein ëtoit de mettre sa place en état de ne rien craindre , d y séjourner autant qu elle pourroit. Aussi est-il difficile en pareils accidens de trouver des retraites assurées ailleurs que chez soi; et souvent quand on est nécessité de se retirer chez un ami, on Test de suivr^ses volontés, eton^st parfois au hasard d'être la victime qu'il sacrifie à ses intérêts : aussi avoit-elle résolu d'observer de là les démarches de tous les siens, et de ne mettre monsieur son fils à la tête d'un parti que quand elle le verroit assez puissant pour se maintenir. Elle croyoit même que quand cette place seroir munie de toutes choses, et qu'elle y auroit établi une grande et forte garnison, elle donneroit dans la vue à ceux qui n'osent rien entreprendre, quelque envie ou quelque intérêt qu'ils aient de le faire , qu'ils ne se voient soutenus d'une place ou d'une protection considén* ble d'un prince du sang, qui sert toujours, en quelque bas âge qu'il puisse être, à faire une boime et utile composition. D'ailleurs de ce lieu, qui est au milieu du royaume, on étoit proche de tout. Une des principales choses que nous avions à souhaiter étoit une assemblée d'Etats généraux : aussi étoit-ce<îe que nous tâchions d'insinuer à tout le monde. Nous ne voyions point de parlement dont l'on pût espérer des délits* rations vigoureuses, que de ceux de Bordeaux et de Provence : aussi n'oublia-t-on rien pour les y exciter. On donna charge en divers endroits d'observer la contenance des huguenots -, on chargea celui qui partoit pour le Poitou de sonder Du Dognon pour ses places, le prince de Tarente pour Taillebourg, le duc de Rohan pour Angers, et de porter le duc de U ,
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Rochefoucauld k mettre tout en usage pour secourir Saumur. Le chevalier de Todias nous assura par ses lettres que le duc de Saint-Simon se mettroit avec Blaye dans les intérêts des princes -, enfin on n'oublioit rien pour réveiller , dans l'esprit de tous ceux qui avoient des places, et surtout dans celui de Du Dognon , les défiances qu'il devoît avoir du cardinal Mazarin, pour s'être jeté dans Brouage incontinent après la mort du duc de Brezé, de qui il étoit créature, où il s'étoit toujours maintenu en dépit du cardinal, et malgré toutes ses négociations pour l'en tirer. La princesse espéroit que les obligations qu'il a voit au feu duc son frère le mettroient dans ses intérêts 5 mais il est peu de cœurs assez bons pour sacrifier une grande fortune à ceux de qui ils la tiennent , et peu d'hommes qui soient assez recônnoissans pour s'exposer à de grands périls quand ils se voient dans une élévation au-delà de leur portée naturelle.
On chargea encore celui qu'on dépêcha en Anjou d'envoyer quatre cents pistoles à Dumont qui tenoit Saumur pour la princesse, et deux cents à La Martinière qui étoit à Brezé , ou plus s'ils en avoient besoin ] d'envoyer quelque vaisselle d'argent au duc de La Rochefoucauld , avec quelques-uns des chevaux du feu maréchal de Brezé , et d'envoyer tout le reste à Montrond.
D'Aubigny , qu'on dépêcha à la princesse douairière, eut charge de lui dire tout cç que dessus, dé lui faire connoître la nécessité d'argent en laquelle nous nous trouvions, et du moins de faire convertir «u monnoie le service d'or qu'elle nous avoit donné i Chantilly, et de l'envoyer à Montrond. J'écrivis à T. 53. Il
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Dalliez à Paris , pour le prier d'avertir les deux Baas de ce qui s'étoit passé , et de nous entoyef quelques officiers d'artillerie. La princesse écrivit à la duchesse de Châtillon pour la prier de faire savoir à Chavignj, au duc de Nemours et au président Viole, tout ce dont d'Âubigny avoit charge de lui donner parole. Je priai , par une autre lettre, Fabbé Roquette de 5^ voir si le maréchal de La Mothe se résoudroit à effectuer la promesse qu'il avoit faite de venir à Montrond, sinon d'y envoyer Arnauld, qui avoit témoigné grande envie d'occuper ce poste, dont on lui avoit donné quelque espérance. Je lui mandois encore de nous envoyer tous les imprimés que Ton débiteroit contre le cardinal , pour les semer dans les provinces. Rien n'est moins nécessaire pour faire agir les honnêtes gens qui servent, parce que l'amitié ou l'intérêt les conseille \ mais rien n'est plus utile à faire mouvoir les peuples, qui ne conçoivent les choses qu'autant qu'elles frappent leurs sens, parce qu'ils n'imaginent rien d'eux-mêmes : il faut leur éveiller l'esprit par les écrits qu'on publie. J'écrivis à la dame Du Bourgneuf, à qui j'adressai une dépêche pour la duchesse de Longueville et pour le vicomte de Turenne, pour leur demander l'état auquel ils étoient à Stenay, ce qu'ils espéroient des Espagnols, et leur dire amplement de nos nouvelles. J'écrivis au comte de Maure afin d'apprendre quelque chose de celles dont il étoit chargé ^ et à la comtesse de Chalais, qui par son naturel cradu* lif , et l'amitié qu'elle avoit pour moi , me faisoit tou* jours savoir toutes les nouvelles que Palluau , à présent le maréchal de Glérembault, qui étoit passionnément amoureux d'elle , lui écrivoit du siège d<
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Bellegarde ; et enfin à rarchevéque de Send ^ panr savoir de lai ce qu'il avoit avance en ^s nëgocia-
tiOQS.
Oa dépécha ensuite partout où il fut nécessaire par le Berri. Quelques fermiers apportèrent de légères gommes de leurs fermes. On apprit que la plupart des serviteurs que le prince avoit à Booi:ges avoient été proscrits sur les plaintes que le comte de Saint- Aignan en avoit fait à la cour ; qiie lui et cinquante^ cheyaui avoient été à Meveton le jour précédent i et avoient traversé tous les chemins quavoît tenus la princesse ; qu'il disoit pourtant que ce n étoit qu'à dessein de prendre prisonnier le chevalier de Rhodes; qu'il n avoit aucun ordre de la cour contre Leurs Altesses; mais que s'il les avoit rencontrées^ il auroit taillé en pièces ceux qui les escortoient, et qi^'il le^ anroit arrêtées avec tout le respect qui leur étoit dû et qui lui auroit été possible ; qu'il sauroit mettre tout en usage pour le service du Roi ; qu'il avoit dépédié à la cour pour demander des troupes , et qu'il étoit bien averti qu'il y avoit cinq cents hommes de pied et deux cents chevaux dans Montrond.
Le lendemain 1 7 9 on eut avis de divers endroits que Bellegarde avoit capitulé de se rendre , s'il n'étoit secouru dans le 22 du mâme mois* La princesse passa tout ce jour-là en dévotion , et sur le soir on dépécha un courrier qui porta à Le Tellier, secrétaire d'Etat, cette lettre-çi :
« Monsieur,
« Comme je reçus le 1 1 du courant un ordre du « Roi de partir de Chantilly , et d'amener avec moi
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<( madame Dia belle-mère et mon fils en ce lieu , el (( ne se trouva pas avec la santë nécessaire pour er « treprendre un si pénible voyage , et je crus qu <( étoit de mon devoir de témoigner en cette ocg « sion , comme je ferai en toutes autres, Tobéissanc tt que je dois à Sa Majesté : de sorte que je partis « Tinstant même, et me rendis ici avec fort peu d « suite. Je n'y changerai rien de l'ordre établi d « tout temps pour la conservation de la maison ; j'} « élèverai mon fils dans la crainte de Dieu, et le por « terai, par mon exemple, au même zèle que mon- « sieur son père a toujours eu pour le service du Roi. <( Je prierai incessamment Dieu qu'il comble Leurs « Majestés de bénédictions , et qu'il leur plaise de « finir mes souffrances, que j'ai offertes aujourd'hui « à Dieu. C'est ce que j'ai cru vous devoir écrire « par ce porteur , que j'envoie pour faire venir mou « train. S'il avoit besoin de quelque sauf-conduit, ((VOUS m'obligerez de lui faire donner, et de me (( croire
« Votre , etc. »
Le lendemain i8, je dépéchai un nommé Percheron pour le camp devant Bellegarde, afin de nous en mander des nouvelles , et je fis écrire par le bonhomme Blanchefort , à un fils qu'il avoit à la cour, que le bruit couroit qu'après le siège achevé Toa enverroit investir Montrond 5 qu'il le prioit de s'en informer de tous ses amis, afin que si cela étoit vrai il trouvât quelque honnête prétexte de s'en retirer. Et je crus qu'il étoit bon en cette rencontre d'observer la vieille maxime de tromper l'ambassadeur ; carc'é-
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toit Je moyen d'avoir , par son propre fils , des nouvelles les plus assurées de ce qu'il importoit si fort de savoir.
Je chargeai le même Percheron d'uue lettre de créance pour les deux Baas , et de leur dire que s'ils ne pouvoient rien faire des choses proposées pour la délivrance de la place assiégée , ils fissent passer en diligence à Montrond tout ce qu'il leur seroit possible d'officiers et de soldats du régiment de Persan, et de dépécher en chemin faisant messager sur messager, qu'ils adresseroient au lieutenant criminel de Moulins, qui nous en dépécheroit d'autres pour m'apprendre par cette voie tout ce qu'il apprendroit sur la route de la marche de quelques troupes que ce fussent. Nous reçûmes ce jour-là cinq ou six nouvelles différentes sur le siège : les uns mandoient qu'il continuoit, les autres qu'il étoit levé ; d'autres que la capitulation étoit véritable , et d'autres que le cardinal Mazarin en faisoit artificieusèment courir le bruit pour retarder \e& bonnes volontés de ceux qui étôient prêts à se jeter au service de la princesse en divers endroits du royaume ^ et j'ai connu, datis tout le cours des affaires que j'ai conduites, que toutes les nouvelles se débitent, et par lettres et de vive voix , suivant l'affection , l'intérêt, l'humeur, le courage ou la foiblesse de ceux qui servent, qui veulent être fermes dans les partis , ou qui ne cherchent que des prétextes pour s'en retirer.
Le marquis de Valencey, qui arriva, fit de grands complimens à la princesse, sans pourtant s'expliquer de ce qu'il vouloit ou pouvoit faire. Elle me com*
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manda de loi exposer Tétat de loutea choses : ce cpte je fis pourtant avec la résesrve à laquelle m'obligeoit le peu d'avance qu'il faisoit pour s'embarquer tout-àfait avec nous. Et , eii vérité i on n'en sauroit trop avoir en pareilles rencontres, tant le secret y est nécessaire , et tant on trouve peu de gens qui ne tâtent le pouls avant que de franchir 1^ pas. Celui-ci nous proposa mille choses générales pour essayer d'exciter le désordre partout , sans ndus dire ei$ en quoi il pourroit y contribuer. £n un mot, je connus bien de l'esprit et peu de résolution en ce gentilhomme.
Sur ce qu'on avoit envoyé des lettres de cachet du Roi, à la sollicitation du comte d$ Saint-Aigqan , pour exiler plusieurs des principaux de Bourges affectionnés ou dépendansdu prince> ilous n'oubliâmes rien de ce qu'on pouvoit faire pour y exciter quelques troubles, afin de tâcher, par l'exemple de cette grande ville , d'entrainer la province et peut-être les voisines, et par là soutenir le cœur à la Guienne et au Poitou , pour le succès des choses qu'on y traiaoit depuis quelque temps. Mais la prison inopinée des princes avoit été un coup de foudre qui avoit abattu le courage à tout lé monde , et il falloir plus 4e temps pour le relever.
Le doyen de Bourges , l'abbé de La Loue et plusieurs serviteurs de la maison vinrent visiter « et se condquloir avec la princesse. Le prên^ier , destiné i la conduite du clergé dont il avoit été exclu par une lettre du Roi , avoit des ressentimens plus vifs que les autres , et ne conseiUoit que feii et flammes , tant rinjtér^t particulier prévaut sur le général. On réchauffa tant qu'on put, et tous les 9.utres maltraités,
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qu'oa renvoyait toujours avec un esprit de trouble ; mis tout cela satis effet.
Saiht-Aigflan, qui avoit envie de se rendre considérable dans la province , et se mettre en pouvoir d'attirer des amis par les emplois qu'il pourroit donner, d'abattre ses ennemis par la force , et se venger des discours qu'on faisoit contre lui, ëcrivoit continuelle-* ment à la cour qu'il y avoit quantité de troupes dans Moûtro^d , et la nécessité d'assiéger cette place pour éviter les suites dont elle menaçoit, croyant que tout au moins on enverroit des gens de guerre à son ordre. Les peuples ne pouvoîent s'accoutumer à le respecter, après avoir eu deux princes du sanfg pour gouverneurs consécutifs. La domination est toujours odieuse ; mais elle l'est moins quand on est soumis à la grande qualité et au grand mérite ; et tel avoit obéi iiux princes de Coudé père et fils , qui trouvoit le^ ordres du comte de Saint- Aignan tyranniques, encore qu'ils fussent doux , civils , et pleins d'égards et de circonspections.
Cela obligea la princesse d'écrire aux présidiaiix de Bourges et de Moulins en ces termes , et même k la Reiae , comme il sera dit ci-après :
« Messieurs,
« J'attendois l'arrivée de madame ma belle-mèrè « en ce lieu, suivant l'ordre du Roi que nous en « reçûmes en3femble à Chantilly le 1 1 de ce moi^ ^ « msàs comme je n'ai encore reçu aucunes nouvellet « depuis que j'y suis , j'ai cru ne devoir pas différer « davantage à vous dire que je m'y suis rendue dans ^ la seule intention d'obëiv aax volontés du Roi raoi^
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« souverain seigneur, d'y élever M. le duc d'En* « ghien mon fils en la crainte de Dieu et an service « de Sa Majesté. Ma conduite confondra les bruits « que le comte de Saint-Aignan fait courir , et les « avis qu'il donne continuellement à la cour que j'ai « mis dans cette place cinq cents hommes de pied « et deux cents chevaux : ce qui est si contraire à la « vérité , que j'ai sujet de croire qu'il ne l'a fait qua « dessein d'attirer des troupes dans cette province « pour son utilité particulière ; ce qui me donne su- « jet de vous prier (afin que vous puissiez assurer « le Roi de la vérité du fait) d'envoyer des députés « de votre corps en ce lieu. Je leur ferai voir l'état « des choses, et connoître que je n'ai rien innové des « anciens ordres qui y sont établis de tout temps; « et vous, assurerai en leurs personnes , comme je tt fais ici, de n'avoir jamais de pensées contraires à « mon devoir, qui me portera toujours au service du « Roi et au bien de l'Etat, vous demandant {^our mon a fils et pour moi la même amitié que vous avez té- « moignée à monsieur mon mari.
c( Je suis , etc. »
Les 20 et 21 , la princesse eut avis de divers endroits que des compagnies du régiment de Villette et de celui de M. le duc d'Orléans y passoient , séjournoient, etyprenoient ét^pe. Une des principales attentions qu'on doit avoir dans les affaires de la nature de celle-ci est d'éviter les surprises et les coups inopinés : aussi avions-nous mis un tel ordre à vingt lieues à la ronde , et dans tous les passages et ponts plus éloignés , qu'il n'y pouvoit rien arriver dont h
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)riDcesse ne fût fort ponctuellement et fort promptenent avertie.
Le moindre événement en telles occurrences fait ormer des raisonnemens à chacun suivant sa crainte la suivant son désir. Les uns disoient qu'on envoyoit ;es troupes pour assiéger Saumur ^ d'autres, qu'elles itoient destinées pour Bellegarde , et qu on les con^ remandoit ensuite du traité de cette place ; d'autres, in'ellesmarchoientpour investir Montrond. Tout cela pouvoit être vrai; et je tiens que l'une des plus granles fautes qu'ait jamais faites le cardinal Mazarin a été :elle de n'avoir pas mené devant Montrond le Roi et les Toupes qui avoient fait rendre Saumur et Bellegarde; lar, comme la saison n'étoit pas avancée, on auroit )u réduire cette place avant que les affaires de la Tontière eussent. pressé : aussi appréhendois-je fort ]ue l'on prît ce parti , qui auroit déconcerté tous mes )rojets , et m'auroit fait prendre celui de tirer la princesse et le duc son fils de cette place, sans savoir )resqu6 où les mener. Gela me fit résoudre à lui conseiller de dépécher à la cour le sieur de Blanchefort , :omme je dirai ci-après.
Le marquis de Valencey, qui avoit la même crainte, îtqui avoit reçu une lettre de la marquise de Sillery, m laquelle elle lui mandoit que le duc de La Rochebncauld son frère s'étant mis en marche pour secou- "ir Saumur l'avoit trouvé rendu , tâchoit par toute roie de me persuader de tirer en diligence la prin- (cesse et le duc d'Enghien de Montrond , où il disoif ^06 leurs persodnes n'étoient en aucune assurance. Encore que je fusse au fond dans le même sentiment , avec cette d^érence seule que lui vouloit
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qu'on le fît sur-le-cfaamp , et que je ne pensais à ie faire que dan» la dernière extrémité , je ne m'en eipliqnois pas ; au contraire je disois qu'il ne le falloit jamais faire , parce qoe je roulois par des discours hardis , tels que la princesse même faisoit , rassurer tout le monde , tâcher de mettre cette y^ace en état de faire croire au cardinal qu'elle n'étoit pas facile à prendre, exciter sous main dans le, parlement de htris assez dé troubles pour Toèliger d'y retourner, et de l'autre côté faire de fausses négociations à h cour,^ pour lui persuader que nous ne songions à rien qu'à vivre en repos en ce UeoJà. Il n'étoit pas ma]taisé de faire concevoir du mépris du pouvoir d'une femme jeune , sans expérience , et d'un enfant de sept ans : on croit aisément ce qu'on souhaite , et un ministre tout puissant a peine à se persuader qu'une petite vapeur puisse exciter un grand orage contre lui. Cependant )e disois à Valencey et à tous ceux de son avis que difficilement le cardinal entreprendroit ce voyage, par plusieurs raisons. Premièrement, qte croyant on soupçonnant que les docs de Bouillon, de La Rochefoucauld, de Saist'^Simon , Bordeaux, tous les seigneurs de Guienne et de Poitou, et les huguenots même, étoient en état de former on parti, il ne voudroit pas pousser la princesse à bout, et la contraindre de chercher son refuge dans des provinces éloignées de Paris, qui pour lors étoit le cen* tre de toutes choses, et le lieu propre à former toai les foudres que le cardinal eraignok ; la forcer à se mettre avec le duc son fils à la tète de qfdèlcttie grâmde faction, avec une place aussi coqsidërablè que Mont rond , qui apporteront la guerre des pra-
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viflçes les plus reculées jusque sur la rivière dé Loire ; que d'ailleurs il ne voudroit pas faire croira à toute la France qu'il avoit dessein d'arrêter à Chantilly les princesses, le duc , et les enfans du duq de Longueville y en leur envoyant Tordra de se retirer en Berri, dont j'ai parlé^ qu'il ne voudroit pas risquer, après le triomphe de Normandie , de Bourgogne et de Saumur de venir échouer devant Montrond 5 qu'il y auroit péril qu'enfin les peuples, par la jalousie d^s frondeurs ses nouveaux amis , et des parlemèns qui craignoient qu'une trop grande autorité ne mît lé cardinal en état de se venger d'eux, ne se soulevas* $6nt contre lui, le voyant acharné à exterminer la maison royale (car il n'y avoit plus de prince du s^en liberté qtie le jeune duc)^ qtie rien ne seroit plus extraordinsûre ni plus mal reçu de tout le monde qite de lui voir employer les armes du Roi à prendre xm n^aison particulière j, où une jeune princesse et s4n fils s'étoient retirés par ordre de Sa Majesté , et qui n'y faisoient aucun acte d'hostilité; et enfin que la saison ne permettoit pas d^employer les troupes , fatiguées de tous les exploits de l'hiver, dans le coeur du royaume, au lieu de leur donner un peu de repos, et les envoyer ensuite sur la frontière de Flandre pQUr s'opposer aux troupes espagnoles, et à celles de la duchesse de Longueville et du vicomte de Tu* r^one, qui menaçoient de la plus puissante irruption qu on eût encore vue , et qui venoient de s'àltier ensemble par un traité solennel , qui n'avoit autre prétexte ni autre but apparent que celui de parvaiir
ija paix générale, et par conséquent plus capable
ie frapper l'esprit des peuples.
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A tout cela il y avoit bien des choses à répliquer, comme je le connoissois moi-même; mais il importe de ne se laisser jamais persuader en pareilles reocontres , et de persuader si Ton peut pour parvenir à ses fins , dont la principale doit être de ne témoigner jamais de peur-, et tout consiste à faire paroître tout facUe et tout avantageux.
Ce jour -là Dû Buisson, contrôleur de la maison, apporta nouvelle à la princesse que madame sa beliemère étoit sortie de Chantilly la nuit du 16 au 17, sans qu il sût le lieu de sa. retraite , qui avoit été précipitée par les ordres que le duc d'Orléans lui avoit envoyés d'exécuter ceux qu'elle avoit reçus d'en sqrtir le 1 1 , ainsi que je l'ai dit. Il ajoutoit que cette princesse n'étoit suivie que de la duchesse de Châtillon et d'une femme de chambre; qu'elle s'étoit dérobée de la garde de Du Vouldy comme avoit fait la princesse sa belle-fille , quoique les troupes dont nous avons parlé gardassent tous les passages. Elle avoit donné ordre en partant de Chantilly , la veille de Pâques, ;d'empêcher que personne n'en sortît les deux jours suivans; et qu'après ledit Du Buisson diroit son évasion à Du Vouldy , et viendroit apporter la nouvelle à la princesse à Montrond, et me diroit de sa part qu'aux premières approches des troupes de cette place j'en fisse sortir et elle et monsieur son fils, pour les remettre entre les mains de messieurs les ducs de Saint-Simon, de Bouillon et de La Rochefoucauld , avec ordre précis de ne les faire sortir du royaume qu'à toute extrémité. Du Buisson demanda encore à la princesse un blanc signé, pou: le remplir d'une requête tendante à la liberté de mon
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Sieur son mari, que la princesse sa belle-mère présenteroit au parlement le lendemain de Quasimodo.
Après ces ordres reçus, nous nous assemblâmes dans la chambre de la comtesse de Tourville , pour délibérer de la manière de tirer la princesse et le duc son fils de Montrond , et de ceux à qui on pourroit les confier. Je savois bien ce que j avois résolu , et le parti qu'il y avoit à prendre 5 mais c'est un des plus grands embarras en pareilles affaires, qu'il faut , et avec quelque justice . donner part des événemens à tous ceux qui s'y engagent , et tâcher à les faire tomber dans votre sens: autrement toutes les actions de ceux qui gouvernent soi^^censuréeset condamnées, et souvent on prend prétexte de s'en retirer quand ils n'en usent pas de la sorte. Je fis donc discourir tous ceux qui étoient là des personnes, des esprits, des intérêts, des établissemens , de l'habileté et du pouvoir desdits sieurs de Bouillon, de La Rochefoucauld et de Saint- Simon. Je n'avois en effet dessein de les mettre absolument au pouvoir des uns ni des autres , mais bien de faire, s'il étoit possible, que madame la princesse demeurât partout sa maîtresse et celle de son fils, évitant de donner de la jalousie auxdîts ducs les uns des autres 5 et enfin je fis convenir toute l'assemblée qu'il valoit mieux les mener à Blaye , gouvernement du duc de Saint-Simon, qu'ailleurs, parce que la place est assez bonne, qu'elle ne se peut attaquer sans armée navale 5 qu'on pouvoit , en cas de nécessité, et quand oiéme tous nos desseins viendroient à échouer dans le royaume , les faire passer en Angleterre , en flollande , en Flandre , en Espagne , selon que la suite des affaires le feroit juger plus à propos. D'ail-
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leurs le duc de Saint-Simon avoit moins de capacité pour concevoir de grands desseins , moins d'intrigues à la cour , et plus de crédit dans Bordeaux , à cause du voisinage de sa place ; et celle-là nous ëtoit de la dernière conséquence. Il avoit par dessus tout cela Thonneur d'avoir ëpousë mademoiselle de Portes^ proche parente de la princesse douairière , à qui il avoit donné dé grandes espérances de se jeter avec Blaye dans les intérêts des princes -, au lieu que les ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld n avoient que des maisons particulières , et autant , ou peu s'en faut, engagées dans le cceur du royaume que Moût* rond, et oi^ par conséquent leur affe($ion et leur crédit seroient inutiles contre l'oppression de la cour toutes les fois qu'elle voudroit les pousser -, que si on vouloit ménager les choses, la mère et l'enfant se-* roient mieux audit Montrond qu'ailleurs^ elles 7 donneroient moins de jalousies ; et qu'ainsi il ne falloit pas légèrement prendre l'épouvante d'un si^e qu'il ne seroit peut-être pas malaisé d'éviter (quaud même on auroit pris résolution de le faire ) en négociant à Paris et à la cour, où tout étoit divisé, et o& tout faisoit ombrage au cardinal; qu'il falloit mettre dans la place , sans éclat et peu à peu , toutes les choses nécessaires pour sa défense; non pa^ à des^ sein d'y enfermer la princesse et le duc , mais pour y établir un gouverneur de considération quand on seroit obligé à les en tirer , comme seroient le maré*chal de La Molhe, le marquis de Persan ou 4xnauld. On résolut encore , en les menant à Blaye , si l'on pre* noit la route de Limosin ou d'Auvergne , de se servir, pour le passage , du duc de Bouillon -, si par le Péri-
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gord , de messieurs de La Force ^ si par La Marche, de La Claviore et de Saint-Germain-Beauprë *, si par le Poitou i des ducs de La Rochefoucauld et de La Trémouille -, vers tous lesquels la princesse avoit des envoyés , aussi bien que vers Du Dognon à Brouage. Valencey proposa une autre retraite , qui étoit de les mener inconnus par la rivière de Loire , les embarquer à Nantes pour la Hollande, où il offroit de demeurer avec eux, après avoir envoyé négocier, disoitil) vers le maréchal de La Meilleraye pour dissimuler ce passage. Je fis semblant d'approuver cette proposition pleine de pièges ^ pour lui témoigner de la confiance qui Fobligeroit à m'en faire quelque autre, pour lui ôter toute lumière des desseins dont j'ai parlé ci-dessus; mais en effet cela ne me fit connûitre autre chose, sinon qu'il avoit fort envie de se rendre le patron de leurs personnes dans un pays étranger , puisque, n'ayant ni place ni gouvernement, il ne pou^ voit rêtre en France,
On dépécha, le même jour 21, Du Buisson avec le blauc signé qu'il avoit demandé. On eut confirmation de toutes parts des traités de Saumur et de Bellegarde. Ou n'avoit aucune réponse des seigneurs de Poitou et de Guienue. L'on nous mandoit de mille endroits que les ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld négo^ cioient à la cour : peut-être étoit-îl vrai , sans qu'ils eussent intention de manquer à leur engagemekit; car en pareilles rencontres c'est prudence aux plus foibles de négocier avec les plus forts, pour se donner le temps de se servir des machines qu'on veut iaire jouer, et éviter d'être accablés, comme ou le seroit immanquablement, si l'on faisoit connoitre ses
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desseins à contre-temps. Et ce fut par cette maxime, et par ]e peu de chaleur que Ton reconnut dans la province, que la princesse, craignant Forage dont nous avons parlé , se résolut d'avancer le temps qu'elle s'étoit prescrit d'écrire à la Reine en ces termes:
(c Madame,
et J'aurois différé de donner avis à Votre Majesté a de mon arrivée en ce lieu , et de lui faire connoitre <c que la fièvre et un grand rhume qui me travail- « loient depuis long-temps à Chantilly n'ont pas en « assez de force pour m'empécher d'obéir au Roi « avec toute la diligence qui m'a été possible. JV « vois résolu d'attendre des nouvelles de madame « ma belFe-mère, qui n'a pas eu la santé, la force « ni l'équipage nécessaire pour se rendre ici en « même temps que moi , et d'y amener mes neveux a de Longueville^ mais comme je suis encore incer* « taine du temps qu'elle y pourra arriver, j'ai cru, « madame, devoir avancer le terme que je m'ëtois « proposé pour rendre compte à Votre Majesté de a mon voyage , et lui porter en même temps , et an a Roi, mes justes plaintes contre le comte de Saintn Aignan, qui , sur l'avis de mon voyage, a fait une « assemblée de gens inconnus. 11 a traversé la route « que j'ai tenue avec deux cents chevaux, et dit puce bliquement à Bourges que s'il m'avoit rencontrée « ilm'auroit arrêtée avec mon fils, et taillé en pièces « quatre ou cinq de mes domestiques qui accompa- « gnoient mon carrosse. Je veux croire , madame , « qu'il a dit cela sans ordre ; mais quoi qu'il en soit ^ « c'auroit été un traitement bien étrange à une par-
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n soBnâdemaqualUé, qui conduit sohfps^unique, âge
« de sept ans, et qui a l'honneur d'étrè de la maison
K royale, dans un château particulier, et sur la foi
« d'une lettre de cachet du Roi. Il n'a, Dieu grâce,
« rencontré qu'un palefrenier j etl'un dénies chevaux
« de carrosse qu'il a emmené à Bourges, où il publie
« que Votre Majesté doit lui envoyer des troupes
« pour m'assiéger , ensuite de l'avis qu'il lui avoit
« dopné par courrier exprès que j'avois mis céans
« des gens de guerre; sur quoi je proteste à Votre
« Majesté , comme j'ai déjà fait au Roi dans une
« lettre que j'ai écrite à M, Le Tellier, que rien n'est
« plus contraire à la vérité , et que je n'y ai rien
« changé des anciens ordres, et qu'il n'y a qu'envi-
« ron quarante hommes de la garnison ordinaire ;
« que je n'y aurai d'autre pensée que celle d'y
« prier Dieu pour la prospérité de Vos Majestés ,
« d'y élever mon fils en sa crainte , et le porter par
« mon exemple à la même passion que monsieur son
« père a toujours eue pour le service du Roi , ce-
R loi de Votre Majesté , et pour le bien de l'Etat :
« vous assurant, madame, que je fermerai l'oreille
« à toutes les propositions qu'on pourroit me faire
« contraires à ce dessein, et que je ne chercherai
« jamais le remède aux maux que j'endure que dans
« les bonnes grâces et la justice de Votre Majestés
« C'est dans cette pensée , madame , que j'ai écrit
« aux présidiaux de Bourges et de Moulins, pour
« les prier d'envoyer dresser des procès-verbaux de
* l'état auquel est ce lieu , afin d'en rendre compte « à Votre Majesté, et lui faire voir en même temps
* ^a iausseté des dépêches du comte de Saint-Aignan ,
« et la vër)0 de la protestation qae je fais d'être <( toute ma vie , madame , votre , etc. »
La princesse, pour envoyer cette lettre à la cour, fit choix de Blanchefort , duquel j*ai parle ci-dessus, il y étoit connu pour un bonhomme , et de probité. Elle le chargea de lui mander tout ce qu'il pourroit découvrira la cour, d^assûrer la Reine de la ferme résolution d -exécuter le contenu en sa lettre -, de la supplier de ne lui donner aucune inquiétude par Tap' proche des troupes dont on la menaçoit , et que les discours de Saint-Âignan lui faisoient craindre, aussi bien que les voyages qu'il faisoit souvent dans son voi^ sinage avec de la cavalerie ramassée; qu'il en avoit fait eqcore d'autres du côté de Ghâteauroux, et donné des ordres du long de la rivière de Creuse pour l'arrêter, si elle alloit en Guienne ou en Poitou , à quoi elle ne songeoitpas. En un mot, elle me chargea de dire à Blanchefort toutes les choses nécessaires à sa mission, et de lui en donner une instruction par écrit. Je le fis, et je n'omis rien de tout ce qu'il falloit pour bien persuader , comme l'on dit , l'ambassadeur : à quoi je n'eus pas grand' peine , car ce bonhomme n'a voit aucune connoissance de tout ce que nous négociions de toutes parts. Il partit , et Valencey après lui , pour le moins autant persuadés l'un que l'autre. Celui-ci hâta son voyage aussitôt qu'il sut Saumur et Bellegarde rendus, disant qu^il alloit chez Ini, d'où il manderoit à la princesse ce qui pourroit venir à sa connoissance.
Le 22 , le présidial de Bourges fit réponse à la princesse qu'il viendroit lui rendre ses devoirs : ce qu'il différa jusqu'à ce qu'il eût eu avis du comte de
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Saint- Aîgnan , auquel il avoit envoyé la lettre qu'il avoit reçue d'elle. D'Aubigny , qu'on avôit dépêché à Paris pour y porter les nouvelles de rarrivée de la princesse àMontrond, retourna de son voyage. Il ne Tit ni la princesse douairière ni la duchesse de Châ« tillon, qui s'étoient retirées de Chantilly comme je Tiens de dire. Il ne rapporta aucunes lettres de tous ceux et celles à qui Ton avoit écrit, mais dit seule^ ment de bouche et de leur part que le bruit étoit grand que l'on de voit assiéger Montrond; qu'on es-^ péroit bien des requêtes qu'on devoit présenter ; que les amis n'omettroient rien pour le salut de la maison; et quoique le parti semblât abattu par la perte de Bellegarde et de Saumur , que leurs courages ne Tétoient pourtant pas-, et enfin que les Espagnols commencoient à se réunir en Flandre.
Le 23 , le trésorier de la princesse lui apporta huit mille livres. La duchesse de Montmorency , retirée à Moulins depuis la mort de monsieur son mari , et où depuis elle a pris l'habit de religieuse parmi les Filles de Sainte-Marie, laissant à la postérité un exem*» pie éternel du plus illustre veuvage qui fut j?imais > envoya visiter la princesse.
On sut que le présidial de Moulins avoit envoyé sa dépêche au Roi.
Un courrier du duc de La Rochefoucauld m^apporta une lettre de créance de son maître , et me dit ensuite que , sous prétexte d'honorer la pompe funèbre du feu duc son père, il avoit amassé douze à quinte cents gentilshommes pour aller secourir Sau<> innr, comme il en étoit demeuré d'accord avec Du« inont qui y commandoit, La Martinière, capitaine de
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Brezé, et J^é, qui étoit retiré chez lui pai du Roi, pour Timprudente passion qu'il a\ connoitre pour la Reine -, mais qu'encore que eût avancé ce secours de huit jours, et qu' mené jusque dans la plaine de Moncontour, il pu avoir le succès qu'il s'en promettoit, par les troupes destinées au siège avoient pris de c postes qui empêchoient d'aborder ce château ( des défilés où il auroit perdu toute cette n sans aucun fruit, s'il avoit tenté le passage. I toit que La Martinière ayant changé de sty] lui , lui faisoit croire le bruit qui couroit qu' reçu deux mille écus de la cour ; que Jarzé, qi promis de se jeter dans Saumur avec des trou; moindre apparence jie siège, n'avoit fait ni l'autre: et que tout cela avoit obligé le duc son à se retirer chez lui , et de laisser retourner t gentilshommes en leurs maisons, tous prêts hasarder pour le parti quand il seroit temps , voit gardé près de lui qu'environ cinq cents h de pied et cinquante chevaux , dont on se S( à ce que l'on jugeroit à propos. Il disoit encoi que chose d'un certain traité qu'avoit fait le ] Dumont pour son fils, qui ne s'est pas trouv table par la suite; et assurément le duc fit s< sible de son côté pour secourir la place , et I du sien pour la défendre.
Ce que ce courrier dit et qui nous donna pi pérance fut que les ducs de Bouillon , de La foucauld, de Saint-Simon, de La Force, les i de Sauvebœuf, de Lusignan et quelques autr voient s'assembler, suivant ce que j'avois ri
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Paris avec Gourville, environ le aS du mois, pour résoudre ce qui se pourroit faire pour former un ^arti pour la liberté des princes ; et qu'incontinent après l'assemblée finie , ils donneroient avis de ce qu'ils auroienf résolu ; que cependant il aVoit retenu des Chapizeaux , que la princesse lui avoit dépêché pour cela, et qu'il l'enverroit encore faire une tentative à DuDognon à Brouage , et visiter Sauvebœuf, Lusignan, et quelques autres gentilshommes accrédités en ces quartiers-là.
Après que ce courrier m'eut dit tout ce dont il étoit chargé, je le menai à la princesse, à qui il le confirma, et à madame de Tourville. Nous lui fîmes mille questions sur l'état des affaires des provinces d'où il venoit, et où chacun étoit aux écoutes, attendant ce que produiroit l'ouverture de la campagne.
Le 24 5 Le Picard , à présent nommé Rochefort , talet de chambre du prince , arriva de Bellegarde où jeFavois envoyé de Chantilly un mois auparavant, et dit à la princesse beaucoup de particularités de ce qui s'étoit passé dans la place , où il manquoit des arm^s et des soldats -, mais qu'il y avoit trop d'ofBciers de qualité , à la plupart desquels la tête tourna à un point, qu'encore qu'ils fussent tous d'une valeur éprouvée, ils rendirent ce poste important avant que la tiranchéè fût ouverte : ce qui fit avorter la résolution que nous avions prise avec la plus grande partie du régiment de Persan , qui avoit promis de se jeter dans la place quand il seroil de garde dans la tranchée, après avoir comblé les travaux , et d'y ineiier prisotiniers ceux des officiers généraux qui sy seroient trouvés. C'est toujours un grand malheur
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quand on perd une place : il est plus grand quand on en a peu ; mais il est extrême quand ceux qui la àé" fendent ne la font pas durer autant que le courage et Fart le peuvent permettre, particulièrement dans une conjoncture comme celle en laquelle nous nous trouvions, ou il nous ëtoit d'une importance extrême d'amuser les troupes du cardinal devant Bellegarde pour lui ôter le moyen de retourner à Paris, où sa présence étoit nécessaire au maintien de sa fortune^ ou de venir attaquer Montrond , qui lui eût été un coup d'Etat: mais surtout il lui importoit dé fatiguer cette armée , et de la mettre hors d'état de paroître sitôt $ur la frontière pour s'opposer aux desseins des £sr pagnols.^ desquels nous espérions tout notre salut, parce que non^ ne doutions pas que leur approche ne produisît à Paris quelque chose de favorable à la liberté des princes.
Dans cette conjoncture notre conduite étoit délicate : il importoit de solliciter continuellement les amis deS: princes pour ne pas laisser ralentir leur affection^ et il importoit de ne le pas faire, de peur de donner à connoître à la cour que les desseins de k princesse étoient bien opposés aux assurances qu'elle avoit données à la Reine par la lettre que Blanchefort lui avoit portée de sa part. Le duc de La Rochefoucauld demaadoit par son courrier à la princesse des lettres pour le duc de La Trémouille, le prince de Tarente, Du Dognon, Sauvebœuf, Lusignan, et quantité de blancs signés pour les remplir de lettres pour ceux qu'on jugeroit à propos dans l'assemblée, et particulièrement pour des présidens, conseillers et <\otablçs, bourgeois de la ville de Bordeaux. La prin-
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cesse ne dësiroit rien tant au monde que de. faire en cette rencontre ce que ce duc désiroit d'elle , et rien n'étoit plus à propos ni plus utile ; mais la crainte que dans une si grande quantité de gens à qui il convenoit d'écrire il n'y en eût quelqu'un qui , pour se faire de fête à la cour et en tirer quelque utilité, comme il arrive fort souvent en pareille occurrence , ne fît part de ces lettres , et que cela ne fît perdre tout l'effet de la fausse négociation de Blanchefort , dont on ne prétendoit autre fruit que de gagner temps jusqu'à celui de la campagne , en quoi consistoit le saint de toutes choses , cela obligea la princesse et moi de lui conseiller de refuser au duc de La Rochefoucauld lesdites lettres et blancs signés : mais aussi pour ne le pas mécontenter, et pour produire quasi le même effet sans péril , elle écrivit une lettre à Ghapi- 2eauz de voir ses amis et tous ceux que le duc de La Kochefoucauld lui ordonneroit , et de leur dire de sa part ce que lui et tous ceux qui assisteroient à l'asr semblée qui se de voit faire juger oient à propos*.
La princesse chargea encore ce courrier, qui avoit de l'esprit, de dire au duc son maître la même chose que je lui avois conseillée dès Paris par Gourville , et au duc de Bouillon par Baas que je lui avois. dépéché , qui étoit de tâcher par toute voie de promouvoir des Etats généraux, de faire signer à tous ceux de l'assemblée une procuration pour en demander la con* vocation, de la faire signer encore par ceux de tous les ordres qu'ils pourroient dans les provinces voisines, et ensuite de province en province parleurs amis et par leurs correspondans. Le clergé devoit s'assem^ Uer au mois de mai suivant-, et il n'étoit pas malaise ^
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après que quantité de grands seigneurs qui ne de-* mandoient autre chose en ce tempsrlà auroient signé avec beaucoup de gentilshommes , de demander la jonction à la chambre ecclésiastique ^ et de Tobtenir d'autant plus qu-au mois d'octobre précédent elle avoit été accordée quand la noblesse s'assembla à Paris sur le fait des tabourets ; après quoi le tiers Etat n^auroit guère fait de difficulté de faire de même. Ce sont des choses qui réussissent rarement, mais qu'il faut toujours tenter. La princesse diargea encore ce courrier de dire à son maître, et pour lui et pouî tous les seignleurs de par delà, de ménager leur (^on^ duite jusqu'à ce que la saison attirât Tannée du Roi sur la frontière, parce que le peu de troupes qu'ils leveroient ne seroient pas assez fortes pour résister à celles qu'on pourroît envoyer de la cour, et le seroient trop pour ne pss lui donner de la jalousie. Après quoi elle écrivit une fort honnête lettre audit sieur dtic, et lui renvoya son courrier.
Ce jour-là même, quatre députés du présidial de Bourges arrivèrent.
La princesse envoya quelque argent à Saint-Micault, qui ea sortant de Bellegarde s'étoit retiré chez lui avec qi^antité d'officiers d'infanterie qu'il importoit de faire subsister.
Les députés du clergé arrivèrent aussi, et ensuite le corps des trésoriers de France. La princesse leur parla à tous de même manière qu'elle avoit écrit à h Reine, et leur fit toutes les amitiés possibles.
De Roches, lieutenant des gardes du prince , avec quelques officiers et soldats, retournèrent de Be]legarde, dont il dit quelques particularités, et entre
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iutres que le vicomte de Tiirenne leur avoit écrit de 5lenay que né pouvant les secourir, ils tâchassent de •aire une capitulation avantageuse, et surtout de conjerver les troupes et tous ces braves officiers qui îtoient dans la place. 11 donna copie des articles qui iYoient été dresses et signés. Je le3 ai insérés ici, parce que c'a été la première capitulation faîte dans ce parti, et pour mieux dire avant qu'il y eût de parti formé dans le royaume 5 et par conséquent elle est digne d'observation.
Capitulation de Sèuire^ autrement Bellegarde.
« Les sieurs de Tavaoaa^ et de Saint -Micault, ( commandans dans la ville de Seurre, ayant fait ( donner les assurances à M. le duc de Venddme, gé- I aérai de l'aifmée du Roi en Bourgogne , par le ^ieur : de ]^a vailles, maréchal de camp dans ladite armfée , de leur fidélité au service de Sa Majesté, et en témoignage du dé|dàisir qu'ils recevôieûtde n'avoir pas plus tôt déféré à ses ordres, supplioient Sa Ma^ jesté de leur faire ressentir les effets de sa clémence en ce renc(»atre, après les offres qu'ils font de lui r^DQkettre, dans lundi 20 avril i65o, à rheure de midi, ladite place de Seurre.
« M. de Vendôme , ensuite du pouvoir à lui donné par Sa Majesté , a reçu et reçoit Icsdites offres; et eli conséquence leur a accordé que les troupes qui sont dans Seurre sortiront en corps de lajilace le jour du 20 du présent mois d'avril, avec armes , chevaux et bagages , à la réserve des malades et blessés , quipourront demeurer dans ladite
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« ville jusqu'à leur entière guërison en toute sûreté : f( et seront lesdites troupes licenciées hors le pont a d'icelle ville , sans toutefois que les officiers , vo- « lontaires, cavaliers, soldats et autres qui sortiront a puissent être démontés, ni contraints à servir dam <( aucun corps contre leur gré; même leur sera perce mis de prendre des bateaux pour conduire ceux <( qui voudront* aller à Mâcon , Châlons et autres (( «lieux ; seront accordés passe-ports à ceux qui en <( auront besoin pour se retirer en leurs maisons, et « la liberté au nommé de Vergue , cavalier de AL de a Meille, prisonnier à Dijon; qu'il sera aussi permis a à tous les officiers, cavaliers, soldats et autres de « se retirer dans leurs maisons ou ailleurs où ils von- « dront, sans qail leur soit apporté aucun empéche- «( ment, à condition qu'ils vivront comme bons France çaia et ûdèles serviteurs de Sa Majesté. Ledit sieur c( de Tavannes sera conservé en sa charge de bailli de « Dijon comme il étoit par le passé ; qu'il sera donné « abolition générale , tant aux officiers que volontaic( res, de quelque qualité et condition qu'ils soient, « cavaliers, soldats et bourgeois, pour tous les actes « d'hostilité qu ils pourroient avoir commis depuis la c( détention de M. le prince, même pour incendies, <( meurtres, enlèvement de deniers royaux, vente du « sel des greniers de Sa Majesté , jusqu'au jour de <( leur sortie de ladite place, emprisonnement des «( bourgeois, exactions, tant en argent qu'en blé, « bestiaux, et autres choses; ensemble pour les in- « telligences , pratiques et conférences de bouche ou <c par écrit avec les ennemis de Sa Majesté, et gêné- M. ralement toutes les actions dont ils pourroient être
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recherchés à Tavenir. Et en cas qu'il y ait des arrêts rendus contre les personnes et biens de ceux qui Ont servi dans Seurre depuis la détention de M. le prince» et qui y sont présentement, Sa Majesté leur accordera toutes les déclarations nécessaires à présent et par ci-après pour rendre nul Tefiet des^its arrêts, et les fera jouir de la main-levée des biens sur eux saisis , et qui pourront Tétre à Tavenir pour raison desdits cas. « Les mêmes, en vertu des promesses et obligations par eux données aux habitans depuis ladite détention jusqu'à leur sortie, lesquelles demeureront pareillement de nul effet et valeur, demeure- : ront quittes sans que les habitans puissent répéter i contre eux les blés, chevaux, armes ou argent qu'ils pourroient leur avoir délivré pendant ledit temps, ( à la charge toutefois que toutes les munitions de guerre ou de bouche qui sont à présent en nature : dans ladite ville y demeureront sans qu'elles puis^ : sent être altérées ni distraites en aucune manière, t Et sera le présent acte autorisé de la ratification de ' Sa Majesté pour être enregistré dans le parlement ^ de Dijon, et partout ailleurs où besoin sera, sans ( aucune restriction ni modification , ensuite exécuté i selon sa forme et teneur. Tout ce que dessus pro- ( mis et accordé de bonne foi au camp devant Seur-^
* re, le lundi 18 avril i65o. Signé César de Vek- « DÔME -, et plus bas: ParMonseigneur^ de Jabre. »
K A été accordé par M. de Vendôme , général de
* Tarmée du Roi en Bourgogne, aux sieurs de Ta-^ « vannes et de Saint-Micault , commandant en la ville
* 4e Seurre, quau cas que les troupes du Roi qui
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<( sont devant ladite place isoient combattues et for- « cées par une armée plus puissante qui dônûe se- « cours à ladite place entre-ci et jeudi ai du présent « mois^ en ce cas lés articles accordés ce jour-li «demeureront nuls, les otages relidus de part et « d'autre, et lesdits sieurs de Tavahnes et de Sàintt< Micault en leur liberté de faire ce que bon leur « semblera , à la charge néanmoins qu'ils demeurece ront neutres dans tout le temps et pendant le cornw bat, si aucun arrivoit. Dà camp devant Seurrele « lundi i8 avril i65o. Signé oômme dessus. «
Le a5, on logea sails bruit et en payant dan^ Saint- Amand ks gardes du prince , que de Rèohes «mi amenées de fiellegarde ar^c lui -, et ob les dispeirsa em suite dans divers châteaux, comme Ton fit après tous les officiers et soldats , à mesure qu'ils antivoi^t.
Le 26, Boucault , qfui étoit venu voir laprincessede la part du comte de Saint^Âignan pour lui demander permission de lui venir rendre ses devoirs, selon les ordres qull en avoit reçtis dé la éour, la pressa de lui rendre réponse. Elle s'emporta fort coiitre lui , en reprochant les manques de respect qu'il avmt eus pour elle, les faussetés qu'il avoit écrites à la cour sur sa conduite, des officiers de ses terrés qu'il avoit arrêtés prisonniers , de ses serviteurs qu'il avoit fait exiler de Bourges , des gens de guerre qu'il avoit logés dans ses , maisons ^ et enfin qu'elle espéroit que la Reine loi eB f eroit j ustice ; ainsi qu'elle lui avoit demandé par la dé- • pêche dont Blanchefort étoit porteur; et fiait pourtant t en lui disant qu'elle savoit^iien qu'elle ne pouvoit|)a5 L se dispenser d'écouter quiconque viendroit la visiter de L
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la part du RoL Boucault partit, et je lui conseillai de dire au comte de Saint-Âignan qu'il feroit bien d'écrire à la princesse par un gentilhomme à lui, pour lui demander permission de lui rendre ses respects, avec ane si petite suite que sa visite ne pourroitJui être suspecte : ce qu'il fît, et elle chargea Boucault d'une déclaration qu'elle signa, et que j'avois dressée à messieurs du présidial de Bourges, afîn qu'ils la fissent registrer, suivant la parole que leurs députés luiavoient donnée quand ils la vinrent complimenter. Elle étoit en ces termes :
« Nous, Claire-Clémence de Maillé, princesse de « Condé , déclarons par cette qu'ayant invité par une « de nos lettres messieurs du présidial de Bourges, « comme étant les officiers du Roi plus proches de (( ce lieu, et qui ont par conséquent plus de connoisc sance de ce qui s'y est observé de tout temps , de « s'y transporter pour dresser procès-verbal de l'état « auquel est cette maison ^^ ce qu'ayant fait , nous leur « avons redoublé ladite prière. Â quoi ils nous ont « répondu qu'ils ne pouvoieot faire aucun acte de «justice, tant parce que ce lieu est hors de leur « ressort , que pour avoir reçu ordre du comte de « Saint-Aignan de n en prendre aucune connoissance^ « mais qu'ils feroient rapporta leur compagnie de la « déclaration que nous leur avons faite, et registrer « celle que nous leur pourrions faire dans leurdit « ressort. C'est pourquoi, afin qu'il ne soit rien « omis de ce qui est en cela de notre intention, nous « leur déclarons derechef qiie nous ne nous sommes K retirés avec M. le duc d'Enghien notre fils en ce < lieu de Montrond, que pour obéir aux ordres du
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« Roi portés par la lettre de cachet de Sa Majesté ^ « da 7 du présent mois , signe Louis , et plus bas, de « par le Roi, Guénègaud, et datée de Dijon-, que « nous ne 'changerons aucune chose dans cette mai-^ « son, soit pour la garnison ou autrement, et que <( nous laisserons le tout en l'état que nous Tavons <c trouvé, et qu'il a été de tout temps, n'ayant aucun fc autre dessein que d'y conserver la personne de « notredit fils , et de l'y élever en la crainte de Dieu « et au service du Roi , ainsi que nous en avons assuré « la Reine par la lettre que nous avons eu Thonneur a d'envoyer à Sa Majesté par le sieur de Blanchefûrt; <( àomme nous avions fait au Roi peu de jours aupa« « ravant dans celle que nous avions écrite au sieuf « Le Tellier, l'un des secrétaires de ses commandece mens. Et comme nous avons été avertie que quelce ques personnes malintentionnées avoient écritàlâ « cour, et semé divers bruits dans la province, qu'il « y avoit des factions contre le service du Roi pra- (( tiquées par quelques amis et serviteurs de M. le « prince notre mari ,* nous invitons , comme nous « avons fait de vive voix , lesdits sieurs officiers de <( nous déclarer s'ils savent quelles elles sont et par « qui elles peuvent être fomentées , afin que nous « puissions employer tous nos soins pour les faire « cesser s'il y en a (ce que nous ne croyons pas, pouf « n'en avoir jamais ouï parler), comme aussi de se « souvenir qu'ils nous ont dit qu'ils n'en avoient au- « cune connoissance : priant encore lesdits sieurs *< officiers de certifier le Roi que cette maison et sa iK garnison sont au même état qu'ils l'ont vue de tout « temps; et que nous leur ayant demandé, comme
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K noas faisons encore , si les sieurs Mercier , Stampes « et d'Amour ont fait ci^devant quelque chos^à Bour- « ges ou ailleurs contre le service du Roi qui seroit « venu à leur connoissance , et qui ait pu donner su*- « jet à Sa Majesté de les faire sortir de ladite ville, K auquel cas npus les avons invités d'en faire une sé^ « vère et exemplaire justice , ils nous ont répondu « qu'ils étoient tous trois gens de bien et d'honneur, « et qui avoient vieilli dans cette réputation : ce qui « nous fait inviter lesdits sieurs ofEciaux d'en cer- « tifier le Roi , afin qu'il plaise à Sa Majesté leur per- « mettre de retourner en leurs maisons , et d'y conti»- « nuer le soin qu'ils ont pris jusqu'ici de la conduite % et administration des biens appartenant à madame « la princesse notre belle-inère, et à monsieur notre « mari, qui autrement dépériroient. Requérant lesdits « sieurs officiers de faire registrer ladite déclaration , « et nous donner acte du contenu en icelle pour nous « valoir et servir ce que de raison. Fait à Montrond, « le !i5 avril i65o.iS'/g'^eGlaire-ClémenceDEMAiLLÉ.)i J'écris beaucoup de choses inutiles à l'histoire; mais, comme je l'ai dit au commencement de cet ou*- Trage , je n'écris que pour ma satisfaction particulière. J'y mets au jour ma conduite-, j'y fais voir mes fautes , mes soupçons , mes défiances , aussi bien que mes soins et mon affection. On met toute matière en usage dans des affaires autant épineuses que celle-ci l'a été ; on y est presque toujours novice , parce que peu de personnes s'y embarquent deux fois en leur ^e. Une grande amitié telle que j'avois pour le prince, ^Q grand désir de vengeance, ou un grand intérêt que je n'avois que pour lui, peut faire entreprendre
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la conduite d'une telle affaire ; et il se trouvé rare ment une de ces passions assez fortes pour s'engage plus d'une fois contre le premier devoir ; et cela fail qu'on y porte peu d'expérience quand on y entre, qu'on est sujet à y faire de grandes fautes, et à y courir de grands hasards.
Ce même jour, arrivèrent en ce lieu quatre jeunes gentilshommes de qualité, braves et galans, qui étoient les comtes de Meille (de Foix) , de Clermont (Sessac), de (^uitaut, fort honoré des bonnes grâces de M. le prince, lieutenant de ses chevau-légers , et de Lorges (DurasJ. lis revenoient tons de Bellegarde, où ils s'^toient jetés. Ils assurèrent la princesse que la cour avoit dû partir de Dijon le 25 pour Paris 5 qu'on envoyoit quelques troupes en Guienne , et entre autres les régimens de Navarre et de Mazarin cavalerie. Pas un d'eux n'étoit satisfait de la capitulation dont je viens de parler : ils auroient souhaité d'y faire voir leur bravoure, comme ils y montrèrent leur passion pour le service auquel ils étoient attachés. Ils en attribuèrent la précipitation au sieur Du Passage, qui en avoit été le premier mobile , et qui s'y étoit jeté, quoiqu'il n'eût aucune dépendance du prince , mais seulement du vicomte de Turenne , de qui il avoit montré plusieurs lettres qui ôtoient tonte espérance de secours. Pour en parler sainement, il y avoit pour et contre. Tenir plus long-temps mettoit Mantrond et les personnes de la princesse et du jeune duc en sûreté, et rendre la place un peu plus tôt consefvoit ûesi officiers et des troupes qui ont rendu depuis de grands services ^ et je me suis étonné comme la cour, sachant la division qui étoit entre eux , et le défaut d<
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toutes choses nécessaires à la défense d'une ptaoe, et surtout d'armes , ne s'opiniâtrât à les prendre pri*soDniers de guerre: aussi crois -je que le cardinal s'en est souvent repenti, voyant ce qui est arrivé ensuite -, mais Paris le pressoit^ et M. de Vendôme mouroit d'envie de voir ce siège , où il commandoit, achevé. Cinq capitaines du régiment de Persan, qui étoient dans la place, refusèrent le rétablissement de leur compagnie. On voulut dire que Saint-Micault avoit reçu deux mille pistoles de la cour; mais les emplois que lui a donnés depuis le prince de Coudé, et le cas qu'il 6n fait, ont bien justifié sa conduite.
Ces messieurs dirent encore qu'on laisseroit le gouvernement de Saint-Jean-de-Losne à Saint-Point , et celui de Verdun-sur-Saône à de Bar: c'étoient deux gentilshommes qui avoient vieilli, et qui étoiént estropiés dans les troupes de M. le prince , et qui cessèrent de le servir., à ce qu'ils disoient, par la raison de leurs blessures , quoiqu'il leur eût donné ces deux goavernemens«
Comme il importoit de tenir nos desseins fort secrets , et pourtant de ne perdre personne de ceux <|uipouvoieat contribuer à les faire réussir , madame la princesse ne soufTroit que personne séjournât plus d'un jour à Montrond. Elle leur disoit que comme elle ne vouloit ni pouvoit rien entreprendre par la force , elle ne vouloit pas seulement en donner le moindre soupçon. Elle prenoit de chacun deux adresses pour leur écrire dans l'occasion , et les renvoyoit autant satisfaits qu'elle pouvoit. On y soufTroit ceux qui étoient de Dauphiné, de Provence ; de Picardie, de Normandie ou de Bourgogne , parce qu'il étoit T. 53. i3
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malaisé de les rassembler , et on les envoyoit dan des châteaux ou villes voisines : mais ceux qui étôiem de Languedoc, de Guienne, de Poitou ou de ce quartiei*s-Ià , où Ton pou voit avoir besoin d'eux, oi les renvoyoit en leurs maisons.
Les quatre que je viens de nommer sortirent d< Montrond avec bien de la répugnance. Tous quatn trouvèrent la marquise de Gouville pleine d^appa et de charmes : aussi étoit*elle belle , spirituelle e jeune. Je ne pourrois m'empécher de décrire ici s beauté, si je n'eusse eu Tame éprise d'une autre qij faisoit pour lors toute ma joie et toute ma peine. C< toit mademoiselle Gerbier , que nous avions laissé à Chantilly pour y contrefaire madame la princesse et tromper, comme nous avons dit. Le Youldy. Celle ci étoit Anglaise, pleine ^d'esprit et de gentillesse: elle étoit brune , d'une taille agréable et aisée , les yeux vifs , la bouche belle , l'esprit accort et adroit. Je lui avois expliqué ce que j'avois dans le cœur pour elle dès le temps que nous étions à Saint-Germatnen^Laye, après les Barricades. J'avois commencé mon commerce avec elle en lui apprenant l'italien^ et je dis tout ceci parce que nûus parlerons souvent de l'une et de l'autre de ces dames dans la suite de ces Mémoires.
La marquise de Gouville étoit assurément noe grande beauté ^ elle n'avoit que dix - huit ans. U grande amitié que j'avois eue pour Tourville son père , un des plus braves soldats et des plus adr(»t5 courtisans que j'aie connu de ma vie , et ceUé que j'avois pour madame sa mère, m'avoit donné afi^ grande familiarité avec elle , et lui avoit fak preodi^
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lÉit de créance en mot, qu'elle ne me céloit rien des offpes de service qu'oin lui faisoit ; et comme elle mV ?oit dit à Chantilly la passion que BoatteviUe , à prë^ fitent 4uc de Luxembourg , et le chevalier de Gra- HMiBt , avoient eue lliiver précédent pour eUe, ^Ile m'apprit à Mont rond que nos quatre cavaliers lui 4ivoient dit des douceurs pendant les deux jours qu'ils j sëjoumèrent. Elle trou voit Sossac baJbôle, liorges doai , et Guitaut aimable et gftlaat; Merile, qui plair soit à peu de Monde, ne lui tomba paa en grâce. Us éioient tous quatre amis et de même âge ^ ils devin* rent rivaux sans en rien savoir, et partirent tous quatre ensemble le 27, croyant qu:e k^ur passion avoit été favorablement écoutée.
Le même jour, Boucault m'écrivit que le comte de Saint *Aignan avoit résolu d'envoyer la lettre qu'il a?oit reçue du Roi à madame la princesse, et son iù- ^raction, afin de lui rassurer l'esprit; et qu'il avoit mis fKir avance en liberté Je sieur de Beriiaise, officier de ia duché de Châfteauroux, qui en e^et arriva à uflje heure de là à Montrond.
ie lendemajin a8, un gentilhomme de ce comte acriva, qui me rendit une de ses lettre^, ensuite de laquelle jele préseipktai à. la princesse. Il l^ii donna une dépêche du Roi en créance sur Saint - Aighan , qui kiiut exposée par le porteur, et étoit que Sa Majesté ^e r^D^ssoit qu'elle fût arrivée à Montrond, pourvu x^u'elle 9 V eiM^reprit rien A)ontre son service ; et ^U3 f>rétex(te des visites qiji'on luire^droit de toutes par^, qu'dtte n'y Ht aucune assemblée , et qu'elle n'écoutât aucune proposition coi;itre le bien de ses affaires. Ce gentilhomme lui fit .ei93uite de grands cpinplimeus de
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la part de son maître , et des désaveux de toutes les choses dont elle se plaignoit de lui. La princesse lui repartit qu'elle avoit eu tant de sujets de plaintes con-^ tre lui, qu'elle les avoit portées à la Reine, de qui elle attendoit les ordres; qu'il n'y avoit rien d'incompatible entre le service du Roi et le respect qui est da à sa qualité; qu'au surplus, elle souhaitoit que les actions du comte justifiassent à l'avenir les passées, afio qu'elle put être son amie.
Ce soir-là même, la princesse, [qui avoit de la joie, et l'esprit plus rassuré qu'elle ne l'avoit point encore eu, voulut venir souper au parc avec le jeune duc, ayant appris que j'avois fait préparer à manger sous une allée couverte pour les officiers et autres personnes de qualité qui étoient là. Elle y amena toute sa suite; et ce fut la première fois qu'elle prit un pea de divertissement depuis la prison des princes.
Après le souper, le sieur Du Chambon , que je connoissois fort peu , mais que j'avois ouï dire être un bon officier d'infanterie , arriva de la part, disoit-il, du duc de La Rochefoucauld. Il étoit huguenot, et sans aucune dépendance du prince , de qui pourtant il étoit connu. Il commença à fulminer contre Dnmont , La Martinière et Jarzé , touchant la perte de Saumur ; et dit ensuite à la princesse que les seigneurs dévoient s'être assemblés le a3, ainsi que l'envoyé dudit duc l'avoit dit quelques jours auparavant; que le duc de Saint-Simon n'avoit pas voulu donner parole de s'y trouver, disant qu'il ne pouvoit quitter s^ place ni se déclarer; qu'il étoit serviteur de M. le prince . assez pour y retirer monsieur son fils avec la princesse , et même le duc de La Rochefoucauld s'il ^toit
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ponssë^ qu'il s'emploieroit à ménager les esprits de Bordeaux , mais qu'il falloit voir quand et comment oase déclareroit -, que Ton disoitque M. de Turenne étoit foible, que Saumur ëtoit rendu, que le cardinal s'autorisoit à Paris, que les frondeurs étoient sincèrement unis avec lui , qu'il savoit que Bellegarde traitoit ; mais que tout cela n'empécheroit pas de souscrire, quand il le pourroit, ce qui auroit été résolu dans l'assemblée.
La grande connoissance que j'avois de l'esprit naturellement irrésolu du duc de Saint-Simon me fit bien juger ce qui arriva depuis, et bien regretter de ce que la duchesse de Saint-Simon , toute puissante sar son mari, et très-passionnée pour la maison du prince , n'étoit pas à Blaye avec lui. C'est une dame de mérite et de conduite, belle, et d'un esprit doux et agréable , et qui auroit détourné les négociations du comte de La Yauguyon, que nous sûmes depuis avoir diverti le duc son mari des bonnes intentions qu'il avoit pour nous, aussi bien que l'étonnement que lui causa la perte de Bellegarde. Il falloit peu pour changer un esprit de la qualité du sien.
Pour revenir à Chambon , il dit encore à la princesse que Bordeaux offroit d'autoriser tout ce qui seroit résolu à l'assemblée^ de donner tous les arrêts nécessaires , l'argent du Roi qui se trouveroit dans leur ville ^ demander le duc d'Enghien pour leur gouverneur , en la place du duc d'Epernon , qu'on leur avoit ôté par la paix qu'ils avoient faite avec le Roi 5 et que l'on n'avoit point eu de nouvelles du régiment de Bains depuis la prise de Saumur.
Je fus fort surpris que Le Chambon , disant qu'il
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vènoit de la jbart da duc de La Rochefoucauld, ayec qui j'avois toute relation pour tout ce qu'il disoit , ne m'eût point rendu de lettre de sa part , nî même à la pifincesse. Il savoit la part que j'avois dan^ ses affai* res, et ne me disoit rieii; il sembloit mééie qu'il se dëfioit de moi ; et cela m'obligeai de lui détacher quel* ques-uns de mes amis particuliers pour rcmtretemr, e(y faisant sembla&t d'entrer dans ses sentin^ens^ tâcher à le découvrir. Et par Jà l'on contrat que son dessein ëtoit de proposer à la princesse ( domipe il fit eà effet) de passer avec le dàc son fils en ces <|6artiérs-là , lui disant que Motitrond n'étoit pas en était de les tenir eni sûreté -y que si cette placée ëtoît prise avec leurs pevsMDnnes ^ le parti seroit abnttn , et qne ces ^ovinces éloignée» ne deiriandoient à les voir que pour se déclarer.
La prmcesse, qui me dit e'Dr)présënce de la comtesse deTourvillétontcequeloi di|»oitLe ChamhoB, et qui étOît en effet tout ce que nous avions résoh de faire en temps et lieu, me demanda monavis sur ce €(u'elle avoit à lui tépot^ï^j, La défiance que j'avois du Ghambon par les raisdns que je tiebs de dire mV bligqa i k témoigner à la princesisè : ce qui l'ayant fait entrer ensuite dans la hième défiancé , elle lui dit de^ vànt nouSs^ue ce ne serditpas prudenic^e, dans nnô sair son si peu avancée^ d'expoSier ihonsieur son fils'à utài longue marche ; qu'elle toyoît par son propre discoofi l'esprit du duc de Saint^Simion vacillant; que Blaye étoit pourtant la seule retraite de sûreté qu'elle pât avoir, et qu'elle dootoit fort qaele duc de Saint-Simoa l'y laissât entrer la plus forte ; qu'il parloit de Bordeaux en termes si généraux , qu'elle ne croyoit pas qu'elle
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^a dût faif e état, ne voyant ni le parlement ni le peuple déclaré^ ni assurance d'y être reçue 5 qu'elle avoit la parole dn Roi pour demeurer à Montronden toute spreté 'j qu'elle mettroit insensiblement cette placée en ^ de ne rien craindre , d'autant plus, que l'on s'alloit attacher à la campagOECy et que si elle abandonnoit cette place en l'ëtat auquel elle étoit, ce seroit la perdiez qu'il jittgeoit bien lui-même de qt^^Ue conséquence ete^ quelle situation elle ëtoit; en un mot, qu'elle n'en sortiroit qu'à toute extrémité , et en cas que le Roi lui ma.n(|uât de parole. Le Chambon lui rernootra qi^e les parples du Roi étoient celles du cardiijial, qui enavoil tant manquéau prince son mari, qu'elle devoir croire qu'il en feroit de même quand il lui con- ?iendroit. k Je le crois , répondit-elle , mais je ne suis f pas en état de l'en empêcher : je m'y veux mettre si « je puis. Je ne puis le fairç que par la conduite que « je me suis proposée^ et quand je verrai les cbosef « qpie vous me dites en état de s'exécutep , je vous par- « lerai bien d'une autre manière. » La princesse ne voulut pas s •e;ç:pli(jyer davantage : elle s'étoit même un pj^li trop ej^piiquée., et plus qu elle ne l'avoit résolu. Elle le chargea enfin de mander au duc de La Rochefoucauld qu'elle le prioit, ettous ses amisy de lui faire savoir le r^çultat dç Fas^emblée , pour lequel elle aur.^ittout^ Référence) ; et cependant donneroit avis à la prjnicesse sa bell^-n^ère, avec qui elle agissoit de Cftuç^t, de toujt cetj^i SiC pas^eroit, et en donnai oit part à la dijphesse de Long^^eville.
Tout Ije l^ut des travaux de ce duc étoit pour lors de plaire à cette belle princesse \ et il prenoit assez de plaisir çt de soin de l'avertir de tout ce qu'il fai-
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soit pour elle, pour délivrer la priticestye sa l>ene«œcii de celui de lui dëpôcher' des courriers sur ce sujet.
Je reçus ce soir-là une lettre de Milly, qui ra*avertissoit que des Chapizeaux avoît envoyé dix coureurs de récurie du feu maréchal de Brezé, et pour dix mille francs de sa vaisselle d'argent au duc de La Rochefoucauld : ce qui me donna quelque commencement d'espérance, parce que l'ordre que je lui avois donné étoit de ne lui envoyer cela que quand on auroit pris quelque résolution, et que Ton seroit prêt de se mettre en état d'exécuter quelque chose.
Le 29 , le frère de Dumont vint rendre compte à h princesse du traité qu'il avoit fait pour Saumur, se plaignant hautement de Jarzé, et tacitement du duc de La Rochefoucauld, qui l'avoit tenu six jours plus qu'il ne leur avoit promis; quHl n à voit de vivres dans sa place que pour cinq; que si l'on lui payoit les sommes qu'on lui avoit promises pour sa charge, il les emploieroit à faire des troupes pour son service, et que cependant il la supplioit qu'il vînt servir auprès de sa personne. La princesse, qui étoit pour lors persuadée qu'il n'avoit pas fait son devoir, lui répondit brusquement et en colère qu'elle ne vouloit point voir son frère, moins àe servir de sa personne ni de son argent*, que quand monsieur son mari seroit en liberté, il lui rendrôit compte de sa conduite, et des paroles qu'il avoit données au maréchal de Brezé son maître en mourant. Aussi l'a-t-il si bien fait depuis, que le prince a eu autant d'estime pour lui, et autant de créance en sa fidélité et en son courage, qu'en aucun autre des siens, et avec raison.
Le sieur de Blanchéfort fils arriva chargé d'une d^
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pèche qne son père , envoyé de la princesse à la cour, m'adressoit. Elle contenoit les lettres 'suivantes , qne j'ai fait tràhscrire ici pour faire voir quel fut le fruit de sa négociation , et quel étoit pour lors l'esprit de la cour , c'est-à'-dire cehiîxlu cardinal , facile à entrer en tout commerce.
« Monsieur,
« Vous m'avez si bien instruit que je n'ai eu nulle « peine à réussir à la commission que ^n Altessfe « m'avoit donnée. Sa lettre a été bien reçue , et môi <( comme un ambassadeur. La Reine m'a fait conter « une partie de notre voyage, et en a bien ri. L'on en- « verra demain une dépêche à M. le comte de Saint- « Âignan , où le Roi lui ordonne de laisser tout le « monde en paix , et M. le chevalier de Rhodes et « tous les serviteurs de M. le prince. La première « chose que l'on me demanda fut> si je n'étois pas « chargé de voir M. le cardinal. Je dis à M. de Gué- « négaud que non ; mais que s'il me commandoit dé « l'aller trouver j'irois , parce que je n'avois pas or- « dre de n'y pas aller. Le soir donc on me dit qu'il « De me verroit point. A ce matin il m'a envoyé que- « rir , et m'a dit force civilités pour dire à Son Al- « tesse^ qu'elle étoit en toute sûreté à Montrond^ « que les troupes n'en approcheroient point , et que « je n'avois qu'à m'adresser à lui pour tout ce qu'eUe « désireroit de la Reine. Après notre discours, qui « a été assez long , j'ai pris congé de lui. Après être « sorti il me renvoya quérir, et m'a eiitretenu foi^t ^ long-temps : mon fils vous en dira une partie. Les ^ serviteurs et les amis de mesdames les priticesses
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(c in*oiit co^iseiUë , ist pour des raison^, epiUîîdëvaU^, <c daller chercher madame lâ princi^sse douairière (( pour ] ui dire les discours que M. le cardinal m'a te- M nus. Il çst au choix de madit)&dame d'aller en tel li^ti tt qu il lui plaira. Je I9*en vais à Paris : si Vou$ savez tt des nouvelles , il me faudroit envoyer un coonfier « à Thôtel de Sens ou à Thôtel de Gondé , où j'atten- « drai de vos nouvelles. Je vous souhaîterds à Pa- <f ris : le temps ne me permet pas de vous en dire K davantage ^ il me tarde fort de vous voir. La pour «sera dans huit jours à Paris ^ on sëjpurnera un jour K à Troyes. On sait que vous êtes avec Madame \ oo ; <t n'y trouve poipt à diçe, ni à notre voyage. M. je f( cardinal m'a fort parlé de vous ,. et comm^ d'an « homme de service ,eti de mérite. J^.suis pourj;i- « mais voti^ très-bumble serviteur ,
« BlâIÏG0EFORT.
<i Je vous écris tout cela à la hâte et à Son Âltlesse. « On^n'a jamais pensé à arrêter Me$dam/es, à çecpi'oo k dit. »
« Madame,
i\ Votre Altesse §^u^^ qu/e j'arrivai hier en ce lieD, fi où j'ai trouvé la co\xr qi}i s'en vadroitî^ Paris, ^t ic passe à Troyes. Je fi|^ descendre ch^^ M. Di^Piestt sis-Guénégaud, auqi;Lel je présentai vçs lettres. 11 a me pria d'attendre que M. le cardinal fut' arrivé, K et mjç demanda si je p'avors pqînt ordr^ de voys « de le voir. Je lui dis que non ^ mais que Votre Al- « tesse ne m'a voit pas défendu de le voir $'il Uàé- « siroit. M. le cardinal ét^nt arrivé ua peu après, H M. de QuéoégiE^ud me vint quérir ;, et me mena à
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« la Hlsiii^. Je lui dis que Voire Altesse m'avçit com- « B^andé de lui porter cette lettre, e| de Fassurer de « votre obéissance. Elle me dit qu'elle létoit bien aise <t que vous fussiez à Montrond ; que vous y seriez « en toute sûreté 5 qu'elle croy oit que vptis ne fe- « riez pas coolqie raadan^e de Longùeville, qui avoit « donné des paroles ^ et qu'elle ^e le$ airoit pas te- « nues. Après avoir tu votre lettre, elle n9e dit que « Votre Altesse faisoit de grandes plaintes contre M M. de Saint-Aignan. Je lui dis que vous en aviez suit jet. Elle me dit qu'elle n'avoit point donné d'ordre t pour faire traverser votre chemin : ce qui étoit aisé « à croire y puisqu'elle nepensoit pas que vous dus- « siez partir de Chantilly avec cette précipitation. « Elle me demaoïda des particularités de Votre voyage. « Je lui dis que Votre Altesse avoit fait tout le che- K min avec résolution. Là-dessus elle fut au conseil, « et le lendemain du matin M- àe Guénégaud me « dit d'aller parler à M. le cardinal : ce que je fis. Je <( le trouvai seul avec M* ^(^hyoïmjè^ Il me pjirla a^ec « autant de civilité da Votre, Altesse qu'il j^e se peut c davantage \ que l'on feroit une dépêche à M. de <i Saint-Aignan, où Ton lui itianderoit qu!il ne fît rien « qui vous pût déplore ), qu'il étoit votr^ serviteur». « Je pris> çoijigié de lui t demi-heure après il me ren- « voya quérir , et me dit .plusieurs di$CQurs qui se- < rpient Ipng^ à dire à Votre Altesjse , et qu'il faudroit « faire savoir à madame la princesse votre belle-inère; « qu'il lui étoit permis d'aller demeurer, sans être « conduite de personne que des siens , à telle mai- * Wn qu'il lui plaira V ^t qw'il me protestpit qu'on lui ^ ti^udroit parole , qu'il mé la donnoit pour la lui
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« donner ; qu'on n'a point eu intention de la faire
a suivre par des gens de guerre, et encore moins
« d'arrêter Vos Altesses; qu'il y avoit eu du malen-
« tendu à Chantilly. Et, après lui avoir dit adieu , il
« m'a fait dire encore tout ceci par M. de Nogent;
a ëb là-dessus M. de Brienne et madame sa femme
« m'ont dit qu'il falloit que j'allasse à Paris essayer de
<( faire parler à madame la princesse , et lui dire les
<( discours que j'avois eus avec M. le cardinal , et qne
« je vous devoîs mander de m'envoyer un courrier à
« Paris pour savoir où je la pourrois trouver. Votre
« Altesse me fera savoir à Paris ce qu'elle voudra que
« je devienne, en cas que je n'apprenne point de
« nouvelles de madame votre belle-mère. Je ne me
« suis fait fort de quoi que ce soit. Il me semble que
« les choses né sont pas dans Taigreur où elles étoient
« il y a huit jours. Si j'étois auprès de Votre Altesse,
« je vous en dirois quelque particularité. Madame
« de Brienne et le comte de Nogent ont fait voir à
« la Reine que Ton avoit dit des choses de madame
« votre belle-mère qui sont toutes fausses ; de sorte
« qu'elle commence à connoître qu'on ne lui a pas dit
« la vérité. Je supplie très-humblement Votre Altesse
a de me pardonner si je vous écris en de si mauvais
« papier, et si mal. Votre très-obéissant et très-obligé
« serviteur, Blaiïchefort.
« L'on me trouvera à Paris à l'hôtel de Sens ou de « Condé. »
u Madame,
« Vous apprendrez par le retour de M. de Blaa- « chefort ce qu'il a fait en son voyage , et commte
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«j'ai exécuté ce qu'il a plu à Votre Altesse de me « commander. Je me remets à lui à vous rendre « compte des particularités, vous as$urant y madame, « que je ferai toute ma vie, avec tout le r-espect et •( l'obéissance que je dois, ce qu'il lui plaira de m'or- K donner , étant comme je suis votre très-^humble « et obéissant serviteur ,
« GuÉNÉGAun* »
<( Madame,
« J'ai reçu une joie extrême d'apprendre par M. de « Blanchefort le succès du voyage de Votre Altesse; « j'en vais remercier Dieu de tout mon cœur. Je « vous supplie très-humblement de trouver bon « qu'il ne retourne pas à Montrond. Il est nécessaire « pour votre service et pour le bien de votre maison « qu'il fasse un autre voyage. Votre Altesse verra, par « les lettres qu'il vous 'envoie par son fils , comme « il a heureusement négocié ce que vous lui aviezi « cominandé. C'est un serviteur très-fidèle. Je pro- « teste 5 madame , à Votre Altesse que rien ne Test « plus que moi pour tous les intérêts de votre maiï son, et que je serai toute ma vie votre très-humble t et obéissante servante ,
« Louise DE Béon (0. »
« Ma cousine, le sieur de Blanchefort m'a rendu votre lettre du 20 du courant, écrite de Montrond ; et comme c'est un des lieux dont le Roi monsieur mon fiis vous avoit donné le choix pour y établir votï'e demeure, je n'ai pas voulu m'arréter à ce qu'il y ^voit à dire à la manière dont vous vous y êtes ren-
'^ Ae Bénn: Comtesse de Brienne.
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(( due. Je m'assure que quand vous y ferez réflexion, (( vous ne trouverez plus si étrange que vous faites U « conduite qu'a tenue le comte de Saint** Aignan, le^ tt quel , commandant pour le Roi dans la province , a « eu assez de sujet d'être Mrpris de voir une perce sonne de votre condition aller, comme à la déro- <c bée, dans une place forte avec mon cousin le due « d'Enghien , sans être accompagnée de celui que le <c Roi avoit commis pour cela , et séparément de ma « cousine votre belle-mère, qui avoit eu le même « ordre que vous. Mais cela sera maintenant réparé « par la connoissançe qui a été donnée audit comte (( des intentions du Roi, et par les ordres qu'il arece eus de vous respecter et honorer ; de sorte qu'il ne (( me reste plus qu'à vous assurer en mon particulier « que , demeurant avec mon cousin le duc d'En- K ghien à Montrond , sans qu'il s'y passe rien coacc tre le service du Roi, vous y serez non-seulement c( en toute sûreté , mais je vous donnerai en tonte ce rencontre des effets de ma protection et de ma « bonne volonté. Cependant je demeurerai votre « bonne cousine ,
« Anne. »
Percheron , que j'ai dit ci-dessus avoir été dépêché eu Bourgogne , conféra à Dijon avec Bi»s, et Im a?ec son frère , et arrivèrent ce jour-là tous enaetible avec plusieurs officiers du régiment de Persan, qui en peu de jours s'augmentèrent jusqu'au nombre de vingt capitaines , vingt-deu:s lieuteûacis , dix^neafen* seignes , cinquante-cinq sergens et cinq cents soldats, qui tous dirent à la princesse que puisqu'on ne leur
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avoit pad donné lieu de se jeter en corps dansBellegarde comme ils avoiënt projeté , ni pu prendre le cardinal prisonnier coimne ils Fayoîent concerté, et comme il est dit éÎKlessns, par le manquement de parole du Bout-dn-Bois , ils venoient se jeter dans Montrond , où, et partout ailleurs, ils s'estimeroient glorieux de mourir pour le service du prince. Cela nous fit le plus grand plaisir du monde. Nous avions à éviter de donner jalousie à la cour , particulièrement depuis les lettres ci-dessus rapportées : aussi pourvûmes-nous à écarter les officiers dans des maisons particulières du prince, à faire subsister la compagnie des gardes çà etlà à l'écart; et Ton fit entreries soldats dans la place à mesure qu'ils arrivoient.
Le marquis de Sauvebœuf envoya un gentilhomme à la princesse , qui vint de sa part lui offrir ses ser- ' vices ; et quantité de gentilshommes de la province lui rendik'ent leurs devoirs.
Le premier mai, il arriva un courrier dépêché par les sieurs de Thés, conseiller au parlement de Dijon, et Ferrant , président ix la chambre des comptes, chargé de leurs dépêches, qui portoient que la princesse douairière , depuis son évasion de-Chantilly, avoit été cachée dix jours entiers dans des maisons particulières à Paris, où elle avoit fort souffert (eH dépois nous avons su qu'elle avoit quasi toujours été ehez le sieur de Machauh, seigneur de Fleury, conseiller aux requjêtes du Palais , homme d'une singulière fidélité et probité pour les intérêts du prince ) , et depuis en étoit sortie le 27 d'avril à cinq heures du Biatb, et s'étoit rendue à l'ouverture du parlement , *ttivie de la duchesse de Chàtillon , des marquis et
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marquise de Saint-Simon, Du Vigean, de La Force, et de plusieurs autres personnes de qualité , pour présenter sa requête , de laquelle le sieur des Landes- Payen , conseiller à la grand'chambre , homme brusque et franc, s'étoit charge , aussi bien que de celle du président Perrault, prisonnier. Elle demandoit justice contre la détention des princes. Elle accompagna ses sollicitations d e tant de soupirs , de larmes et de plaintes , que toute Fassistance en fut merveilleusement touchée. Les trois chambres assemblées ordonnèrent qu'on surseoiroit d'y faire droit pendant huit jours, et que cependant elle deméureroit sous la protection delà courdansles maisons des présidons de Nesmond, Viole , ou de La Grange. Comme cette dernière ëtoit située dans la cour du Palais, la princesse Faccepta. Elle alla dans toutes les chambres des enquêtes demander justice, qui témoignèrent lui vouloir rendre. Elle fut visitée par messieurs de Nemours, de Joyeuse, et chevalier de Guise. Ils ajoutoient que le duc d'Orléans, les ducs de Beaufort, d'Elbœuf, de Retz elle coadjuteur avoiient tout mis en usage pour empêcher la tenue de la mercuriale, mais inutilement-, que le duc d'Orléans avoit assemblé le conseil du Roi pour aviser ce qu'il y. avoit à faire en l'absence de Sa MaîiBsté (il fit publier un banc pour faire sortir de Paris, dans vingt-quatre heures, tous les officiers des troupes des princes prisonniers, sous peine de la vie)^ que le parlement lui avoit envoyé deux député^ pour convenir avec Son Altesse Royale d'un lieu de sûreté dans Paris pour la princesse douairière ; qu'il avoit répondu que puisqu'elle avoit eu ordre du Roi d'en sortir, ilfelloit qu'elle se mît en état d'obéir 5 qu'étant hors de la
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ville, elle demeiireroit en sûretë 6ù bon lui sembleroît; et que trois jours après le retour du Roi^ il donnoit sa parole de faire convenir la Reine d'un lieu près de Paris , où elle pourroit agir librement -, et que cela avôit été registre sur les registres de la cotir. Les parens de Perrault avoient aussi présente une autre requête à la chambre des comptes > tendante à demander Tobservation de la déclaration du mois d'octobre 1648 sur son sujet 3 que la cbambre avoit ordonné l'assemblée des semestres ; et enfin madite dame la princesse a voit, parle conseil de ses amis, choisi le Bodrg-la-'Reine pour son séjour.
Ce jour même la princesse renvoya ce courrier, et écrivit à la princesse sa belle-mère pour la féliciter de ce bon etheureux commencement, et l'inviter à pourstiivre sans croire à toutes les paroles que la cour pourroit lui donner, ni même à celles du duc d'Orléans, qui pour lors étoit absolument gouverné par le coâdjnteur , à présent le cardinal de Retz , que plusieurs intérêts, dont je parlerai en temps et lieu , avoient rendu ennemi de sa maison. Elle envoya aussi à Bourges et dans les lieux circonvoisins donner avis de jcet événement.
Elle dépécha Long champs , exempt de ses gardeti au duc de La Rochefoucauld , tant pour lui que pour le duc de Bouillon et pour les seigneurs qui dévoient s'iassembler. Elle leur envoya copie des lettres du Roi et de la Reine , leur donna part de ce que je viens de ftire du régiment de Persan , de ce qui s'étoit passé a» parlement, et leur témoigna impatience de savoir la «"ésolution de l'assemblée qu'ils dévoient faire.
Le 2, le maire de Bourges, qui étoit pour lors le T. 53. 'i4
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lîeutenaqt général, et les ëchevins, vinrent rendre les devoirs de cette ville à la princesse , qu'ils régalèrent de force confitures. Le premier me donna avis en grand secret qu il avoit reçu ordre du Roi d'aller en Poitou faire le procès à tous ceux qui avoient auivi le duc de La Rochefoucauld , dont je l'avertis le plus tôt qu'il me fut possible. Je fis avec Baas , mon ami particulier , et auquel j'avois toute créance , et Du Gha^ bon , un mémoire de tout ce qui pouvoit être néciçs- $aire à Montrond ; et vîmes toute Tartilkne pour la mettre en état peu à peu , et sans jalousie.
Dans le premier entretien que j'eus av€c Baas^aprè» m'avoir raconté la défection que lui avmt faite Le Boutdu-Bois, il me dit plusieurs choses que le cardinal lui avoit dites ; et entre autres que l'afiaire de Jarzé avoit perdu M. le prince , qui, sur ce sujet , avoit dil k Le Tellier , secrétaire d'Etat, ces mois : « Si la Reim) « refuse de le voir, j:e l'y mènerai par le poing; et si « elle lui &it mauvaise mitie , je m'en prendrai au cvh n dinal. » Puis il lui dit que rien n étoit plus, grand qoe le génie qu'avoit M. le prince à la guerre^ mais qu'il avoit un tel mépris pour la cour et pour les ministres» et un tel orgueil et une inégalité si grande, qu'il étoil devenu insupportable, u Jele connois pourtant assez, ce répondis-je à Baas , pour savoir que cette première a partie est vraie; mais que la seconde est bienâoia gnée de l'être, jamais homme du monde n'ajaut éii « plus porté paturellement à servir la cour que Test « M. le prince : on attribue même à bassesse ce qu'il (( fait en sa faveur. Quant aux ministres , il les connoit (( et il fait comme nous ; il en estime quelques-uns^ et <( en méprise d'autres, suivant que les uns et les autres L
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friient. » U me dit encore que quand le cardinal menacer quelqu'un, il s'étoit habitué à dire mettroit bien à la raison , puisqu'il avoit su j le^ princes du sang; qu'il disoit que Perrault %m^ de Longueville Favoient perdu, etqu'dle amç de Cheyreuse étment capables de renyer- . Etats; et c'est un discours que le cardinal m'a ^ d'une fois , y ajoutant encore madame la prin^ )alatiQe. Sur ce propos, je ne puis m'empécher e ici ce qu'il dit un jour à M. don Louis de \x\ ma présence ^ étant sur la frontière (c'étoit $d ministre de Philippe iv y roi d'Espagne , dont rt à parler dans la suite de ees Mémoires ). is êtes bien heureux , lui dit le cardinal ; vous i(, comme on a partout ailleurs , deux sortes de mes , des coquettes en abondance: et fort peu de me$ de bien : celksrlà ne songent qu'à plaire turs galanf, ^t celles-ci à kups maris^ lesiunes es autres n'ont d'ambition qtue pomf le luxe et anité ; elles ne savent écrire les unes que pour poulets, les autres qufe pour leur confesision : \\wet ni les autres ne savent comme vient le , et la tête leur tourne quand elles entendent 1er d'affaires. Les nôtres, au contraire, soit pru* , ^it galantes , soit vieilles, jeunes, sottes^ ou liles , veulent se mêler de toutes choses. Une ime 4e bien ne coudieroit pas avec son mari , me coquette avec son galant, s'ils ne leur avoient 1^ ce jour*là d'affaires d'Etat \ elles veulent tout r, tout connoître, toul^ savoir,. et , qui pis est, t fair^ et tout brouiller. Nous en avons trois re autres ( en nommanii celles dont j« viens d^
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« parler) qui noas mettent tous les jours en plus « de confusions qu'il n'y en eut jamais à Babylone. « ^— C'est dommage, lui repartit don Louis, de ce que K vous n'êtes pas de l'humeur de la plupart des Ita- <i liens , car vous n'auriez pas peine à les châtier sans « regret*, mais comme vous êtes civil , honnête et ga- (( lant , vous les traitez doucement. Dieu grâce , les « nôtres sont de l'humeur dont vous les connoissez: « pourvu qu'elles manient de l'argent , soit de leurs « maris, soit de leurs galans, elles sont satisfaites; « et je suis bien heureux de ce qu'elles ne se mêlent « pas d'affaires d'Etat, car elles gâteroient assurément « tout en Espagne comme elles font en France. De « l'humeur dont je suis , j'aurois peine à me résoudre a à leur faire du mal; et qnand je le vondrois, le « Roi mon maître, qui a été galaat toute sa vie, me « disgracieroit. J'ai connu madame de Chevreuse en K liotre cour, ou elle a un peu fait de séjour. Mous « avons fait un traité avec madame de Longueville; « et madame la palatine a fait quelque séjour dans « notre Bourgogne. » 11 finit en disant
Ce soir-là, arriva à Montrond un vieil infidèle, ëcuyer de la princesse , qui avoit été chassé d'auprès d'elle à Chantilly, parce qu'on sut qu'il donnoit avis à un de ses frères nommé Blinvilliers , domestique du cardinal , de tout ce qui s'y passoit. Il nous apprit la mort de mademoiselle de Dunois, que nous y avions laissée malade.
Le 3, des Ghapizeaux arriva de bon matin , retournant de Poitou. Il vint me trouver en mon lit , et me dit, comme il fit après à la princesse à son réveil ^ que les ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld
DE LENET. [l65o] ai3
s'étoient abouchés, à Marquessac enPérigord, avec uu capitaine des gardes chargé de la créance et du pouvoir des maréchal et marquis de La Force ^ qu'ils avoient résolu de prendre les armes pour le service des princes ; qu'ils s'étoient assurés de leurs amis , de la ville de Bordeaux et du parlement, par les intrigues qu'ils y avoient •, que messieurs dé La Force dévoient s'emparer des postes de la Dordogne 5 ceux de Bordeaux 9 de Libourne ; que M. de Tarente avoit donné bonne espérance pour lui et pour le duc de LaTrémouille son père ^ qu'il falloit les ménager, et à cause du crédit qu'ils avoient en leur pays, et de leur place de Taillebourgj dans laquelle, outre qu'elle et oit bonne , U y avoit pour armer quinze mille hommes ; que M» de Bouillon se divertissoit tous les jours de fête à faire faire l'exercice à ses sujets de la vicomte de Turenne , où il feroit facilement quatre mille hommes de troupes réglées* Si tous les seigneurs faisoient ainsi , on éviteroit bien des ivrogneries et des querelles parmi les paysans ; et quand on y le ver oit des soldats, ils ne seroientpas tout-à-fait novices; que le duc de Saint-Simon n'àvoit pas voulu se trouver à la conférence , mais avoit donné toute parole de les recevoir dans Blaye si on les poussoit; que Du Dognon avoit dit au chevalier de Todias qu'il avoit été prévenu par la Reine, à laquelle il avoit donné sa parole ; mais que la princesse étoit sûre qu'il se souvenoit de son maître et de son bienfaiteur; que quand il verroitles autres en campagne, il ne savoit ce qu'ilferoit -, qu'il s'étoit fort emporté contre les infidélités qu'il prétendoit que lui avoit faites le cardinal, qui avoit voulu lui ôter ses gouvernemens dans le temps
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qa'il lai faisoit le plus de caresses, et qu'il lui corrompoit tous les jours ses domestiques *, que des Ouches, qui ëtoit dausTile de Ré, ayoit donné de grandes espérances au chevalier de Todias, se souyenant qu'il étoit créature du feu duc de firezé. Des Chapizeaux ajoutoit que le duc de St.-Simon avoit reçu uhe dépêche du Roi, par laquelle Sa Majesté lui donnoit avis qoe la princesse et le duc d'Enghien s'étoient sauvés de Chantilly en habits déguisés , et jetés dans Montrond; lui ordonnoit de leur refuser retraite à Blayé , et d'empêcher par son crédit qu'on ne les reçût à Bordeaux, étant le plus important service qu'il pût jamais rendre à l'Etat, dont ee duc avoit donné part au duc de La Rochefoucauld. Il me dit encore que le cardinal avoit ^crit, par le marquis de Cugnac, à messieurs de La Force pour les inviter à demeurer fermes dans le service du Roi, et à ne pas achever Falliance projetée de mademoiselle de La Force avôc le vicomte de Turenne, qui travailloit à ruiner le royaume , dontlesdits sieurs père et fils avoient averti par un exprès le duc de Bouillon, qui étoit dans une colère extrême contre h cour du traitement que recevoit la duchesse sa femme dans sa prison. Puis il me conta que tous ces seigneurslà s'étoient fait confiance des lettres que le cardinal leur écri Voit, qui toutes n'étoient à autre fin que de les mettre en défiance les uns des autres, disant à chacun en particulier que son compagnon s'accommodoit avec lui -, qu ils croy oient tous que le marquis de Bourdeilles entremit dans le parti \ et qu'enfin tous ensemble Tavoient chargé de dire à la princesse, comne le duc de La Rochefoucauld l'avoit mandé parle Chambon, et celui de Bouillon par La Mothe-Bri- jw
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gaatiii qu'il lui aydit dépéché , qu'il ëtdit nécessaire qo elle partît en diligence pour meneir le duc son fils à fordeaux, ôùiisrassuroient tous, et particulièrement le dûc de Saint-Simon , qu'ils s^roient reçus comme des restaurateurs de la fortune publique *, que lé duc de Bouillon lui viendroitau devant avec mille gentils^ hommes sur le chemin de Turennô) oh elle se délasseroit, et recevroit les visites et les assurailceS de services de tous les gens de qualité et de Considération de ces quartiers-là ^ que les sie^irs de La Force , de La Rochefoucauld ^ Sauveboeuf et Lusignanse joindroient à eui avec tous leurs amis dans là marche, et que tous ensemble Tescorteroient avec quatre mille gentilshommes jus-^ que dans Bordeaux , où le duc de Saint-Simon se trôuveroit à point nomtné; et que là la princesse et eux seroient tous en pleine liberté d'agir et de négocier en toute sûreté avec qui ils jugeroient plus à propos (voulant entendre les Anglais, les Espagnols ou leM huguenots). Il ajouta à ce discours, et de leur part, tout le raisonnement qu'avoit fait Le Ghàmbon quel* ques jours auparavant^ comme j'ai dit ci-dessus, sur le peu de sûreté qu'elle avoit à Montrond , et sur l'im^ ()ortance de ne laisser pas tomber sa personne et celle du duc d'Enghien entre les mains du cardinal; après quoi n'y ayant plus d'espérance à former un parti , il n'y en auroit jamais plus à la liberté des princes.
Incontinent que j'eus ouï tout ce discours, je Commençai à avoir bonne opinion de tous nos projets. Je menai des Ghapizeaux à la princesse , à la-^ Quelle il le répéta tout au long, et même avec quelques circonstances qu'il avoit oublié à me dire. Après îuoi je fis appeler Le Chambon , qui m'avoit trouvé
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fort contraire tous les jours prëçëdens à son opinion; car^ comme ilétoit venu sans dëpéche du duc de La Rochefoucauld qui l'envoyoit, je mé défiois fort de lui. Je commençai par lui dire en souriant que je n'étois plus mazarin , comme il avoit dit aux uns et aux autres, mais bon frondeur, et de son avis. Je loi expliquai mes défiances avec franchise, et la rés(h lution qu'avoit prise la princesse de le dépêcher avec Chapizeaux à madame sa belle «mère, sous prétexte de lui faire un compliment sur l'événement de la r€quéte qu'elle avoit présentée au parlement , ainsi que le contenait la lettre qu'elle venoit de lui écrire , et le surplus en créance sur eux, . Cette créance étoit de lui faire le plan au vrai de tout ce que je viens de dire, et la belle apparence que leur montroit le parti que l'on pouvoit former en Guienne est en Poitou , l'avantage d'un poste aussi grand et aus^i considérable que Bordeaux soutenu de filaye ; que si le feu prenoit de bonne sorte dans toutes ces contrées-1^ , on pouvoit , par le moyen de Montrond, le porter jusque sur la Loire; et que, pendant que les Espagnols paroitroient sur la frontière (comme ils feroient dans peu de temps), il y avoit grande app^irençe de relever, dans le parlement et dans les peuples , le3 esprits abattus et les bonnes volontés languissantes , et p^r là faire quelque chose de grand, non-seulement pour Isr liberté des princes, mais encore pour le soulagement des peuples et pour la!paix générale ; qu'on la mettroit elle, madame h douairière, à la tête de tout, et qu'eue en auroit toute la gloire.
P'qn autre côté , les envoyés furent chargés de lui
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faire voir le revers de la médaille, c'est-à-dire Tiaconstance des peuples, le peu d'assurance qu'il y a aax compagnies souveraines, lesquelles étant composées de plusieurs tétés, le sont par conséquent de divers sentimens et de différentes pensées \ mais de lui remontrer fortement les intérêts particuliers de tous ceux qui projétoient de former ce parti , qui de grandeur , qui de religion , qui d'utilité et d'argent 5 et que bien souvent, au lieu de se rendre leur maître en se mettant à leur tête, l'on devient dépendant d'eux, et on ne leur sert qu'à avancer leur fortune; et en un mot , qu'on s'expose à être soumis à leur volonté, à leur intérêt et à leur caprice, quand on n'est pas en état de leur faire du bien autant qu'ils s'en proposent en prenant les armes.
Qu'il est vrai que l'on pouvoit tirer quelque «van-' tage de la pitié qu'exciteroit une princesse fugitive , et un jeune prince du sang qui est contraint, dans sa septième année , de traverser tout un royaume pour se mettre à couvert de la violence d'un ministre étranger, haï et décrié; et qui va de parlement en parlement pour crier vengeance et demander justice contre Toppression que souffre son père, et qui paroît en un âge si tendre à la tête d'un parti, pour appuyer par la force les délibérations des compagnies souveraines et la bonne volonté des peuples.
Qu'une telle compassion pouvoit bien sans doute, dans la situation des esprits , armer des provinces entières, faire monter la noblesse à cheval , et produire <ie grandes choses; mais que tel feu qui paroit beau ^t clair dans les commencemens ne peut durer long-^ temps 3ans aliment et sans matière.
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On chargea ces deux gentilshommes de remontrer tout cela à ]a princesse douairière. Je leur en fis même un petit raccourci pour faciliter leur mémoire , qa'iii mirent en lieu à ne pouvoir être trouvé. On comma* niqua toutes ces choses à la princesse douairière poor deux raisons : la première ^ qu'il n'y avoit point d'apparence de fendre la comtesse de Tourrille et moi responsables d'une telle levée de boucliers sans la participation et l'aveu de cette princesse ^ il étoit de la prudence de lui remontrer les avantages qu on en pouvoit tirer ^ pour échauffer son courage par la grau* deur de l'entreprise ; mais il falloit lui dire les inconvéniens auxquels s'exposeroit madame sa beUefille et monsieur son petit-fils ^ si nous n'avions de l'argent ; et c'étoit elle seule qui pouvoit nous ea fournir. La princesse écrivit aussi à la duchesse de Ghâtillon , qui étoit absolue sur les volontés de la princesse douairière ; et par la relation secrète que j'avois avec elle , et la connoissance de son' humeur intéressée , je chargeai des Chapizeaux de lui faire entrevoir des monts d'or dans la suite ^ pourvut quelle obligeât madame la douairière à soutenir les comment cemens par quelques sommes considérables , en attendant qu'on eût pu tirer à soi une partie des de*» niers publics pour faire subsister le parti qui étoit prêt à se mettre en campagne^ Et enfin la princesse les chargea de dire à madame sa belle-mère qu'elle seroit au désespoir si elle voyoit négliger une occasion grande et favorable de rendre la liberté au prince son mari, et peut-être de lui sauver la vie^ aussi bien qu'à messieurs ses beaux-^frères; qu'il étoit vrai qu'il y avoit quelques risques à courir et quelques périls à
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essayer \ mais qu'en pareilles rencontres il faut s'ex* poser à tout ce qui n'est pas un précipice visible par k grandeur de ce qu'on entreprend ; qu'il faut tout mettre en usage dans l'espérance d'un tel succès, pour soutenir et échauffer les bonnes volontés naissantes , et les intentions des amis et des serviteurs iidëles; tâcher à satisfaire à l'intérêt de ceux qui en ont \ et que c'ëtoit par toutes ces raisons qu'elle la conjuroit de l'assister de ce qu'elle pourroit d'argent comptant, de pierreries et de vaisselle , qui ne sont en usage et n'ont trouvé prix dans la créance des hommes que pour s'en servir au besoin ; que jamais elle ne verroit sa maison dans une nécessité plus pressante que celle e& laquelle elle se trouvoit réduite ^ qu'elle espéroit cette grâce et des conseils pour sa conduite dans une telle conjoncture; qu'elle lui demandoit l'un et l'autre, et comme à une personne habile et clairvoyante , et comkne à une bonne mère passionnée pour le salut de tous les enfans que Dieu lui avoit donnés ; qu'elle attendoit, par le retour de ses envoyés, des conseils hardis et prudens tout ensemble , qu'elle exécuteroit par les avis et avec la participation de ceux qu'elle lui avoit donnés pour ^a conduite , avec tout le secret, toute l'adresse et toute la diligence dont elle seroit capable ^ et qu'elle espéroit tout de la bonté de Dieu , qui est toujours protecteur de l'innocence.
Après avoir expédié ceux^i , la princesse dépécha
La Roussière vers le prince de Tarente son ami, pour
donner avis à lui et au duc de La Trémouille son père
de tout ce qu'elle avoit su et fait les trois jours pré-
^édens , avec ordre de leur dire qu'elle n'avoit rien
'Oulu écouter de toutes ces propositions, sans en
220 [ 1 65p] MÉMOIRES
prendre avis de Tun et de Tautre ; que difficilement s*engageroit-e]le à quelque chose sans les y avoir engagés. C'est une chose étrange conibien peu de gens Ton voit d'un génie assez fort pour conseiller de grandes choses ^ et néanmoins chacun a si bonne opinion de ses talens , qu'il n'y a personne qui ne se croie plus habile que son compagnon pour conduire, quoique avec un esprit peu élevé , les affaires qui le sont davantage. Je suis fâché d'avoir fait cette remarque au propos de ceux dont je parle ^ mais elle est venue au bout de ma plume, et je l'ai laissée con- 1er. La Roussièrè fut encore chargé de leur dire quil étoit facile de reprendre Saumur par les défauts que Dumont y connoissoit, et qu'elle offroit de commencer la guerre par cet exploit , et de leur mettre cette place entre les mains , qui étoit à leur bienséance , tant pour le voisinage de Thouars que parce que la plupart des habitans de la ville ëtoient de la religion de la duché de La Trémouille et du prince de Tarente, et quec'étoitun passage important, et qui pourroit augmenter leur considération dans le pays. D'Alègre , Du Fay , Gallet et Moucault , capitaines dans Persan, arrivèrent ce soir-là. Le dernier nous dit que le régiment de cavalerie de Ravigny ayant voulu entrer dans la ville de Troyes sans l'attache du prince de Gonti, avoit été taillé en pièces, et trois capitaines tués; et qu'il avoit ouï Campy, gouverneur de Mirecourt, disant à Talon, domestique du cardinal, lorsqu'ils étoient à Ghâtillon, qu'il lui apportoit la nouvelle du traité que faisoit le vicomte de Turenne avec de certaines troupes allemandes. A quoi Talon lui avoit répondu qu'il ne disoitrien que l'on ne sût
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déjà; que le cardinal avoit copie du traité*, mais que les choses en étoient au point qu'il ne devoit faire tot que des rëgimens de Rose et de Chuts.
On envoya Belissant faire faire des grenades dans des forges du Nivernais, Belachi acheter du plomb en divers endroits^ et Ton traita avec un des principaux marchands de Bourges pour faire venir d'Orléans, de Tours, de Moulins, de Limoges et de Lyon toutes les choses nécessaires dans la place , suivant le mémoire qu'on lui donna : ce qu'ils firent fort ponctuellement et fort adroitement.
Le 4 de mai, le comte de Coligny, mon ami trèsparticulier , qui commandoit le régiment de cavalerie d'Enghien, et qui avoit passé du fond du Limosin, où il étoit en quartier d'hiver, à Bellegarde, en retourna. Je fus fort aise d'avoir un tel secours. Je fis que la princesse lui communiqua tout ce que je viens de rapporter, et le pria de ne la point quitter, afin qu'il eût part à tout ce qui s'exécuteroit. Il nous apprit que le comte de Palluau, à présent maréchal de Clérembault, dignité qu'il s'acquit par la prise de Montrond , comme nous dirons ci-après, avoit le gouverneraenty de Poitou, et qu'il le savoit de lui-même.
La Martinière écrivit de Brezé, du 29 du mois d'a- Tril, que Icis troupes qui étoient par-delà seroient commandées par le maréchal de La Meilleraye ; qu'une partie étoit destinée pour le Poitou , et l'autre pour le Berri. Quelqu'un qui venoit du côté du Dorât dit <}ù'îl avoit rencontré des troupes qui disoient venir assiéger Montrond 5 de sorte que nous envoyâmes des gardes , des cavaliers et des officiers de tous les côtés ^t sur tous les passages à plus de vingt lieues à la
ronde pour savqir des nouyelles , et se mettre ei de n être point surpris.
Il arrivott à tout moment des officiers et dei dats du débris de Bellegarde : ce qui obligea la cesse à écrire à 1^ Tellier , secrétaire d'Etat , e termes. L'un des ^uyers de M. le prince, norai Vallée, porta la lettre.
« MOJSSIEUB,
m Je ne veux pas que Toud appreniez par d*i
(( que par moi que plusieurs officiers de ceu
a étoient dans Bellegarde, et même queli^ues Ui
M troupes du Roi , affeetionnés de longue main à
« siepr mon mari , com me ayant été les fidèles té
tt de la passion avec laquelle il a toujours se
« Ma|e$té , me sont venus rendre visita et ofiiî
« service en ee lieu; mais après les avoir assur<
« je ne SQUgeei^ qu'à mon repos et à rëdueati
« mon fils , et les avoir remerciés des tëmcûgnaj
tt leurs bonnes volontés, je les ai priés de ne pa
(( ici long séjour; de sorte qtie la fdnpart n^oi
f( que passer pour se retirer en leurs naisoDs, c
t( endroits où leurs affaires les appellent ; et ks a
«c apr^ s'être un, pçù reposés, en useront dei
« C'est dç qu4)i j'ai voulu vous donner avis ,. af
« vous ne preniez aucun/e créanoe à ceux qui
H nant pour Fordioaire les Ckecasion» de se fa
ii fête au moindre prétexte qu'^s en ont , yous
K roicnt donner quelqueis soupçcai& de mai co
ft sur les devoirs que me rendent ceum qui or
« du malheureux étafc où je suis réduite. You
n bligeres d'en avertir la Reine. Je ne puis o
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• « moa ^devoir, quelque traitement que j'aie reçu de « Sa Majesté. Je vous prie de lui tdmoigner la sincé- K rilë de mes intentions, et de me croire votre, etc. »
On envoya à la princesse la copie de la lettre que M. de Brienne écrivit de Châtillon le 26 du mois précédent aux officiers du présidial de Moulins, qui étoit telle :
« Mj^iburs,
« En FabsencQ de M. de La Vrillière, qui s'est « avance de Dijon à Paris, j'ai ouvert en cette ville « votre lettre, qui lui étoit adressée, sur le sujet de « celle que vous avez reçue de madame la princesse , « poi-tant avis de son arrivée à Montrond, et d6 sa « demande pour avoir des commissaires de votre eom- « pagnie , afin de connoître l'état de la place et ea « inforaier Sa Majesté. Sur quoi elle m'a commandé « de vous dire qu'elle a loué votre zèle et votre soin « d'avoir envoyé un exprès pour la faire avertir de « ce qui se passoit, et que vous eussiez à répondre « à madame la princesse que comme vous tfavez « point reçu d'ordre du Roi , vous né pouvez satis- « faire à ce qu'halle vous a témoigné désirer , et que « vôfis n'avez qu'à attende les commandemens de « Sa Majesté, n'ayant pas jugé devoir les rechercher « en eetté occasion, u
Iq sqrphjs de Ja dépêche çoncejpjipitq^lque^.^w^»
tF^afl&ire^^
Le 5 , la princesse eut avis que le Roi avQÎt wvQyé ordre à La Charité d'arrêter tous ceux qui vaydroî^^nt ^sser en Berri, et qu'oa avoit commencé par deux
dé ses gardes , qai depuis s'étoient sauves : ce qui m'obligea à dëpêcher en toute diligence à ceux que la princesse avoit envoyés à madame sa belle-mère , qui dévoient revenir promptement, et passer la rivière sur quelque petit bac. Je leur mandai même une folle invention qui me vint dans la tête en cas qu'ils fussent arrêtes à la campagne, qui réussit heureusement.
La princesse courut un chevreuil dans le parc pour essayer les trousses que j'avois fait faire pour le voyage projeté^ disant que c'étoit pour la mener en croupe à la chasse avec les damés de sa suite , et même une petite machine que l'on avoit faite pour le jeune duc, et qui se plantoit sur l'arçon de la selle de son écuyer, qui le port oit ainsi fort commodément entre ses bras ; et cela pour ôter tout le soupçon que pourroient donner ces nouvellesinventions. Après la chasse , je leur donnai la collation sur le bord du canaL
Longchamps retourna d'auprès du duc de La Rochefoucauld. Il rapporta nouvelle certaine que le maréchal de La Meilleraye avoît accepté le commandement des troupes en Guienne et en Poitou , qui ne consistoient pour lors qu'en quatre régimens de cavalerie et trois d'infanterie, qui avoient leurt rendez-vous, au 3 du mois, à ^'^''^^ que le duc delà Rochefoucauld croyoit qu'il alloit pour le pousser et raser ses maisons ; qu'il se résolvoit de passer par Bordeaux pour connoitre la dispositioti des esprits, et de là joindre avec tous ses amLs le duc de Bouillon. Il assuroit que le Roi avoit étrit àla vîMe et au parlement dudit Bordeaux une semblable lettre à celle que Sa Majesté àvoit adressée au duc de Saint-Simon
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pour les obliger à ne recevoir pas la princesse ni le duc son fils', s'ils vouloient s'y retirer.
Le 6, arrivèrent plusieurs officiers de Persan et de Gondé : Le Ghambon et Ghapizeaux retournèrent aussi. Ils avoient trouvé le courrier que je leur avois envoyé la veille ^ et s'étoient fort heureusement servis de ma Me imagination; en telle sorte qu'ayant trouvé le prévôt de Bourges avec ses archers, ils les décoii-. vrirent de loin; et au lieu de se sauver (ce qu'ils^* auroient eu de la peine à faire), ils allèrent droit à» cette troupe en criant : Bonne nou^^lle! Le Chambou: prenant la parole, leur dit qu'il alloit porter à la princesse à Montrond celle de l'évasion du prince de Condé du bois de Vincennes; qu'il s'étoit allé tout droit jeter dans le Palais à Paris; qu'il avoit pris sa place au parlement, et demandé justice ; et qu'il avoit ixé ordonné sur-le-champ que la Reine seroit suppliée de mettre en liberté le duc de Longueville et le prince de Gonti , et avoit octroyé commission au procureur général pour informer contre ceux qui avoient donné au Roi un conseil si pernicieux à l'Etat; que le prévôt l'ayant cru, en avoit témoigné telle joie, qu'il lui avoit donné son cheval et deux de ses archers pour faire plus de diligence; car ils avoient encore ceux de la poste de Bony. L'on tire quelquefois plus d'utilité des conseils ridicules et imprévus, que de ceux qu'on a pris parles règles de la prudence et avec une mûre délibération; et je me suis bien trouvé de laisser battre du pays à mon esprit tant qu'il veut dans les affaires épineuses , et de tenter tout ce qu'il txkt pr<5sente , quand je vois qu'il n'y a point d'autre Hsque à courre que de demeurer comme l'on étoit» T. 53. i5
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Us dirent à la princesse que la cour étoit arrivée à Paris le 2 du mois ; que le maréchal de L'Hôpitajl avoit porté ordre à madame la douairière de sortir du Bourgla-Rein^, et s'avancer davantage vers le Berri^ que le comte de Brienne lui conseilloit d'obéir seulement pour la forme , et qu'il lui répondoit qu'on la feroit revenir bientôt, avec toute liberté de poursuivre ses affaires; que le premier président IVfolé lui ayoit envoyé le comte d'Anteuil pour lui dire qu'il étoit dans ce même sentiment ; et qu'il n'y avoit point d'apparence de s'opiniâtrer à présenter ses requêtes, desquelles elle ne pouvoit espérer aucun fruit en prér sence de la Reine, et dans la disposition présente des esprits -, que madame la princesse n'avoit voulu croire les uns ni les autres , et étoit résolue de ne se retirer point, et de faire rapporter sa requête le jeudi suivant, qui étoit le jour même qu'ils parloient. Ils ajoutèrent que l'archiduc Léopold et le vicomte de Tur renne entroient en France du côté de Reims et de Guise en deux corps séparés.
Quant au sujet poqr lequel i]s avoien^ été dépêchés, ils rapportèrent que la princesse s^yoit dit que madame sa belle-fille pouvoit entrepraiidre le voyage qu'ils lui avoient proposé de sa part sans lui c^n de^ mander avis, puisqu'ense séparant d'elle elle lui avoit donné tout pouvoir de se conduire par les coqseiJ^ delà comtesse de Tourville et les miens, auxquels ell^ se rèmettoit, se louant fort de la déférence qu'eJJe avoit pour elle; qu'elle ne pouvoit mieux faire que de sortir de Montrond, d'autant plus que le maréchal de La Meilleraye devoit l'assiéger ; que le Roi ^ la Reine ne lui avoient écrit que pour Famuser. Jel^
PE LENET. [l65o] îèa^
icilement^ parce que madame la princesse n*aépêché à Leurs Majestés qu'à cette même fin ; ne tâche, en toutes les affaires pareilles à n , qu'à se surprendre l'un l'autre. Malheureuse ! de l'homme , qui se sert moias de aon esprit loses de sincérité qu'en cellejs 4^^ surpri&e! Le^ »rts comme les plus foibles usent de finesse et de ceux-ci y sont forcés par leur état, et ceux-là ivent pas toujours mettre leur autorité en u^ge, out madame la douairière mandoit qu'o^ \ik^ idame sa belle-fille et monsieur son petit-rfils^ uelque occasion qui pût arriver, entre les main(^ iguenots , en celles des Espagnols, ni m pour-
2 M. de Bouillon \ et qu'on évitât de les faire de France que dans la dernière eittrémité : s si on étoit les maîtres de se former des re-
à sa mode , et si , battus de l'orage de la for- :omme on l'étoit, on pouvoit donner la loi 4 jue l'affection ou l'intérêt dévoient faire agir e service de cette maison accablée, princesse fit appeler Coligny, La Mothe-Bri- , i^nvoyé par le duc de Bouillon, et qui avoit
3 le comte de Lorges et Chavagnac dévoient arpour apporter quelques sentimens particuliers duc. La princesse résolut qu'on attendroit ces :i pour prendre une dernière résolution pour rche, et cependant qu'on disposeroit toutes » pour le départ, et avec tout le secret possible, îret est important; jnais aux affaires telles que qui étoient sur le point d'éclater, il est d'une ité si absolue , que rien ne se doit commencer ne soit comme certain qu'il y sera tout entier ;
2^8 [l65o] MEMOIRES
et qu'il est impossible de rien finir heureusement saa cette bonne qualité, qui fait la sûreté du commerc des hommes. On convint d'employer le temps qt restoit à mettre la place en état de se maintenir, < tous les châteaux hors d'insulte, afin que les alTain de Berri pussent se soutenir quand on entreprendre celles de Guienne.
Il falloit pourvoir d'un gouverneur à Montrond c'étoit un poste principal qui pouvoit être rempli d quelqu'un d'importance. Mautour qui Tétoit, bien loi d'être tel qu'il le falloit , étoit fort incapable en tout manière. Le maréchal de La Mothe avoit fait espén de s'y rendre : on n'avoit plus de ses nouvelles. Ai nauld, qui avoit témoigné le désirer, s'étoit marié 1 nuit de la détention des princes, et s'étoit retiré ave sa femme , sans qu'on sût quasi où. D'ailleurs je n savois si on pouvoit lui confier une place qui devo être notre ressource. Philisbourg , qu'il avoit perd autrefois, l'avoit tellemeii.t décrié dans le monde que sa réputation ne pouvoit se rétablir 5 et quoi quë^ le prince en fît cas et le menât en toutes s( campagnes, on croyoit que c'étoit plutôt pour le je et pour le divertissement, que pour sa bravoun Toute mon inclination penchoit à y établir le marqu de Persan, savant dans l'infanterie, et homme d ferme résolution. Il n'y avoit pas d'apparence d' faire venir le comte de Tavannes, qui , commandât les gendarmes du prince, étoit plus propre à la cara pagne et à suivre le jeune duc qu'à être enferme dan une place. Coljgny , qui se trouvoit là, étoit destine pour escorter la princesse et le duc dans leur voyage par l'Auvergne , où il avoit du crédit. Le comte de
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|r son père étoit lieutenant des gendarmes du : voisin de Montrond. Ce n étoit pas prudence ser le fils à la portée des persuasions du père : ns en telles occurrences les gens de grande on et nourris à la cour. On proposa à la priniy laisser Le Chambon^ mais outre qu'il n étoit sez attaché à ]a maison, il étoit huguenot; et pposai à lui mettre cette place en main , pour le bruit et les conséquences : car je craignois ne s'imaginât que nous voulions nous attacher
de la religion, M. de Turenne étant dans le lussi bien que messieurs c^e Duras , et y ayant înce que messieurs de La Force, de Tarente et rrémouille, tous de même secte, y entreroient.
a de certaines choses bonnes à faire quand »ont assurées , et qui sont dangereuses à tenter . l'événement en est incertain. Sur toutes ces itudes, je pris résolution en moi-même de pro* à la princesse de n'y laisser que Mautour, avec de ne rien faire dans sa place que par l'avis des d'Alègre et de Baas, anciens capitaines de Per- )raves soldats, très-bons fantassins, et qui n'é-
ni de qualité ni de poste à faire difficulté de îr toutes choses au marquis de Persan quand il roit.
ges , neveu du duc de Bouillon , arriva de sa part presser le départ de la princesse 5 et Chavagnac, l'une maison accoutumée aux factions, pour rterpar l'Auvergne, d'où il est, par une route ivoit apportée , avec ordre de renvoyer Lorges :e bride pour avertir le duc son oncle du jour 1 départ et de tous ceux de sa marche , afin qu'à
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point nomme il pût aller à sa rencontre jusqu'au lieu qu'il leur avoit indiqué au 7 mai.
La princesse , qui avoit de grands soupçons contre Blinviliers son écuyer , comme j'ai dit , voulant le congédier d'auprès d'elle avant que d'exécuter sa résolution , de crainte que comme il avoit de Tesptit il ne la découvrît , résolut de lui donner quelque emploi ati dehors. Et comme elle jugea à propos de fortifier la princesse sa belle-mère dans la bonne l<ësolutiôn dahsï laquelle elle étoit de pousser vigoureusement ses affaires au parlement de Paris, elle i'avisa de supplier le cardinal de Lyon son oncle de rejoindre à elle pour la sollicitation de ses requêtes. Elle résolut de lui écrire, et de lui envoyer sa dépêche par ce Blinviliers, parce que par là elle Téloignoit d'elle sous un prétexte honnête , et qui feroit connoître si les soupçons qu'on avoit contre lui étoient raisonnables ou non, par la manière dont il agiroit auprès de ce cardinal, de qui il étoit fortcon- *iu. La lettre dont il fut chargé étoit celle-ci :
« Monsieur,
« Je vous ôonfesse que j'avois toujours attendu K des marques de votre souvenir , et les témoignages « de votre amitié sur le sujet de la perte que j'ai « faite de mon père -, mais rtie voyant privée du srôu- « lagerhent que j'espérois de vos consolations dans « une douleur si pressante , et ne pouvant m'imagi- « ner quelle peut être la cause de votre silence, je « vous envoie ce gentilhomme pour m'en éclaîrcir. (( Je suis assez malheureuse pour qu'on m'ait peul- « être rendu quelque mauvais office vers Votre Enii-
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u nenoe-, ffîâtô je ne la suis pas assez pour avoir ja-» [( mais manqué d'amitië ni de respect pour une t personne qui m^est aussi chère que la vôtre. Si i pourtant je vous avois déplu innoceinment, mon^ i sieur, souvenez-vous de ce que vous êtes à mon i fils et à moi, de Tétat auquel nous sommes-, et que K cela vous excite à servir de père à l'un et l'autre , K pai^que Dieu m'a été le mien , et que monsieur t Bion mari n'est pas en lieu d'où il puisse prendre i soin de nous , et régler notre conduite ; mais bieii ( de vous faire oublier les mécontentemens que vous ( pouvez avoir de lui, et qui, je m'assure, sont main«^ ï tenant les siens, se voyant de toutes parts payé dé t tant d'ingratitude. Souffrez, mon cher oncle, que i p me soulage eiî pleurant avec vous, car je vous : confesse que je ne puis contenir ma douleuf -, et trouvez bon, pour la soulager, qne je vous prie de ne notià pas refuser vos conseils et votre assistarice dans le malheur où nous sommes, duquel personne ne peut plus raisonnablement contribuer à nous 1 tirer que vous : et j'ose vous dire , monsieur , que i vous y acquerrez d'autant plus de gloire, que je t Fai peu mérité. Je laisse à ce porteur, auquel vous i savez que j'ai toute confiance , à vous dire toutes i nos tristes aventures , ce qui s'est passé au parlei ment de la part de madame ma belle-mère, l'état c auquel je suis ici, et les appréhensions continuelïe» c qu'on me donne de m'y voir assiëgé avec votre f petit-neveu. Comme l'on me persuade que le dest sein de ceux qui ont fait arrêter monsieur soii t père et messieurs ses oncles est de se rendre itiattresde mon fils pour perdre toute la maison ,
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« Votre.Eminence y a trop d'intérêt , monsieur, pour « ne contribuer pas de tous ses soins pour prévenir <( Teffet de ces mauvaises intentions comme je vous « en conjure, en vous assurant que je serai toute mi tt vie votre, etc#))
BlinviHers fut chargé de lui dire Fétat des choses ^ la raison de la retraite de la princesse à Montrond, sa conduite envers la cour, ses amis, ses voisins; sa erainte d'être assiégée; sa résolution de ne rien remuer , de faire ses phintes contre le maréchal de La Meilleraye , qui sans nécessité s'étoit chargé des troupes destinées contre sa maison -, l'obliger à se trouver dans l'assemblée du clergé ; et enfin de lui faire oublier tous les mécontentemens qu'il avoit reçus de M. le prince, et le disposer ensuite à se rendre à Paris pour solliciter l'effet de sa requête.
Un courrier du duc de La Rochefoucauld arriva, et dit qu'il avoit nouvelles que le maréchal de La Meilleraye devoit tourner sur Montrond 5 et que ce duc avoit armé quatre cents hommes de pied , qu il alloit faire partir pour s'y jeter en cas de besoin. Il çontinuoit de presser la princesse de partir, et assuroit qu'on avoit donné au comte de Palluau son gouvernement de Poitou .
Cet envoi fit partir en diligence La Mothe-Brigantin et Lorges , pour retourner joindre le duc de Bouillon par deux chemins différens , afin que si Fan étoit arrêté , l'autre pût arriver heureusement. L'un et l'autre étoient chargés de dire à ce duc que la princesse et le duc son fils partiroient de Montrond la nuit du 8 au 9 , traverseroient l'Auvergne, et arrive
DE LENET. [i65o] a33
roient le jetidi suivant près Sallers , en un lieu qu'on appelle Le Vomier, où elle le supplioit de se trouver avec une escorte sufiisante pour passer avec sûreté en sa vicomte de Tureune.
On envoya à Bour|;es chercher quelque argent que le trésorier de la maison avoit promis; et Le Picard, Talet de chambre, au marquis de Persan, avec une lettre de la princesse, qui le prioit d'accepter le gouyernement de Montrond, où la plus grande partie de son régiment se trouvoit établie. Elle lui donna deux autres lettres : Tune pour la duchesse de Lon-^ gaeville , l'autre pour le vicomte de Turenne , par lesquelles elle leur donnoit part de tout ce qui S6 disposoit en Guienne, et du voyage qu'elle y alloit faire , et des raisons qui l'obligeoient à l'entrer prendre. Je leur en avois déjà mandé quelque (^ose par avance par une voie fort sûre, qui étoit un des courriers que nous avoit dépêchés le duc de La Ro^ chefoucauld, qu'il avoit chargé de passer jusques à Stenay, où ils étoient l'un et l'autre, et où il envoyoit" à toutes rencontres des exprès pour rendre compte à cette duchesse de tout ce que le respect qu'il avoit pour elle lui faisoit entreprendre. Le Picard eut aussi ordre de rapporter à la princesse leurs avis et de leurs nouvelles, comme aussi de retirer à son retour de Caillet, secrétaire du prince, et d'apporter à Bordeaux, deux mille pistoles qu'il avoit eu ordre de mettre dans JBellegarde; à quoi il n'avoitpu réussir.
Sur le koir la princesse , après avoir tenu conseil avec Coligny, Baas , la comtesse de Tourville et moi, mrla marche que l'on avoit à faire, me demanda si 'avois fait dres^r tous les ordres qu'elle avoit résolus
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avec moi ; et lui ayant dit qu'oui , ei que ladite dame de Tourviile les avoit miâ au net afin qu'ils parussent écrits de sa main , elle me les demanda , et les lut. Us furent approuvés par les assistans , distribués et envoyés le lendemain 8 du mois* et étoieiit tels que je les ai fait ici transcrire.
Gomme il y a plusieurs châteaux en Berri appar^ tenant à M. le prince, qui peuvent être fort utiles pour la communication de Montrond, la princesse jtigea à propos de pourvoir à leur conservation, et pour cet eiffet expédia une lettre à chaque concierge en ces termes :
^ « J'envoie à *** le sieur *** , auquel j'ai particu- « lière confiance, afin qu'il empêche par ses soins « que la maison ne soit surprise par tant de gens qui « vont et viennent. Je lui ai dit mes intentions, « que vous suivrez; et j'entends que l'on défraie lui « et ses gens aux dépens du fermier de la terre. Je « fei'ai allouer dans ses comptes la dépense qu'il aura c( faite , le tout jusqu'à nouvel ordre. »
La princesse donna autant de commissions pdur autant d'officiers qu'il y a de châteaux , lesquelles toutes étoient en ces termes :
« La princesse de Condé , etc. ... Il est ordonné « aux capitaines, concierges et habitans de ***, ^ « autres dépendans de la terre, d'obéir aux ovdtes du « sieur **'*^, quia charge d'en prendre soin, et faire <c les choses nécessaires pour la conservation de lait dite maison, jusqu'à nouvel ordre. »
Et comme il étoit nécessaire de songer à la conservation de Montrond avant que d'enpawir, la prin€esse jugeant ^ue le sieur de Mautour, qui en étoit goti-
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verneur de père en fils, n'avok pas toute l'expérience néceissaire pour la défense d'une telle place, et même pour éviter la jalousie qui pourroit naître après son départ entre les officiers des divers corps qui s'y étoient jetés, elle fit cette ordonnance :
« La princesse de Condé, etc Il est ordonné
« que le sieur de Mautour continuera , comme il a « fait jusques à présent , à commander dans le châ- « teau de Montrond et dépendances d'icelui ; mettra (( les choses nécessaires danS la place, suivant les « derniers mémoires , sauf à augmenter ou diminuer « Suivant l'exigence des cas; fera faire ce qui sera de « besoin aux fortifications de ladite place pour la « sûreté d'icelle ; le tout par l'avis et conseils des « sieurs d'Alègre et de Baas , de gré à gré , et en « bonne intelligence, jusques à ce que Tune des « personnes destinées pour commander dans ledit « Montrond y soit entrée : auquel temps ledit sieur « de Mautour en usera avec ledit commandant « comme a fait le sieur de Saint-Micault à Bellegardô « avec le comte de Tavannes , dont ceux qui étoient « dans ladite place les pourront informer. Et quant « aux officiers de Persan, de Condé, Enghien, Bour- « gogne, Conti et autres, leurs rangs, grades et « autres fonctions demeureront réglées en la même « forme et manière qu'elles l'ont été servant aux « armées sous monsieur mon mari 5 le tout sans dif- « ficulté, et jusqu'à nouvel ordre. »
La princesse fit encore deux ordres adressant an sieur de Mautour, l'un d'obéir au sieur de Persan e!i la même forme que- le sieur de Saint-Micault a obéi ^u comte de Tavannes à Bellegarde , en cas que ledit
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sieur marquis se jette dans la place y et Tautre en même forme en faveur du sieur Ârnauld, si Persan manquoit. Elle en fit encore un autre en faveur du sieur de Baas, pour commander en cas de mort, maladie , ou autres empéchcmens dudit sieur de Mautour; un autre adressant au sieur d'Amour, pour faire amener tous les grains des terres circonvoisines appartenant à M. le prince audit Montrond ; un autre adressant au sieur de Mautour, pour faire amener les vivres de la ville de Saint- Amand audit château, avec ordre de les distribuer aux habitans selon leur nécessité, etde fermer trois portes, et barricader les avenues des faubourgs , pour la conservation de ladite ville.
Le 8, la princesse porta lesdits ordres qu'elle avoit signés au sieur Girard, pour les lui faire contresigner. Il étoit vieux et riche : cela fut cause qu'on lui cela tout jusqu'au moment qu'il fallut partir. Il étoit d'ailleurs fidèle; mais les gens qui de peu ont amassé beaucoup grondent tout au moins quand ils se voient en péril de voir renverser leur fortune. Ils ne peuvent s'empêcher de murmurer, et d'en faire confidence à ceux de leur cabale , même donner des ordres pour mettre leur bien à couvert; et cela découvre pour l'ordinaire les affaires.
La princesse avoit dit tout haut la veille qu'elle vouloit ce jour-là, qui étoit un dimanche, donner le plaisir à tous les officiers qui étoient à Saint- Amand et à Montrond de lui voir courre un chevreuil dans le parc, et au duc sur la petite machine qu'on lui avoit faite. Elle dit qu'elle et les dames de sa suite seroient galamment habillées , et que monsieur son fils auroit ce jour-là son premier haut-de-chausse , afin d'attirer
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lout le monde dans le château , et ôter tout le soupçon qu'on pourroitprendre, quand on verroit, comme il le falloit faire, atteler les chevaux de carrosse et tous les chevaux de selle. Le rendez-vous fut incontinent après le dîner : pas un ne manqua de s'y trouver; et comme on vit tout disposé dans la vénerie et dans l'écurie pour cette fausse partie de chasse, personne ne douta qu'elle ne fût véritable. De bonne fortune il plut tout le jour; et comime il y avoit espérance de beau temps, on crut qu'on courroit sur k soir : de sorte que chacun voulut attendre. Tout d'un coup le gouverneur eut commandement de fermer promptemenl le guichet, avec ordre de ne laisser partir qui que c^e fût sans un billet signé de la princesse ou de moi; et cela fut exécuté. Pendant qu'elle soupa, elle donna ordre qu'on fît apporter dans la grande salle de quoi faire faire collation à tous les , officiers qui étoient au nombre de six vingts , auxquels elle vouloit communiquer après son repas quelque chose qui concernoit le service des princes.
Elle n'eut pas plus tôt achevé de souper, que passant avec le jeune duc qu'elle menoit par la main dans son cabinet, elle fit appeler Mautour, à qui elle expliqua ses intentions, auxquelles il se soumit; puis appela d'Alègre et de Baas, à qui elle dit la confiance qu'elle avoit en eux, les invita à observer ses ordres, et à vivre tous trois en amitié. Elle les embrassa, et en fit faire autant à monsieur son fils; puis repassa dans la salle, où chacun attendoit avec impatience la chose dont la princesse avoit dit les vouloir entretenir. Elle la trouva toute remplie d'affiders, auxquels elle parla en cette sorte :
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sa sortie, à qui que ce fût, que le lo au soir, afin que sa sortie ne pût être sue par le comte de Saint- Âignan , qui , rapprenant , eût pu l'arrêter sur la route , et avertir^de son voyage les commandans dans les provinces par où elle devoit vraisemblablement passer.
Je m'avisai avant que de partir delui proposer de faire une fausse confidence à cinq ou six officiers en particulier, et à l'insu l'un de l'autre. Elle le fit, et leur dit qu'elle marchoit droit en Poitou pour joindre le maréchal de La MeiUeraye, qui devoit se déclarer pour elle avec l'armée qu'il commandoit. Elle leur demanda leur parole de n'en parler à qui que ce soit: mais quand on exige le secret d'un homme sujet à parler, c'est justement l'obliger à le publier plus tôt, surtout quand on n'est intéressé dans une affaire qu'avec le public ; et la plupart des gens qui ne sont pas de poste à être dépositaires du secret des grands, quand ils en peuvent découvrir quelques-uns, ils ont une grande joie à le dire pour persuader qu'ils sont de la faveur.
Cela réussit tout comme je Favois imaginé ; car ce bruit courut d'une telle manière, qu'étant allé aux Dreilles du cardinal, il fut tout le reste de la campagne en une défiance de ce maréchal^ etSaint-Aignan, qui le sut, suivit l'équipage de la princesse, qui en effet prit ce chemin-là, et le lui renvoya depuis.
Le g dônô, entre minuit et une heure , la princesse et le duc d'Enghien partirent de Montrond, suivis du comte de Coligny, de Chavagnac, du Chambon, de Saiht-Agoulin , de des Roches, lieutenant; de Longchamp^, exempt des gardes-, deViâlas, écuyer^ de Bran-
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don, de quelques officiers, et de moi. Il y avoit encore des gardes, qui avec nos valets faisoient environ claquante chevaux. Elle marcha en cet équipage le r6$te de la nuit. A la pointe du jour, elle monta à cheval en croupe derrière Coligny, renvoya son carrosse avec la dame de Changrand joindre le reste de son équipage qui alloit par le Poitou, alla dîner à Vierr zac, passa la rivière du Cher à Chambon, et coucha àMarsillac, petit village dans la Combrailles, chez un vieux gentilhomme qui ayant reconnu M. de Coligny, lui demanda quel étoit tout cet équipage. 11 Im dit qu'il enlevoit une demoiselle de qualité qu il mer Qoit en Auvergne , où il la devoit épouser : ce qui en fit courre le bruit partout.
Le lo, nous dînâmes dans une petite métairie dépendante de Saint-Agoulin. Le frère du seigneur de ce lieu que je viens de nommer, et qui s'étoit avancé, y avoit fait préparer un fort bon et propre dîner. Nous passâmes la rivière d'Allier avec un bac près le pont du château , après avoir traversé la Limague avec un relais de carrosse du sénéchal de Canillac, qoeChavagnac avoit fait préparer à la princesse-, et elle alla coucher à Montaigu chez la marquise de Boullier, qui la reçut magnifiquement, quoique sans pré^ paration, y étant arrivée à minuit. Elle lui donna un autre relais de carrosse le lendemain matin 1 1 , qi;U la mena jusques à Landes chez un des Cavillac.
Le ia,le chemin devenant plus rude et inaccessible au carrosse , la princesse monta à cheval , et toutes ses dames en trousse derrière les cavaliers, que chacune choisissoit*, et lé^diic sur sa petite selle, enire les jbras de Vialas son écuyer. Elle alla dîner à Brus, et T. 53. 16
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coucher à Dienne chez le comte de CavîUac , qui ia reçut et madame sa femme avec la plus grande joie et }é plus grand respect qu'il est po^^ible de dire. Elle avoit dépêché la veille depuis Mbhtaigu un gentilhomme au duc de Bouillon, jiour l'avertir de sa marche , et lui dire qu'elle rie pourroit arriver au Vomier que le vendredi à mldi^ et non le jeudi, comme elle loi avoit mandé par La Mothe-Brigaritin et par Lorges, les lieues de ce pays-là s'étant trot^véés beaucoup plus longues qu'elle ne l'avoit ctu, avec ordre de renvoyer «n garde à Dienne à sa rencontre. Et comme elle ne l'y trouva pas, et qu'il y avoit des tt^iipes dans le voisinage, elle crut ne devoir pas partir de ce lieu-là, ou elle ëtoit en toute sûreté, isiàns savbir si le duc ëtoit au rendez-vous. En efiet, elle y envoya deux hommeâ toute la nuit par divers chemihs.
Le lendemain i3 , un garde nommé Beau vais arriva sur le midi, et donna avi^ que les dues de Bouillon et de La Rochefoucauld étoient au rendez- vous dès la veille à l'heure assignée , et qu^ils étoient accompagnés des comtes de Meille , de Clérmoint , marquis deSaint-Alvire,deHautefort, La Bastide, €ouraalt, Savignac, de quantité de noblesse, et huit cents maitres 5 et que n'ayant point eu de nouvelles, ils avoient été coucher à Moriàc , d'où ils viendboieiit.au devant d'elle par une route qu'il apporta. Elle partit done de Dienne sur le midi en litière , et trouva an bourg de Ghen trente gentilshommes conduits par La Mothe- Brigantin% Peu après^ elle trouva un gentiittomme du due^ dé Bouillon avec une compagnie de cavalerie ^ et à une^ieue de là deux cents fusiliers. Un gentilhomme qui les commandoit l'assura que les dues l'attendoient
à Alcurueé EUe^ né pût }ii arrivée, «t £it^diitr8iiitedç coacfaërà l^oas^j^d i^eï un bëau-^ frère de Bhindoti , oik uoé heure âpvèa ari^iisérént lea comtes de Daras^, de B&eilk .et de Qes'Dliont^, qui vintent complimenter la priikefâsfte et le dtibde leur heureuse arrivâew ' , Lèckndaxtaiii. r4^ die niohta en litière; et ëtaqt «rriiir^ dans mie plaifae près Daugl^p^r, où elle monta â.chëVa^, elle reàcëntràfesducs de Bouillon et de Ljsi jfioilhiefc^caald >^a;téte dé plusieurs gens de qualitâ. £lle les s^lua avec toute là ciyilîié possible : elle fit à chaeadfL des cabesses >pî;opbrtioi^nëes àleur naâssahce eti^ leur BÉuëristf , jet leur donna des télAdigÉia^ës :de sa iraconnûissance tels; que nkévitoi^ ceui de leur smiïié eftdeleur^ngagementpouirle j^rince son diari. £Jle.leilc présenta le ;^uae} duo son fili,qtii dit fort agréablementàuxiduqs ; « Je n!ài en virité plus, peur ^: du Mai^arin^ ppîsflpie je: tous 'trouve ici avec tant 4( deibraVie&^ens^iet jer ii'.6sp|^rerla* liberté de >moii {( boEi pa!pa<quei dci leur valeur «t de la tôtre; » Ce petiLbomplimentd'ànenfahtde sept atië donna bien de |ajoi€;.et:de la; tendresse à toute cette noblesse^ et ils dirept tous qu'il* y. auroit plaiàir & icâiiiltiver une plaÂledi an tant d'espérance qu'ils jugèrent belle^-là. v'Alèent.pafc de là ëtoienit huit escid^rons de^ cavale^ fiëv beUe.vjqtioîqueïamassëé. La princesse et mon^ siBuc,&on filsj lie chapeau iaûipoing, passèrent par leé fang&j ' H^. firenili les<sfilves ordinaires ; et tom^ rëpëé à ;là^Biain^i&ent;deft protestation^ confuses et pa^^ aiofiiiëe& de JQiâurir poun ileur semce , et firent un cri ^&.^ffiUNme{ qU'Oa ouït âefiuissoiuvent retentir par les cum^deiBardëaiix ,;par i^ellçs^dePàris, et pr^ue par téut^S'CeiUesduroyahitae, quifut visieyJe Roi et les
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princà^^ etf. i u v. du.Màsxirin h Hs foreiit toos ensuite AïnBï chez le «eue des Gbaraiilés. Là; im gentilhomme .envoyé du marquis de Lusîgnânr vint complimenter jfl 1 pnihcease , iet lui dire que les Eépâghols'avôiek voulu fairei passer sept ceiit înillé Uvres.à Bordeaux ipaff Blay e ; q^i^ 1^ duc de &iiat^Simon r^avoii «nipéclié, ce qui av'oit oblige^ le cbHùnandàntdti vaissebu qui les .pDftoit de : les( raniiener à Saiat-S^ébastien ^ .qu'ils offroient de revenir en quittée 'jours, 'de secourir la princesse de quatre mille hommes de pied; de quinze vaisseaux ide guerre, et de deux millions^ pourin c^u elle i^^aitât avec eux.' Il ne faut qae dësirer pour être Ëicilemenli persuade \ et Ton avoit tant ouï parler .du Pérou, et desisommes immenses que cette natioa avbit autrefois semëes pour soutenir des factions ea divers endroits de TEurope, que la plupart de nom crut aisément cela, venant du marquis de Lusignian, qui avoit déjà eu de (grandes conférences avec le ba^ron de .Yattel^ille. Ce fut ia première fourbe que ce baron noiis fit/, la suit^; de. ces Mémoireis en décûu- ;vrira bien d'autres. Getle-ci nous fut avantageuse \ car elle échauffa fort la bonne, volonté de ceux qui s'eû* gageoiènt au se^rv^ce des princès,r^et y)en attira d'aur très par l'espérance de Iratecommodei^ leur^^ affaires arvecila portion que chacun espéroiit dans une telle somme.! L'espoir d^ profiter est le meilleur ^négociateur qu on puisse employer en pareille côàijobctore, et quasi, datils toutes les afl&iries du monde z aiissi îne fimes^nous de raisonnement iqu'en ipavtiedlier >sur la pdssil^litéou impossibilité d'effectueiT cette promesse^ et nous jugeâmea ttous à propos de la laisser croire prompte et facile à eséeu)jer.' â la vérité , «ou» irë k
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Toyions pas aussi ample qu'on nous la faisoit; mais lous croyions trouver de grands secours en Espagne, m nous n'en trouvâmes que de très-:médiocr^s ^ qf à )eine eut-on pu s'imaginer la nécessité en laquelle îUe étoitpour lors réduite. On résolut 4? renvoyer ce, gentilhomme quand la princeçseseroit fr^ivée à Turenne avec un billet d'elle au baron de Vatte ville, et» de créance en ce que le marquis de Lu^gnan . lui di-^r roit ou écriroit de sa part. Elle alla coucher à A^gçuT, tac, petHe ville appartenant au duc de Bouillon^ sui; la rivière de Dordogne, où il lui donna un magi;>ir fique sqpper, et à toutip sa suite. liÇ ljen4iÇi9ai^ |i5 ,, elle en partit en carrosse après y avoir dîné,,et arri^va de ho^ne heure àTuï;enn€, où ayant conféré ayeç les ducs et oioi , elle, résolut , fit et envoya lejs expé^ ditious suivantes : î . , | „
« M. le baron de Vatteviïle prendra , s il lui plaît ^
« toute créance en ce que le niarquis de LfUsignani lui
« dira ou écrira de ma part, pour entrer dans Içi même
« traité que madame la duchesse de Lqngueyille et
« M. le vicomte de Turenne ont fait avec Sa Majesté
« Catholique àStenay; aux conditions diiquel traité,
« moi, mes parens, amis et confédérés de Guienne,
« nous nous soumettons, moyennant ce qui sera ac-
« cordé de notre part avec Sadite Majesté ou mes*-
a sieurs ses ministres, les suppliant à cet eSet de npuA
a eavoyer quelques personnes suffisamment autprF
<c sées pour traiter avec nous. ; >
(( Signé Claire-Clémence de Maillé: » '
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« Monsieur (0,
« Je ne puis être plus long-temps dans yotre yoisi-
« nage sans tous avertir de moii arrivée, et com- « mencer à vous remercier de tous les témoignages « d'amitié que je reçois de vous et de monsieur le «marquis votre fils, sur lesquels je me suis embarii quëe à ce voyage plutôt que sur toute autre con- « sidëration : et je vous avoue que la seule consola- 11 tion qui me reste dans tous les malheurs qui m'ac- K câblent est celle d^avoir des amis de votre qualité « et de votre vertu. Je vous supplie d'ajouter à tou- « tes vos bontés celle de me donner vos conseils et « votre assistance pour la conduite de Taffaire que « j'entreprends. Elle est importante au service du « Roi , au bien de l'Etat , et à la conservation de la « maison royale (ce qui a été toujours l'objet de « tant de grandes actions qui vous ont rendu le plas « illustre de votre siècle) , vous suppliant d'être perte suadé de ma reconnoissance , et que Je serai toute « ma vie, etc. »
« MoiïSIEUR MQW COUSIN (2) ,
a Quelque impatience que j'aie de vous voir, je « vous confesse que ma lassitude est si graade, 4c que je me suis résolue de me reposer quelques ■€ . jours en ce lieu , où nous paillons souvent de vous. « Les troupes qui sont en Poitou m'ont empêchée « d'a}l^r toutdroit à Blaye, outre que^ pour vous parler
(1) Monsieur : Le maréchal dac de La Force. — (a) Aîon cousin : U dne de Saint-Simon.
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« franchement, je n'ai pas été fâchée d'embarquer
« tous ces messieurs ici, de qui je n^étois pas autant
« assurée que de vous. M. Filsgean, que je vous en-
« voie parce qu'il est de vos anciens amis, tous dira
« Fétat de nos affaires et de nos desseins, sur le^squels
« je ne résoudrai rien qu'après en avoir conféré avec
c( vous. Vos conseils et la créance que j'ai en vous
« me les ont fait entreprendre ; et sans l'assurance de
« votre amitié , et la sûreté de ma retraite dans votre
« place, je crois que j'aurois risqué de me voir assied
« ger à Montrond , après avoir évité la prison à Chan-
« tilly. Vous pouvez croire, mon cher cousin, que
« je ressens comme je dois les obligations que mon
« fils et moi vous avons, aussi bien qu% monsieur vo-
« tre frère ; et j'espère que les pauvres prisonniers
R que vous aiderez à sortir d'où ils sont vous en re-^
« mercieront un jour bien tendrement , et que vous
« connoltrez , par toute la suite de ma vie , que je
« suis de tout mon cœur, etc. »
« Monsieur (0,
<c Comme je n'ai pris la résolution de me retirer en ^ cette province , à dessein d'y agir pour la liberté ^ de monsieur mon mari et de mes beaux-frères, que ^ dans là créance que la mémoire de mon pauvre ^ frère, et J'amitié que vous m'avez toujours témoi- ^ gnée, vous porteroît à y contribuer, je vous ai dé- ^ péché ce gentilhomme (auquel je vous prie d'avoir * créance ) dès le moment de mon arrivée en ce lieu. ^^ Je sais que vous êtes assez généreux et assez puis-
(i) j|/o/t5(eur : Le comt6 Du Dognon.
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« sant pour témoigner à la soeur et au neveu de M. le n duc de Brezë , dans une occasion telle que celle- « ci, que vous avez toujours dans le cœur le souve* « hir d'une personne qui vous a si tendrement aimé, •t et qui avoit tant de sujet d'être persuadée de votre « affection. Je nourrirai mon fils dans la même amitié « que son oncle avoit pour vous. Âidez-Ie et aidea^ « moi à tirer monsieur son père de la cruelle prison it en laquelle le cardinal Mazarin (de qui vous avez « tant de sujets de vous plaindre) le retient. J'espère a tdilt de vous, puisque je suis, etc. »
Le i6, comme le gentilhomme de la princesse partoit pour La Force, un envoyé du maréchal arriva, qui apporta de sa part un mémoire non signé , par lequel , après l'avoir assurée de ses services , il lui remontra qu'il n'étoit pas raisonnable, ni même utile au parti, qu'il se mit en devoir de l'accompagner i Bordeaux sans avoir ses sûretés et celles de ses amis, qui étoient en grand nombre; car n'ayant ni troupes réglées ni argent pour en faire, s'il quittoit sa maison, il ne tarderoit guère à la voir rasée par les troupes du duc d'Epernon^ et qu'au contraire, quand il auroit de quoi se déclarer avec effet, qu'il verroit le parlement de Bordeaux agir, il feroit déclarer plusieurs villes et quantité de personnes de cj^nsidération et de mérite. On renvoya ce gentilhomme avec celui de la princesse , et on les chargea tous deux.de proposer au maréchal une conférence avec les ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld, en laquelle elle me feroit Thonnetir de m'envoyer de sa part,
Filsgean , en partant pour Blaye , fut chargé de
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dire au duc de Saint-Simon que, comme il partoit, la princesse avoit reçu avis qu'il avoit envoyé un courrier au cardinal pour l'assurer de ses services 5 qu'il rëpondoit de Bordeaux en sa faveur , qu'il y dëcrieroit le parti des princes , et que tout cela n'empécheroit pas la princesse et le duc de se rendre trois jours après lui dans sa place , puisqu'elle avoit parole de lui qu'il les y recevroit , et même le duc de La Rochefoucauld. Et, en un mot, elle chargea Filsgean de ne rien omettre pour découvrir ses intentions , et en tout cas pour l'obliger de se rendre à Bordeaux , s'il voyoit qu'il fît difficulté de la recevoir dans Blaye, afin qu'on pût négocier avec lui pour l'obliger à se déclarer.
On m'envoya de Toulouse un arrêt du 5 mai, par lequel ce parlement ordoimoit à Morand , maître des requêtes , qui étoit intendant à Montauban, d'en partir dans vingt-quatre heures , et du ressort dans huit jours, à peine d'être puni comme infracteur des orr donnances, avec défense à lui d'y faire directement ou indirectement les fonctions de sa charge.
Le marquis de *** se trouva ce jour à Turenne, comme une manière d'émissaire du maréchal de La Forée, jugeant qu'il seroit moins périlleux de rendre une visite à la princesse à Turenne , que de se trouver à la conférence proposée , parce que n'ayant point de défense de la cour, c'étoit même une incivilité à lui que de ne le pas faire. Il proposa à Madame de l'inviter à se rendre près d'elle pour lui donner ses conseils : ce qu'elle fit à l'heure même , par une seconde lettre de ce même jour.
Le marquis de *** étoit de ces gentilshommes retirés en leurs maisons, qui s'érigent en arbitres de
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ptovkices , qui veulent être de tout, qui s'iogèrent à tout, et qui vont de lieu en lieu chercher des affaires quand les affaires ne les cherchent pas chez eux. Ils condamnent tout ce qui n'a pas passé par leurs suffrages, et ne trouvent rien de bien que ce qu'ils ont ordonnië. Tels gens sont fâcheux en toutes saisons et en toutes affaires : ils sont pourtant utiles en beaucoup d'occasions, parce qu'on a affaire à des gens iretiréd comme eux , sur lesquels ils ont pris une a grande autorité , qu'ils n'osent rien faire que par leur kninistère. Un léger profit les fait mouvoir, mais une légère crainte les arrête; ils sont sujets à négocier des deux côtés , et je n'ai point trouvé de plus dangereux espions. Il faut les laisser agir à leur mode , ne les contrarier jamais \ car l'instruction du plus expérimenté ministre d'Etat leur paroitroit impertinente. Nous avons trouvé en notre chemin une infinité de ces gens4à, qui nous ont fait plus de peine que le gros de l'affaire. Il faut pourtant les ménager, et n'en rebuter aucun , parce que personne n'est plus propre que ces gens-là à décrier les affaires, et les manières qui ne tombent pas sous leur sens. Tout ce qui réussit bien , ils disent qu'ils l'avoient conseillé , et que Ton ^ vouloit faire tout le contraire ; et tout ce qui n'a pas un bon succès , ils ne manquent pas de publier qve c'est parce qu'on ne les a pas crus.
Le duc de Bouillon reçut quelques avis de Montauban que cette ville, désireuse de se revoir en son ancien état, croyoit que le moyen d'y parvenir ëtoit de se déclarer pour les princes , et que plusieurs des principaux tâchoient à persuader les autres de le faire. Le duc écrivit ce qu'il falloit pour fomenter cela.
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Langlade , secrëtàîre du dàc de Bouillon , retourna 3 jour-là à Bordeaux, où il étoit allé par son ordreé
confirma les défiances que nous avions du duc de aint-Simon , dit qu'il tâchoit par toute Toie d'en douer à cette ville-là du parti des princes^ que pour-»mt il ne voyoit rien de changé dans Fesprit de ceux rec qui il avoit coutume de négocier, et les avoit )us laissés daps le sentiment de recevoir la prinesse et le duc son fils dans leur ville , et de donner )QS les arrêts nécessaires pour leur sûreté , pourvu n-ils vissent des troupes sur pied capables de leur ter la crainte d'être opprimés. Langlade étoit pour >r8 un jeune garçon d'une grande vivacité d'esprit, >rt affectionné à son maître , et par conséquent à cette ffake-ci, dont le succès étoit d'une importance exréme à la grandeur du duc et à sa réputation. Aussi ' a-*t-il.fort bien agi, et en toutes celles où M. de toûillon s'est intéressé. Il plut à la fin au cardinal, t devint, quelques années après, secrétaire du calinet.
Les avis se confirmèrent de toutes parts que la haine [ùe ceux d'Agen avoient contre le duc d'Epernon ugmentoit fort; que s'il sortoit de cette ville, il n'y éntreroit jamais, et que si l'on se présentoit à la «ôrte avec quelques troupes considérables, il couoit fortune d'y être tué ou pris prisonnier. Ce duc ttoît affolé d'une bourgeoise de ce lieu-là , nommée lanon de Lartigue, qui avoit ttouvé l'art de lui plaire vec peu de beauté et un esprit fort médiocre, en admirant tout le jour et en le traitant de prince. Elle
été depuis et jilsques à sa mort la maîtiressé absolue Le son cœur et de ses volontés. Elle avoit fait avec lui
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une fortune de plus de deux millions de livrés*, car ce duc s^ëtoit attache à la cour, parce que la cour Favoit gagnée. Il la menoit partout avec lui -, il la faisoit précéder les dames de qualité dans les lieux oà il avoit du pouvoir : la Reine même la recevoit chez elle, et parce qu'elle lui étoit nécessaire, et parce que la comtesse de Fleix, sa dame d'honneur, Ten sap: plioit par Fespéi ance de la succession du duc, qu elle a depuis méns^gée h son fils , à présent duc de Foii. Le cardinal rendoit des visites à cette fille, et à son exemple la plupart des gens de qualité. 11 ne se distribuoit point de grâce dans Tinfanterie, dont M. dEpernon étoit colonel, ni dans ses gouvernemens, qae , par sa volonté; enfin jamais un gentilhomme particu" lier n'a fait ou procuré de si grands bienfaits à une teUe créature. Sa fortune ne dura qu'autant que la vie do duc V car après sa mort elle en a été presque entièrement dépouillée par la dame de Fleix, c[ui a cruqa'eo la ruinant elle rendoit à son fils du biea qu'ï^^ayoit dû trouver dans la succession du duc d'Epernon.
J'ai fait cette digression à propos d'Agen , où cette, fille étoit mortellement haïe, et presque dans tonte la Guienne , où elle avoit beaucoup contribué à Taversion qu'on y avoit contre ce duc leur gouverneur: car, outre qu'il y avoit du scandale de voir un tel commerce et une si honteuse dépendance pendast qu'il étoit séparé de la duchesse sa femme , elle ayoit élevé sa fortune dans son propre pays ; et cela saffisoit pour avoir excité une envié et une aversion aussi grande que celle qu'on avoit contre elle.
Plusieurs particuliers de Bergerac écrivoient qu ik ne songeoient à rien tant qu'à se délivrer de la tyran-
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Aie du duc d'Epernon, et qu'ils n'en sa^pi^nt point des ihoyens plus sûrs et plus prompts que de se jeter dans le parti dès princes. Cette ville nous eût été fort oëcessaire et par la situation etipar son pont, qui 3st seul, sur tout le cours de la Dordogne.
Limeutlfest un pp^e avantageux sur le confluent le la Vezère et de là Dordogne, Cette ville appartient Lti duc de Bouillon \ il y jeta quelques gens de guerre iouF' rempéoher de surprise : c'ëtoit un passage asîiir'ë pour conduire la princesse à Bordeaux. Le gèlerai de La Valette s'en approcha , mais il n'osa rien entreprendre en l'état qd'ëtoient les affaires.
Libourne offrit , par le premier consul, de se ren^ Ire au premier ordre de la princesse ou du duc de Souillon.
On eut avis que la compagnie de gendarmes du >rince Thomas devoit loger le 17 à Brives-la-Gail*ârde. Le duc de Bouillon résolut de la charger quand ^lle seroit sur le point d'entrer dans cette ville, qui 3st de la vicomte, et à deui lieues de Turenue. U fit &OQn^ le tocsin , et eh un moment tons les habitans jui composeot cette belle terre furent sous les armoft; ^ à deui^ heâre^ de Ik ils furent tous au rendez* ^«us. C'est uiie ichose 'assez singulière., et établie de Lcictt teriips , que quand la cloche dei Tiirenne ^onni^s ^.paroisse voisine en fait autant, et laménie chosp Le paroîsse en paroisse ;: de ^rte qu'en moins d'un ftemi quârttd'hèure cette TicK^nt^r, quieatiayect^etsdjér tiendancès compOsiée.de quatre à cinq cent^ viliâgeij, ^ htend le toèsin; partout , et s'arme; Chacun $ait son ^codez^vonS'pàrticiilier , qui est composé de plusieuijs Niroisses ;. et la manière de sonner, dn clocher de Tu-
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cènne apprend où doit être le rend^i-vous g^ Ainsi on ne s'étoqnera pasj saohaiit cela, si ïop duc de Bouillon fut si prômptement exétxÉbé*^ et ( pas apurement dans ce pâys-là que le pi^overbc naissance \0^tV ordre de M. de Bouillon; \ il parlCj personne ne marche; car jamais j ouï parler d'une plus prompte obëiteànce, ni exécution plus br nique que celle-là Je fut; Te noblesse dont J'ai parle se joignant aux commu Turenne, fit un corps assez considérable pour 1 réussir. Tout marcha^ et comme on sut qù< compagnie ëtoit déjà dans BriVe^ depuis énvin heure, le duc envoya quarante maîtréià cbaca portes, fit préparer force fagots pour y mettre et envoya dire aux magistrats qu'ils avoient re Compagnie d'étrangèr$ que le cardinal envdyoi enlever un prince du sang et madame sa mëre :avoit résolu !de la' tailler en pièces, et qu'à C6 iil^ euksent à la mettre debots ou à lui ouvi pointes, ou qu'il les alloit brûler, et mettre eiis feu dans leur ville ^ et tout cela dans iane^ heui magistrats furent asse:^ embarrassés à quoi se ' -dréj mais la populace^ qui voyoît de& troupes J portes , leur seigne;nr à la tête , et les coiii] <qui grossissoieiit de gens qui descendoient de parts des mont agnlss ^ comniença à dire aux mandans de cette cômpaj^nie qu'ils les chafgei et môme plus prfrnijptement que ne férbitileic Bouillon , fèt qu'ils euBSènt;à aViser à ice qu'ils a à faire; et qvéVilsattendoieilit^pius qiieleteifa[] leur avoit donnée iln;'y aupoit point de. qaaurti^ eux. De sorte qu'après quelques allées et ve
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Sauvebœistfv qoîëtoitde la troupe, ehtif a éiiirs là yllle^ capitula qU'ils sortiroient en armes et bagage. Cetoit un homme brusque, emporte, sujet à faire bien des fautes quand il commândoit, et à être brouillé aTec ses commandans quand il obëissoit. Le duc de Bouillon le désavoua*, et il fut enfin accordé , au nom du duc d'Enghien, que les officiers sortiroient chacun aTec le cheval qu'on leur voudf oit donner , sans valets ni bagage, et que tout le reste se réndroità discrétion : ce qui fut exécuté. On mena bien cent cinquante chevaux à Turertne, et la plupart des cavaliers prirent parti dans nos troupes ; et tel fut le commencement de cette guerre.
Sauvebœuf se plaignît fort de ce désaveu , et plus encore de ce que le billet de créance que la princesse ayoit écrit au baron de Vatteville étoit adressé à Lusignan et non à* lui, et qu'il né l'avoit pas éignë , disant qu'il avoit commencé cette négociation -, qtié les Espagnols n'auroient créance en ^ùi que ce fût : de sorte que pour le contenter, et empêchet (jue (Jette mèche ne fût éventée , il fallut en faire un , qu'il signa avec la princesse ^ et qu'il envoya par un gentilhomit^e à lui. Ceux qui sont à la tête dèë pisrrlis, surtout quand ils sont dans leurs comtnefndèiheiis, fbht Txa exercice perpétuel de patiéîieépotit' èfontétiter TaM târiee , l'aflibitidn ou la vanité de cfêtït: qui y i^bttt', de peur qu'ils n'en sortent ; «t dé cent qui n'y sOtit paà^ afiti qu'ils y entirerit.
On àut le sO(ir qiie le hiarquis de ISHery vendit âvëd tl^isâ quatre cents maîtres, parmi lesquels il y avôît éfentciilqtiantè^^^ gentilshommes; qu'il s'ëtdit saisi dii pont de Téras^bn ^ilr lé Vé7.èrfe, fet cjue le chéValier
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de Todias avoit fait plus de mille fantaasihs dans la duché de Fronsac , dont il ëtoit gouTerneur.
Chaufour, entré dans Limeuil, écrivit qu'il s y ëtoit jeté près |de quinze cents hommes ; qu'il étoit en état de durer plus de quinze jours, et qu'il ne croyoit pas le général de La Valette si mal avisé que d'en entreprendre le siège.
Le gentilhomme que la princesse avoit envoyé au maréchal de La Force retourna avec une dé ses lettres fort respectueuse pour elle, et nous dit qu'il lui avoit confirmé tout ce qu'il lui avoit envoyé dire par le gentilhomme nommé Chassin , qu'il lui avoit dépéché deux jours auparavant; disant de plus qu'il avoit neuf ou dix villes qui se déclarerôient aussitôt que la princesse seroit en campagne , avec une armée capable de s'opposer aux troupes du duc d'Epernon -, que lui et toute sa famille se sacrifiëroient avec joie pour la tirer d'oppression*, que c'étoU une chose honteuse de souffrir qu'une reine espagjpiQle et un ministre calabrois , sujet du Roi son frère , eussent emprisonné sans sujet le plus grand prince, dqi monde, et qui avoit si bien mérité de l'Etat qu'il nesavoit à quoi se résoudre sur la conférence proposée, craignant que.s'il sortoit de sa maison, le due. d'Epernon ne s'en sai^t; que ç'étoi): un homme vain, ignorant et sans naissance, qui lui avoit proposé le n^^riage de mademoiselle de La Force, sa petite-fi|iile ayec le due de Caudale, dontU n'avoit pas voulu ouïr parler, ne voulant poiat? d'alliance ,^veQ telles gea$ f et 4nit disant qu'il alloit 'envoyer copie de la lettre^d? la princesse au mavqpisde La Force son fils , qui ^tpit k *** , pour , prendre et suivre son avis sur la conférence proposée.
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En tous les donseils que tenoit h priflcesse, elle n'y npelmt que les ^etïx ducs et moi , non pas qu'il n'eût :é nécessaire d'y faire entrer quantité de personnes de oalitë et de mérite qui étoient là^et que je n'y fu$se ien inutile; mais le secret est si nécessaire dans tels) dmmencemens , où les créances réciproques ne sont SIS encore bien établies , et où l'on ne cpnnoît pas les itéréts ) les humeurs ni le génie des uns et des ^ues, qu'on étoit obligé d'en user de la sorte. Chacuc| ourtant vouloit y être *, mais le remède est de $'en7 retenir souvent d'affaires sans appeler cela conseil , e faire jamais sortir personne du lieu où Ton est poui^ ela ^ et que ceux qui délibèrent fassent de concerf es uns avec les autres des confidences à leurs ami^ les choses les moins importantes , et auxquelles le ^cret est moins nécessaire, et leur en demander tour oars beaucoup.
Le 18, la princesse en tint un avec nous, auquel il ibt délibéré sur la manière de concevoir les ordres p'il falloit donner à Tavenir pour faire avancer les troupes avec lesquelles on prétendoit attaquer le général de La Valette, pour ensuite conduire la princesse à Bordeaux. Lef uns furent d'avis de les dresser de cette sorte :
« Henri de Bourbon, duc d'Enghien, prince du « sang , pair de France , lieutenant général de l'ar-
< mée du Roi contre le cardinal Mazarin ,. ses fauteurs
< et adhérens, perturbateurs du repos public, empé- « cfaai^la paix générale et la décharge des peuples. y>
Maksiir ce qu'il futrenontréque ce seroit déclarer a:giMBrre8Î on le déckroit chef de parti , et qu'il n'éoitpas expédient d'en user de la sorte, que de con- T. 53, 17
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cert avec le parlement de Bordeaux , lorsqu'on y seroit arrive , on résolut qu'on les expëdierok en cette forme:
il La princesse de Gondé , etc. II est ordonné aux « maires, consuls et habitans de *** de recevoir « ***, qui leur seront envoyés ou menés par le a sieur ***, que nous avons prié de se rendre près <( de nous avec ladite troupe , [pour empêcher que « celles du cardinal Mazarin, qui nous poursuivent, ne « se saisissent de notre personne et de celle de M. le f( duc d'Enghien notre fils. Et d'autant qu'il ne seroit « pas raisonnable que lesdits habitans fussent sur- K chargés de la dépense de ladite troupe , qui vient « pour nous défendre de l'oppression et de la yio- « lence d'un étranger ; et que rien n'est plus impor- « tant à l'Etat , au service du Roi et au repos du pence pie , que la conservation de mondit sieur le duc (i d'Enghien notre fils , comme étant le seul prince de c( la maison royale qui soit hors du pouvoir dudit carte dinal Mazarin , il est ordonné au commandant de « ladite troupe de la faire vivre doucement , de gré « à gré, sans aucune exaction ni violence, à peine « d'y être pourvu ; et de laisser en sortant dudit lieu « aux maire et consuls, un état arrêté et signé de lui <i de la dépense qui y aura été faite , afin qu'elle leur « soit déduite sur la taille de la présente année i65o.
n Fait, etc. »
Ce jour même , la princesse , jugeant à propos d'éi^rire à quantité de gentilshommes dçs provinces voisines^ fit expédier cette lettre circnlairepour eux :
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, « Monsieur 4
« Je n'ai pas voulu différer davantage à vous don- « ner avis que je me suis rendue en celte province « près de messieurs les ducs de Bouillon et deL a Ro- « chefoucauld, pour mettre M. le duc d'Enghien mon « fils à couvert de la violence du cardinal Mazarin , « lequel n'étant pas satisfait de l'injuste détention de « monsieur mon mari et de; messieurs mes beaux«> « frères , nous fait poursuivre partout par ses troupes, c Je crois que vous êtes assez généreux pour con- « tribùer votre pouvoir et celui de vos amis pour la « conservation du seul prince du saiig qui soit hors « delà puissance de cet étranger. Monsieur son père, « lui et le Roi même reconnoîtront un jour le ser-^ « vice que nous recevrons de voua en cette rencon- « tre: en mon particulier, croyez que j^'aurai toute ma « vie le ressentiment que j'en dois avoir , et que je c sois, etc. A Turenne, ce 18 mai. » i ;
Madame la princesse envoya ordre au chevalier de Todias de se tenir d'une heure à l'autre en état de marcher , et de se saisir , le samedi ai du mois, de la ville de Libourne. '
Elle envoya aussi ordre au commandant et aiix ofrficiers de la duché d'Âlbret d'obéir à tout ce que lo^gnan leur ordonneroit de sa part.
Comme le marquis de Sillery n'avoit amené que
delà cavalerie , il ne s'étoit saisi du pont de Téras^
conque pour assurer son passage , et n'y avoit laissé
personne. Les troupes du duc d'Eper non vinrent
ioccnper , et s'y barricadèrent au nombre de douze
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cents hommes de pied et de quatre cents chev pour de là observer la contenance de la princess être à portée de traverser Isi manche qu'elle pou fiiire*
' On résolut de faire iiàpdmer etjeter^ daas lès t ctrconvoinnes et dans rarmée, le bîUet ifae }gi fa transcrire :
• n! SbldatSy qui àvet vaincu autant de foi^ <{ae « aver cond)attu sausle grand prince de Goudé^ au fc vous bien assez de cruauté pour tremper vos a 4i daoslesang de sa femme et de son fils^ que lelM R rin fait poursuivre ? Non; on espère de vos coui r que vous quitterez les troupes de cet infânse é « ger pour vous ranger, comme ont £aàt beaiK a de braves soldats, auprès de la princesse el « duc d'Enghien. Vous y aurez faon parti dai K corps que chacun choisira ; les cavaliers et fai M sisa toucheront leur première montre le jon c( leur arrivée , et seront ensuite payés tous les ia « dont tous les généraux donnent leur parole ti engagent leur honneur. Quant aux officiers, oi « croit trop généreux pour ne pas se joindre « juste parti, où tous les seigneurs du royaume a ne sont pas unis par intérêt au Mazarin sont èi it gés pour contribuer avec eiix au bien de FI ^ à la paix générale, au soulagement du peuple, a la liberté du plus vaillant et du plus grand cafnl <t du monde. Adieu, etc. —La première montre « de deux pstoles pour chaque fantassin , et de « quante écuà pour chaque cavalier monté. » ; La priticesse écrivit au maréchal de La Forcé ] l'avertir que les ennemis s'étant postés à Térasso
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aFtfittoute liberté di'«ntrepreiidré ce qu'il lui pkirqit) yen la haute Gmeàiie:^ tmitle long de la G^roimef) Le dùo Ae Bouillon reçut o^i^elle que Je vicomte, dé Tqrenne son fnère «voit £iit pendre trois $ol4at6 d^ As troupes qui avoieni Toulu Ta^assiner yM ay pi^;)t Gonleafiëv^Yoir^éié attitrés par le cardinal^ J'^idois m, ce temps-Jà à le laisser croire a«x. autres , p^rcç que oebisefirok à ce qui^oiis convenoit 1^ plofi ; m^is j^ aefaijaouisx^ru, et partisullèifeaieat quand j>i cpu*^^^ M^ pMT beaucoup d'expérieDoe» que jspu ualurej ëtoit fertékigné de k cruauté» .
Le 19^ «fil tifti im conseil, auquel furent appetéa les principaux de ceux qui étotent Jà, comme §au^ Tebotaïf , Coligvjr , SiDery, ietc. Il y eut deui; ayb : le premier, 4!assèml>ler toute la yicomté de Tureniie , d^ lion fmmnfM tirer trois mille homme$ de pied ea élit de combattre^ et avec ce qull y avoit là de monde environ de sept à huit cents ch^vau;]^ , pour aller attaquer le général de La Val^te à Térassofi , tieker âi le défaire ou mettre en déjsordre , q^i ^eroit k iBoyeu'dew irendre makre de tout/ç la Guiennet et de mener ensuite la {Nrincesse et le duc cpuimç en trioaupheidans! fimrdeauf^
Le second a«risfttt de «e contenter de régler ce que J!ea pou^reit tirer de troupes de Turenne et lieui^ .gMOQvioisins y quinze cents hommes qui étoient dans iin^uii, les miUe ou dou^ cents hommes du cbe^: ^erde Todiasei de Roissac, avec environ mill^ ciemax qu'en ramasaejroit de. toutes parts; passer la, irioeesse, le; àuù H les en&ns du duc de Bouillon s long de la Oordogne, par Mpulfort , à JLimeuil , et e là à Libourne, où Ton attendront des nouvelles
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d'Espagne, ei d'où Ton nëgoôiemt avec Bord^mx,. ou Ton s'y jeteroit sans ancnti trailë , suivant que IW; casion le vondroit; que si le général de La .Vaktte Touloit suivre , on lâcheroit de prendre.quelque poste avantageux pour Tincommoder ou le icqmbajbtre^ et que du moins, en hasardant un combat, la|)nnoefise àeroit en sûreté et le duc son j^s« Ce d^puier avis prévalut avec raison-, et il n'y avoit pas à balancer entre la conservation de leurs personnes ,. et ^èlq^e» succès qu'on eût pu avoir d'ailleurs. Elles étoâentk sûreté d'un parti naissant , et celle de là vie des princes prisonniers. L'on résolut d'exécuter cette proposition le 21 ou le 2ià du mois.
' Le 20, un cordélier vint à Tureniie-, on. sut tôt après sa sortie , d'une personne, à qui ils'étoitadresfé, qu'il étoit envoyé du duc d'Epelrnon; pour lui t^f* porter ce qui s'y passoit. On lit coûire après lui de tous côtés, mais en vain, i
' Un père carme, ùopimé Fabri, vint s'offrir à îsitt surprendre Filsgean et Cadevac, deux forts châteaujc^ appartenant au comte de Cmssol : et tant que celte affaire a duré, nous avons reçu mille propositions jde cette nature par des moines presque de tous ordres. Il est dangereux de s'y fier, car les* bons. .religieux demeurent dans les cloîtres; il n'y a^ que les vagabonds, ou peu affectionnés à leur profession;, qui s'offrent à entrer dans les affaires de cette nature. Ils sont pour l'ordinaire espions, doubles, et se prévalent du respect que Ton doit à leur habit, pour profiter et traliir des deux côtés, et, en chemin faisant, .pratiquer toutes sortes de vices : eff$t$ ordinaires ide la fainéantise et de l'impunité»
Le duc de BoaiUon fol au rendez-Tons de ses troupes pour 1^ régler tout-à-fait, et les mettre en état de marcher.
Le duc de La Rochefoucauld appRt , par une lettre qu'il reçut, que cinquante gentilshommes de Poitou marchoient pour le joindre.
La princesse écrivit au marquis de Bourdeilles de Hontndlé, frère du comte de'^'^'^ et de Saint-Bonnet , et leur donnoit part de sa marche pour Bordeauit^ pour tâcher à hâter leur résolution d'entrer dans te parti.
La Roussie 9 q[ui avdit été envoyé de Montrond en Poitou, en retourna, et <Ut qu'ayant voulu voir le docdeLaTrémouille, il avoit contrefait le malade pour réviter ^ que la duchesse sa femme lui avoit dit <[ue hon-seulement son mari m vouloit rien édouter touchant le parti des princes, mais qu'il en détoumoit le prince de Tatente son fils, aussi bien que» la landgrave de Hesse sa belle-mère, le comte de Laval son frère , et la princesse sa femme , afin qae s'il avoit à lui proposer quelque chose, il le fit àriusu de tous ces gens-là. Après quoi elle lui dit qa*dle éioit servante de la princesse douairière, et qu'elle avoit sujet de se plaindre du prince de Gondé , qui avoit, en beaucoup de rencontres, abandonné les intérêts de sa maison. C'est une dame qui est assez iiai»le à sa mode, et qui vouloit imputer quelque chose au prince pour se dispenser de le servir : ce qui arrive souvent aux gens foibles, ou à ceux qui croi^it profiter davantage de l'autre côté. La Roustiére prit un rendez-vousi avec le prince de Tarente, pî lui dit qu'il faisoit son possible pour persuader
son perd, ^ m^e et son fnèise d'aller ea fiteta^ne, ^et pour ^av4^yçr.sia i^ame ea' AUesiiagae, à Gasael-, et que pour lors étant libre, il verroit ce qu'il poûfroit faire : et ensiuite le queMidniiafârt sur ceut qi'on prëtendoit devoir être» du parti , Fâi geaDi , les troapes, les places, les emplois, W .coinroAndemens , etc. En un mot , cet hoiQiQe qui «'étoit .^eiiu ofirir à GfaantiUy I croyant qii'pn lui meUraît Sanmur entée les mains qirai^d il étqit à la disposition delà princes^, .fit comme ces gens qui, ^près avoiit aondë le gué, quoique bon , vont passer la rivière à dix lieocs iée là fur un pont, ]^4mqu'il$ dieoJt i^ie «âàire pressée. LaRpussîèr^ 4it OQÇpre <|ja'iîl aioU de grandes ooti< fërencesi soissi biei^ que Pw DogooUt» afee Jeirna^ .cjbtal de ia ;MeilI(sniye«
Le a,i,.rp^^^t <pe l^|il> eQOsenBàsfie retrancfa(»e^ fortement à ï^rasson i sur ]e bf lût qule nous fttiaas iconrre exprès qy^ noijus ypuliotvs les AlMqbesTv; qn'âs attendoient quelques cooipagtiiiçft de caValeriû^le régiment de Gugoaci.fitîajspieatfakekur pain île munition à Serlac. i
Quelques soldats vinrç^t^ rendce, «t la prâncesse leur fit donuer Target porte par les biUeÉs jetés tdaiis
leurcamp*
On donna tous hs ordres aux troupes de se troufer ^vant le jour avec tout^ la noblesse à Gi»&ensaé.
Il est iûeoJus|e/ avant que de sortir de Tarmle , que je rapporte la n^agnificence etla odrdialité «rec laquelle la princesse y fut reça£ et traitée tout le temps qu'elle y séjourna. Elle y entra a^ee teole la cavalerie et la noblesse do«itj'ai'parlé, et y fiât reçue au bruit du paaon. 11 y avpit soir et matin une ttibk
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poar eUe^$eiilë', iiàe pour le daesoa ifiii», tioè f^r madam^^di^TaùrvilIe, à laquelle mangeoient le^ ai^ftte^' limjQSi, jSePvSes dmcune dans des lieait séparés ; W diasjâ grande salle il }raToit quatre XnM.^% de >Vki^^ ôaq couverts chacune, toutes magnifiquement servies et fifuns bruit , que celui qui commençoit à s^élev^r af»i6 que l'on avoit desservi }es potages, et qui alléitE^ augbieutant petit à petit, jusques à ce que là pluj^at^t' fosseid; dans tine gaieté approchant dé rivrognerk^J ûsi commieiiçeit . les santés , et bn les iitiiiBsoit > pâti l^He du prince de Çondé : on là buvoît debout,: *à g^^ nmtx, et dis toute mabière ^: «iais' toujours le chai^éau bhs, et Fëpée nue à la 'maiii. Le dtac de Ébiiillbn 1^ eàmmençoit toujours a^ec dêd plt^téstâtiôfi^ de moïArië pour son service, de ne remettre jamais l^épéé a^ fourreau, qu il: ne lé vît avec le jM^îiic^ 'dé Conti ^^ la duc de li^ngaeyi}!^ cii liberté, tf portoh telfesf santés, tantât d'une, i tantôt de deut^t dé trois t<âH lades, parfois dans des verres, parfois dati^ des ^ô^ Mettà Tailemaiide; et ieltes étaient suivie^ par toute Tassistance 4^ protestations et de sermens de lë se-» conder : tous les valets en fàîsoient de même.' Cëtfè %on de boire passa jusqqe dans les troupes; totft l'équipage . de la prmciesse et toute sa Milité fût dé-^ frayée : et je ne sais comment le duc put fournir à cette dépense en Fétat auquel étoient ses affaires , après tous les malheurs qu'il avoit essuyés depuis sa prison, et la perte de Sedàn.Tl Jonnoit à la princesse tous les divertissemens qu'il pouvoit •, le voisinage la visitoit, les paysans venoient danser devant elle; elle jouoit, et chacun essayoit de la divertir par quelque p/aisantcrie.
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Les feux qui avoient comm^cé à Montrond pour la marquise de Gouville allôiènt croissant dans les cœurs de Sessac et de Meille. Celui de Lorges ne fit pas grand progrès ; mais celui de Guitaut, cfuoiqu'absent , n'en ëtoit pas de même : il se défendit , tout éloigné qu'il étoit, contre les attaques de ses rivaux. Saint- Agoulin commençoit à galantiseri Gerbier pendant le voyage ; Goligny la trouvoit aimable à Turenne ; et le duc de Bouillon , qui avoit des civilités pour elle au-delà de sa condition, fit paroitre dèslors quelque chose de l'amour passionné qu'il eat pQur elle. JeJui dictois en particulier toutes les lett|res qui dévoient paroître écrites de la main de la princesse ; j'avois tout loisir de l'entretenir; elle, de bonne foi , me fâisoit confidence de ce que les autm lui disoient de leurs passions : et comme je craignois fort qu'on ne découvrit celle que j'avois pour elle, je vivois avec le plus grand respect du monde avec elle; personne ne m'en croyoit amoureux; et comme on ne la croyoit que mon amie, ils me disoient tous trois mille choses d'elle qui me faisoient juger ce qu'ils avpient dans le cœur , et me faisoient, sans qu'ils y pensassent, tenir sur mes gardes, et gagner toutes avenues pour faire échouer leurs desseins.
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LIVRE TROISIÈME
Le 7i,%^kvin% beuceaprès mjmiit , le duc de BouiUpn , )m,aypit,tûat disposée poiir la iip^arçlie, eiwoyadeux
aieiires 4?^^!^]^ K J^^l^ ^^^'^^ iP^^Q^^ dp TouryUle le fake ^é^j^Ul^ la priaçes^§ jet le duc^d'Ënghien. Oa e fit : elle quït la n^sse ^ et desçjendit longtemps a;y an^ ie jour au bas du château;, , où ellç trouva les copipa- ;iiies des : gardes du prince son npiari, du duc d<s Bouillon çt ,4u, duc d? La BtQchefouçauld , ^ qui to^us ieux ëtpi^t à la tête de. toute la noblesse dont, nous ivons parl^, près des deux çanrpsses, dans Tun des-
qii^,el|e»; le duc d'|Inghi€^ii et les dames entr^i:enf<^
et Tautre servit à i^ener les fils de M. de Spuil]pn, fort jeuaes^ et ;qu'on appeioijt pour lors Sedan -et Raucpurt»
Juâque là la princesse n'avoit agi qu'en secret; elle n'avoit fait que fuir de Chantilly et de ; Montrond \, eUe avoit dissimule ses desseins à la cour et à ses ! amis isémes : maintenant son ressentiment éclate, tP»1»t est au jour; èUe ms^rcb^ à la tête d'une armée ; elle cherche un asyle les armes à la main, et voit enfin éclore ce pajr ti qu'on avoit ménage ^vec tant de secret ^ jiediroisméme d'adresse^, si je n'avois eu trop départ à toute cette conduite. Il a . été glorieux à tous ceux <jui l'ont soutenu et > qui ; Tont fqriné; dans , un teipp^ dune très- violente, Of^ression, après un coup de R>udre tel qu'avoit été la prison des princes, p^ndacit 'union étroîl^ des frondeurs avec le cardinal, qiii
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avmt felevë sûa aaiofkë i^artoat^ £t a^pcèa les heareux succès c^u'il aroit eus en Normandie, en Anjou et en Bourgogne. Il faut que je dise €el qu'on dit souvent en pareilles rencontres , qu'il est aisé de gouverner un vaisseau quand le vent est favorable , mais très-^difficile de prendre port contre vent et œà^i
Le rendez-vous ftt à *'^'^, ioùlipriiicé^é* tfoiitt dans une plaine seize éscadrùns Ifeltbvaferie^iWîriirtt neuf cents chevanx , qtîatre ëents gen'âlsUtfiniifiés^ et dé deuK eênts dragons , j^i^aiit environ dètix mille quatre cents honfimes. Tout marcha en baëaullè jôi^ qti'à Mohlfort-Àur-Dorflôgne ; Mpirtëtiàiït àb. duè^é BoTikilloh, cotnmè j'àî dit.' L'ahnëë caiùpir entré ce liéu-Ià^Sarlat, pourlaèob^rirdeséiinféttrisi ^ ^ ~ La princesse y reçut Un getitilnoïkniije 'dtt'<ilta^qtii9 dé Là Forcé , qui proposa défaire prendre 'ÊH^riie avec un grand mystère , dont là princesse '^tok ^suréé. $11 eût proposé de s^én ëervh* %ti pét^Àdâiie/il eût fallu lui donner curée de cette exécutiûifiv'ti'oi comme s'il n'y eût eu que lui au mo^de qtâ'^^ôt iété capable dé la faire, et qu'elle eût été iei^â|uti(luipa[rti. il îDàporte souvent de donner l'honnew à irutrui d£S choses que l'on feroitmiéut ^i-itïéine ét^olveé&Kliii de dépense, comme ici, 4>k fùn 'Ant^k fyii'^itiè ^ pas au marquis de La Foreé, après l<^nel 41 li^roit pu reculer : mais it ne parloit qne dé ntlitô tàetm^ main quelques gentilshommes de ce v<Mtiag«4à;'^i n- étoient pas assez c^sidétables ipo^t désdMigei' eàt qui nous avôient ménagé l'èntriée de cetfce placé'.'
Le !é3, <m partît suivant U conseil tenu îà veille» Incontinent après que V&^ fut arrivé à fiétithrui fut résolu ée ct^uvrir la marclie de la^fiit^essek^fite^
D£ LENl&T. [l65o] 269
q%û seroil possible , et de la conduire à Bordeaux arec tonte sûreté : de sotte qu'à quatre heinr^ du matin elle se rendit avec le duc son fils, les fils du Juc de Bouillon V et le reste de sa suite, sur le harà le la rivière, où elle trouva six b^eaux . dans qïtatre lesquels ëtoient cent ou six vingts mousquetaires, ses :arrosse8 dans le cinquième , et Taiitre destine pour sa )er$onne» Avant que de s'embarquer, elle entretint mr le bord delà rivière le ^ur deMarrj , envoyé lu marquis de La Force, auquel elle promit de faire outlE^ 1^ choses qu'il souhaiteroit en faveur des gen* ikhommes qui dévoient se saisir delibourne, et le )ria de lui proposer de se rendre à Bordeaux , ou d'y mvoyer un gentilhomme de sa part avec lettre de séance , afin qu'elle pût traiter avec lui , connoltre ies intérêts et ses desseins. Elle dëpécba aussi un gentilhomme vers le maréchal de La Force, pour lui Elire ses complimens et ses excuses si elle passoit à h porte de Castelnau sans le voir ; mais qu'étant en l)tteau , et le château en un lieu extraordinairement élevé, eU^ ne pourroit, sans une très-grande incom* modité, satisfaire au dessein qu'elle avoii d'aller ell^ uéme prendre ces consals. Elle le chargea de lui d&e qu'elle marchoit avec mille ou douze cents che-* ^aux, et trois mille hommes de pied; que le Pariage étou sous les annes-y qu!elle étoit assurée de M. de Boardeilles et de tous ses amis ; que dans là duché de fVon^ac elle av^oit mille hommes de pied et deux cents chevaux , et qu'elle alloit se jeter da^ns Bordeaux.
Elle àvoit été cdnseillée ,^ et fort à propos, ée voir €e liuuréd^l en passunt^ pour deux raisons. La preiftière^, pour k Ëaire précisément déclarer; et h se-
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coude, en cas qu^elle n'en pût venir à' bout, fiiire croire par cette entrevue à toute la Guienne qu'elle venoit de nouer la partie : mais Ce dessmn fut combattu par d'autres raisons qui l'emportèrent; La princesse s'embarqua donc , passa au pied de Castelnaa , fut visitée sur la rivière, près de Benac, par le seigneur du lieu, qui s'excusa sur son âge s'il ne lasuivoit , et l'assura qu'il alloit faire monter ses fils à cheval pour aller joindre son armée. Chacun la voyant passer plaignoit l'affliction de cette princesse , et la manière avec laquelle elle se sauvoit avec un prince du sang âgé de sept ans : on lui soufaaitoit , les larmes aux yeux, toutes bénédictions et toutes prospérités. Enfin elle arriva à Limeuil, petite ville où il y ann château sur une hauteur qui la commande,. et dans la situation que j'ai dite. Elle trouva en arrivant le pont de bateaux, qu'on avoit commandé deux jours auparavant, achevé , et tout le pain de munition cuit. Deux heures après son arrivée toute la cavalerie arriva, à laquelle se joignirent deux cents chevaux que le marquis de Saint- Alvaire, et les sieurs de Ribère^ de Jorre et autres , lui avoient amenés.
Les ducs reçurent la nouvelle que les ennemis avoient quitté Térasson , sur Tavis de leur '■ sortie de Turçnne,. et marchoient sur deux lignés : savoir, la cavalerie d'un côté, et l'infanterie d'un antre, et sembloient aller vers Bergerac. Gela les fit résoudre d'aller à eux pour essayer de les pousser , et pentétre de les tailler en pièces.
A cinq heures du soir toute l'infanterie arriva. Les |a ducs, qui étoient partis en diligence, (et qui avoient emmené cinq cents fantassins qu'ils afvoient prisi
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Limeuil des troapes qui y étoient pour la conservation de la place , apprirent , à demi-lieue de là , que les ennemis avoient passé à Liorat, et pourroient s'arrêter àLa Moussie de Montastruc. Us résolurent de les pousser jusque dans Bergerac , et de les combattre s'il étoit possible. Le duc de Bouillon envoya quérir toute rinfanterie , quoique fatiguée d'une longue marche , et qui partit à Theure méme«
Le sieur d'Erchinac et *** , neveux du sieur Le Blanc de Mauvoisin , conseiller au parlement de Bordeaux , avertirent la princesse et les ducs que le duc de Saint-Simon continuoit d'écrire à Bordeaux que l'arrivée de la princesse et du jeune duc seroit leur ruine; qu'il falloit l'éviter à quelque prix que ce fût , et leur refuser l'entrée 5 et que Pomiers-Françon , quoiqu'intendant de madame la princesse en Guienne, et le procureur général du parlement dépendant dudit duc , tenoient le même langage , et alloient de porte en porte pour essayer de le persuader. Et cela ayoit été déjà dit et mandé de divers endroits à la 'princesse.
Le sieur de La Chapelle-Biron arriva avec quarante maîtres. Longchamps retourna à Figeac, où il rendit sa lettre de la princesse au sieur de Montaallé. Le comte de Grnssol, la comtesse sa femme, et l'abbé tfUzès, crurent ou feignirent de croire qu'il venoit appeler en duel le sieur de Montsallé, et par là empêchèrent de l'entretenir, et l'arrêtèrent un jour entier. La comtesse le désabusa de la pensée qu'avoit la princesse que le duc de Saint-Simon {^t dans ses intérêts, et, lu,i témoigna tous. les déplaisirs du monde Ju'il ne fût pas dans les sentin]ien;s qu'il étoit obligé
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d'avoir par les paroles qu'il avoit dûûnéês, et par b psà'entë qu'il avoit Tbonneur d'avoir avec M. le prioce. Le sieur de Palière, capitaine au régiment d m£interie de Condë , arriva de Montrond , et apporta h bôpie d'une lettre de la princesse la mère à Mautoor, ^uverneur de cette place, dont voici la copie :
« M. de Mautour , j'ai appris avec grand dëplai- « sir le départ de ma helle-fiUe et de mon petit-fils (( de Montrond, et suis bien en peine où elle pour- (( ra être allée. J'ai appris qu'il s'étoit jeté dans ledit a Montrond quelques gens de guerre , ce qui mV « blîge à envoyer savoir de vous ce qui en est : et (( comme je ne suis en volonté ni en puissance dete- (( nir une garnison extraordinaire, je vous prie de le a faire connoître à ces messieurs, afin de les obliger a à se retirer avec le plus de civilité et de courtoisie « qu'il vous sera possible, ainsi quç je l'ai dit à votre (( frère, me remettant à vousdu surplus. Je suis, etc.»
Mautour lui fit réponse que ce qui ëtoit à Montrond y étoit par l'ordre de madame sa belle-fiDe, ^'ils n'en sortir oient que par son ordre ; et que n'y étant que pour la sûreté de la place, et n'y faissint aucun acte d'hostilité, il ne croyoit pas que la courj pût trouver à dire. II y a des occasions où l'on fait plaisir aux maîtres de leur désobéir.
Filsgean retourna de Blaye où la princesse l'avoit envoyé, qui lui rendit une lettre du duc de Saint-Simon, et lui dit qu'il disoit n'avoir jamais donne parole à Todias, au Chambon , à Ghàpizeaux ni à Fé* vè^e d'Angodléme de recevoir elle , ni son fils, m madame sa belle-mère, et ne lui en avoir donné ja-
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frère; qti'ellQ $iyâU pris ui^ n^uv^is conseil 4a $ort;ir de IMioutro^d ^ quf les ducs 4fi %Jiîi|lpn ç|t de La^ jPlochiefwiQî^qld Ym pwî^iit tifée pow Wr iat^r^t paf i^i- .cwU^r ^ qu'Us ^Wo^i^nt; va^l^, rendre maitr^^d^ teuri
pers(9mww, Vm piwç «L^qirg^p,, 0VF?utr^ W* géW^ venUQWem d^ iPoijt W i qa^ s'ils >e pir^sfç^U^^t 4; (^ PQrt^ U l^s çbftrg/çr<4t,^ que ^'il étoit iQOirtr«ftt de^ rfc-
4i:i,^^^ I et que » pjBpdiWrtcqj*'«We y wwHt U r^cf y»^
-mi wdre du Roi ppiir ll^çr^MW) S §^M(i^!f^m^pw\^fr
rae^i qu'il fewjt. pçui^ Al^ Jf. prw^j? plWiqiW Ww le*
.ittjlU^pir, -ç» wénageapft s^ MteN; par dpuq^W %mm ;flfle.p<Mïr y;p^rveji?ir; jil IjiMoitqu^ M pfiqcesi^.^ç^
im% qui Iu4 ^y pient ^^(M^^mlM un^; jt^ jç^ç^pite , ff
«iHid^aiid^'pafdQu a» Roi S pjt qu^ WPîfP^ivwrt çp^
4 fw)ii; «e» )S§rte flilfpn M 4#s^r^t J|^ ^U^^rt^de^ .4pr
^««wpE à Çoj^mh m k Mopu?p|idj €i«?Â<>jq«e fçi^^çpt
(jftie* uftiYi^«5l ç^j^a»^;etdt>^^ieIte:^<P«pi7W? ftp . coiûPj, JtuJL r4pp»di!t . f^t^p^r^iu^ WiU^»1 sw ; jtQUi ^ç|^ S
ff aJijwQUifWiïirt^i^^. ii-6^ >d«<f^ » l^v^
d« Jî|ipriBQ?Sft?î:il n'^t/W< ppH i'iWtt^ilWWWf i^)e pi PWr ^M PWWW Mîfe^.^érw* ;Jft;(Uf îi^,)W^Uie q^^^ ^iipçu^ p^u|?pîpflw^»i^ à l4 Reint^i Wi ^^Vie r»^
^^rjfewur^i^'e^p^i»t;d§!p#i»jç i^i|)ya»^ à k^^-
. .|Ç^4vv?f e«|YAiK^;il9^e4Ai^ ^«$^««^U p^s^^^
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Elle fat deuic jour» sans vouloir le Tok : elle le vit i la fin, mais elle le traita arec beancoûp de froideur. Sur le soir, la princesse sut par le sieur des Chapizeaux, et ensuite par le retour des ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld, et de toute Farmëe, qu'aprài avoir marché toute la nuit j qui ëtoit fort obscure, 3s rencontrèrent les ennemis logés à Glermbnt et à Modelar, villages situés dans des lieux fort montueuil, couvertsi de bois, et de difficile abord , séparés d*eot par un ruisseau fort bomlbeut et profond, dans un nisrais qui empééha les troupe^ de passer à eux pour lès enlever la nuit, comme il avoit été plrôjetd ; o^tré qiiiB linfanterie, qui avôit fait une longue marche, n'aysnt pu suivre , s'étoit postée fine tièue en arrière. Les ducs crurent qu'ils ne pottvoient pas sans péril attan quer les enùemis dans leur quartier; leur infaiïterie étoit avantageusement postée : de: sorte qu'ilij attea^ dirent le point du jour, à cauise des grands dé^ qu'il fàllbit passer pour allef à eux. Mais les épeiWnistes (c'eist ainsi qu*dn léà appela toujoufrs deptiir) ayant aperçu à la âiveur^ du jotir la inoitié de la cavs^ lerie du duc d'Enghien'(Ta(utre moitié^ qui âvoiteo ordre de se reiidi^ là, iaVdit été fou^djhé^ la nuit pÉ lès guidés, et s'éDoit pbstëé'k idéuk^àndésl li^éUë^sorl droite) , ddminencèreht à pl'èndre leur màrchedu côté de Bergerac par une forêt qui ^iJbbutH'^sëz pfroéteàj la ville , quittant pour leur prtD^pré «iâlût le'^es^iii d#^ quel ils s'étoîent si foti: tantes; Meissiéuts ies gédé-j raux résolurent de les combêttVre] et pi6w Céli passèrent à Là Moulslsié lé rjiisseau quil€^ sépabif^ pour les attaquer dabs leur marche: tnais ayant r< contré leur bagage escorté de trois cfents mctas^e^^
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tâires iet de^cent chievaux , M, le duc de Bouillon commanda an sieut des Roches, qui ëtoit à la tête dun escadron composé des gardes de M, le prince de Coodé et de ceux du duc de La Rochefoucauld , de les aller attaquer, étant soutenu deMarquessac et de La Bastide- Conr os; et ceux-ci par les escadrons ders Yolontaires, qui étoient commandés par le comt^ de Coligny, qu'ils avoient choisi pour leur chef. Des Roches et de Marquessac les attaquèrent arec tant de vigueur, qu'ils les défirent entièrement; et cettie ayant-garde, qui ëtoit commandée par le marquis de Sauvebôeuf , ayant tué plus de cent soixante soldats Z»iir la [dace , deux capkaines et quelques autres offi- .ciers, le reste fut fait prisonnier*, tout le bagage y muiets, chariots et équipage de toute l'armée pris; tout leur argent monnoyé avec la vaisselle du chevalier dé JLa Valette : le butin fut estimé trois Cent mille livres, 3 ayant tel cavalier qui eut douze cents louis d'or four sa part; et rien de tout l'attirail de l'armée n'é- <^appa qu'un carrosse, qui prit la fuite pendant le ^«Bxbat avec la cavalerie qui l'escortoit.
Cependant les épernonistes craignant après cette déroute que les. troupc3 du prince, qu'ils voyoient ^nnér avec tqint de chaleur et de courage, ne leur ^^bassent sur les bras, prirent la fuite en > grand "^rdre, et se sauvèrent à toute bride jusque dans *ârgerac, et au delà. Tout le pays sonna le tocsin '•r^eux, et faisant des prières pour la prospérité de» 4^es qui les poussèrent] usqqes aux portes de cette ^e-là, d'où ils retournèrent à Limeuil, où madame |>rincesse,.quiavoitsule bon succès, les attendoit pc impatience; et là l^s sieurs de La Chàpelle-Bi-
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ron , La Chapelle de *** et quelques autres les joignirent avec chacun cinquante maîtres, la plupart gentilshommes. On trouva dans la cassette du chevalier de La Valette toutes les lettres qu'il avoit reçues du duc d'Epernon et de ses confidens, les minutes des réponses qui leur avoient été faites , quelques copies des lettres^du Roi et du cardinal Mazarin, par lesquelles on dëcouvroit les fourbes et les intrigues des uns et des autres contre le parlement, contre la ville de Bordeaux, madame la princesse, monsieur soo fils, et la plupart des seigneurs et geutilshonunes de Guieone*
Je fis écrire sous M. de fiouUlon cette relation ainsi qu'il la dicta, et je Fai fait ici écrire mot pour mot, parce qu'elle est fort véritable ; et je la fis imprioer avec des additions et publier à Bordeaux, pour solenniaer le commencement de notre guerre, que nous prenions grand soin d'amplifier en le publiant : nous les augmentions même dans notre imagination; car les malheureux font parade de peu de choses, et se flattent que le moindre avantage est un ai:^repelr| le retour de la bonne fortune.
Le 25, on envoya des copies partout; et il n'atfj pas croyable combien ce petit avantage parut graiMlj dans la créance des peuples de toute la GoieoMi et combien de joie ils en eurent. Je ne sais à c'éà\ raffectioii pour nous, ou Taversion qu'dn afoitct tre le duc d'Epernon: car ces detix passions si traires et si opposées produisent d'ordinaire je n^ efiet; et souvent on nous aime ^ns nous connokret parce qu'on hait nos ennemis, ou l'on nous hait qu'on aime ceux qui nous sont opposés. Et parce qtvV
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ans la cassette du cheyalier de La Valette on troava Ittsieturs lettres contre les intérêts da parlement et } la TÎUe de Bordeaux en général , et en particulier ntre Thonneur du marquis de La Force, et de pluriirs personnes de qualité de la province , avec les dres pour arrêter la princesse et le jeune duc , on \ envoya en original à Bordeaux , et des copies à us les intéresséSé
On séjourna à Limenil le ^6, pour donner un peu I repos aux troupes.
La princesse renvoya le gentilhomme du marquis { La Force avec les lettres que Ton avoit trouvées intre lui. Elle Finvita de se tronvet à Bordeaux )Qr conférer avec elle, et ajouta que, par un courer qu'elle avoit reçu ce jour-là, on lui mandoit que cardinal écrivoit à ce marquis avec promesse de le ire maréchal de France : sur quoi elle me commanda t faire un billet au porteur, qui disoit qu'elle croyoit marquis trop habile pour se contenter d'une chose ^i peu solide que cette promesse, qu'on ne lui isoit que pour l'amuser, et lui faire perdre le temps se rendre considérable en relevant son parti, en saisissant des places que sa maison avoit possédées trefois , et dans lesquelles il avoit intelligence , et Qt le crédit*, cfii'il seroit bien plus tôt et pluàsûre- 3nt maréchal de France en se rangeant de son côté l'en se fiant au cardinal , parce qu'elle s'engageoit , t le traité qu'elle feroit avec lui, de ne faire jamais iccommodement qu'il ne le fût; qu'elle lui donneit de l'argent pour lever des troupes-, qu'il devoit se avenir de quelle manière le cardinal lavoit méprisé le maréchal son père , ne leur ayant jamais donné
!^8 [l65o] MÉMOimES
d'emploi pour faire ëclater leur vertu, ni procuf ë ancuns bienfaits à la cour depuis qu'il ëtoit au ministère; qu au contraire il les avoit recules , pour avancer des gens de néant à leur préjudice; et quand bien il seroit devenu bien intentionné pour lui , il seroit impos^ sible qu'il lui donnât le bâton de maréchal de France, l'ayant promis préférablement à tous autres aux marquis d'Hocquincourt, de ***, La Ferté-Senneterre^ La Ferté-Imbault , Palluau, Manicamp, DuDognon, Grancey , et à d'autres qu'il n'osoit mécontenter, les uns par la considération de leurs places, d'autres par celle de leur cabale, et les autres parce qu'ils étoient ses créatures 5 et qu'il rebuteroit tout le monde s'il en faisoit si grande quantité à la fois.
Dorénavant, quand je dirai que la princesse fit oa ordonna quelque chose ^ il faut supposer que les ducs dé Bouillon et de La Rochefoucauld le proposoient ou le jugeoient à propos ; parce que depuis qu'elle les eut joints, elle ne voulut jamais décider d'aucune chose sans leur avis. J'employois toute la créance dont elle m'honoroit à faire tourner les'choses comme les ducs le souhaitoient; et je les priai d'abord tous les deux en particulier, et tous deux ensemble, de me commander avec un pouvoir absolu. Je savois^ bien que la bonne intelligence est l'ame des partis- La princesse n'avoit rien à craindre que de voir former de petits partis dans le grand par la désunion de» chefs : aussi appliquai-je tous mes soins à les éviter comme un écueil; et à la véritéje n'eus aucune peio^ à les tenir unis, car je n'ai jamais vu deux homm&^ d'une tçUe qualité et d'une aussi grande ambitio/i qu étoient la leur avoir des intentions plus nette^et Jf
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]pliis.ënjcèi!69.Jb me tmUèr^trun etFautite av^c.tfint d^honnéteté^ et prirejat une telle créance ea moi, qa'ils ne firent jamais la plys petite affaire sans me^lj6 communiquer et me la faire approuver. :
La prinqes3e vint, et renvoya le genjLilhomme que le duc de Saint-Simon lui ayoit dépêché.. Elle, répéta à peu près tout ce que Filsgean ayoit dit à son maître, et y ajouta que rien n'é toit plus chrétien que ce qu'il faisoit enfayeur da cardinal Mazarin , qui Tavoit toujours persécuté -, et qu'elle espëroit qu'il feroit ré^flexion sur ce qu'il lui ayoit promis, et sur ce qu'elle n'étoit sortie de Moatrond qu'à sa persuasion et sur sa parole^ et que quand il awoit, connu la force du parti, il jugeroit qu'il poijiyoit y entrer sûrement; qu'elle lui laisseroit la liberté de faire la guerre à l'œil pendant quelque temps; et que, quoi qu'il eût écrit et fait dite, elle nepouvoit s'imagineiT qu'il lui man*^ quit en une pccasioii d'une telle importance. ïjlle chargea cet envoyé de lui dire de sa partet de l'ia^ surer qu'il ^e tie^droit qu'à lui qu'elle ne Faimât d^ tout son cœur.
La princesse se surmonta elle-même en dissimula,Ptt la plas grande partie de ce qu'elle ayoit sur le cœur^ omis il n^étoit pas à propos dé rompre brusqiiepient avec lui : et dans les négociations d'une aussi grande conséquence que eelle-là, c'est mne maxime certaine qu'il fauttouJAprs laisser lieu aux intéressés de pçp^ei^ icequ'o^, souhaite d'eux, parce que le temps produit fflille choses qui Ij^iir font changer de résolution ^ çt 1^ por^te souy^n^t à dé^ir^er ardemment le lendeiçain ^ qu'ils refu^oient la veille avec obstipation, surtout U^a«d on ïxqsi, pa^ en pouvoir de donperJa loi.
uSà [i(>5oJ «Gtaiomti»
En renvoyant ce gtetitilhommè , la priitoeÎM iuî^ donher tiné copie d^tine cèrtame lettre du èàchét éû KiA, qu'on &Up(iôsôit atûir été écrite aa chevaliefr 4# La Valette, et âteir été prise dâûâ son éqmpàge^piÊ laquelle oti lui doutioit oitire de mettre tout en usage pour surprendre Blaye, n'y ayant point d'appai^Ëc^tf de laisser une place de cette importance entre le§ mains du duc de Saint-Simon , auquel im ne pouvoit prendre confiance , sachant bien qu'il ëtoit eagagé dans le parti des princes.
Depuis on en monti^a le prétendu original à piû" sieurs de ses amis à Bordeaux ; mais la vérité est que quelqu'un que je ne veux pas nnmmer avoit, avéé une certaine drôgUe, levé tout l'écrit d'une vrài^ lettre de cachet, et avoit ensuite fait remplir le blatte de ce que je viens de dire : tant la nécessité et la foi*' blesse inspirent de choses contre la bonne foi.
Le a6, le duc de Bouillon renvéya Langlade à Bon deaux pour avertir ceui de sa confidence que la ptmdesse marchoit pour s'y rendre , afin de disposer les choses pour sa réception. La princesse te chargea de vèîr en passant le marquis de Botn'deilles, et de lai téhdl'e une lettre de sa part-, de porter ordre auché^ taKe^ de Todias de faire faire du pain de munitiôiir à Contras ; de voir quand et comment l'affaire de li* bourne s'exécuteroit , et en tout cas de faire préparer des bateaux au Bec^l'Ambez et à Lormont.
Le ^7 , on sortit de Limeuil, et l'armée marcha es bataille droit à Verg , où le marquis de La Douze, qui en est le seigneur , avoit défendu d'éuvrir la porte do château à la princesse ; et comme la petite vérole étoif en la plupart des maisons d<i bourg , et que la prio^
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€«$»e aVok râjiel de la craindre pour elle et pour le diM5 Mh 61b ^ eUe ctimpa la Huit avec Tarïnëe.
Le 389 6a oontiaita la nlso^che par le Pariage, petite ^rfc^ du Përi^drd ^ dont les habitans, naturelleDient aéditietti:! el ^ sont accoiituniés à né payer lii dettes à laik*s terëanctera ni tailles au Roi , vinrent au nom*^ btede six eents hoiûBies armes ^ sous la conduite du knm d'Abrocbe « offrir lefn^s services à la princesse. On ût balte près Le Grigault *, et , en passant à Sainte Pont, la dame du lieu lui donna une fort bannéte et fort galante collationsons des arbres auprès d'une fon^ (aine. On passa ia rivière deTUe à Mauriac, où trois cents bomtnes des terres de Laognais^de^Clërau , qui a)ypartieiinent au vicomte de Turennè , vinrent nous j(»tidre« On (»mpa à Saint-Louis , où la princesse cou-* eka^ et où elle reçut une lettre du marquis de Lusi*^ gnan y qui ëtoit à Bordeaux , par laquelle il lui donnoil SLTisqve tout le peuple Ty attendôit avec iuipatience: cequi lui fut et à nous d une très^grande consolation. Le 29, Ton marcha à Sadut-Ântoine , où Ton fit re-^ paître la cavalerie. La princesse y dîna, et tout campa et coucba à Centras , où le chevalier de Todias joignit à Tarmëe deui cents^cbevaux et cinq cents fan*tassins. Ce lieu , fameux par la bataille que Henri iv, étant encore roi de Navarre , y donna au duc de loyeuse i et qu il gagna avec tant d'avantage pour son parti, l'est encore par la beauté de sa situation entre les rivières de TUe et de la Drônie , et par la beauté ^lamaison et des grands jardins qui raccompagnent: c'est ce qui le fit juger propre à y faire quelque séjour, ^n attendant que les choses fussent en fétat que nous W souhaitions à Bordeaux. Et déjà les dame» et quel*
ques-uns de ceux qae j'ai nommés sûr leurtujet corn" mençoient à faire des chiffres sur les écorcès des laa« rîers les plus hauts et les plus beaux que j'aie vus de ma vie, et qui forment une belle allée sur le bord d'un très-grand canal, quand un avis que Ton reçol de MazeroUes, gentilhomme de bon sens, et de longtemps attaché au prince de Condé, qui s'étoit rendu à Bordeaux sur le bruit du voyage de la princesse,' el le retour de Langlade , firent changer d'avis, être' soudre d'y marcher avec toute < la diligence possible pour s'y rendre le 3i, sur ce que le premier atoit écrit qu'elle y seroit bien reçue, pourvu qu'elle y arrivât inconnue, et sans être accompagnée des dues de Bouillon et de La Rochefoucauld ; et qu'y étant, elle négocieroit pour les y faire recevoir: mais qu'il fat loit user de diligence , parce que Lavie , avocat général, étoit arrivé de la cour en poste, avec des ordres pour empêcher sa réception , et qu'il ne falloit pas Ini donner le temps de faire sa cabale pour les faire exécuter (1). Elle lui dépécha à l'instant même , pour loi
(i) « Le 3o mai , il fut porte chez le sienr d^Affis , président au park* ment de Bordeaux , sur les six heures de relevée , par nn homme io* connu, apostépar le nenr de Larie, avocat général audit parlement, (t un des députés dudit parlement en cour, envoyé à Bordeaux par le cardinal Mazarin pour j porter ses ordres, deux lettres de cachet datées du 18 mai : Tune adressante au parlement, et Pautre aux jaratsdt Bordeaux, toutes deux de pareille teneur; par lesqudles le cardisii, sous le nom du Roi , leur donnoit avis que madame la princesse et k duc d^Enghien son fils dévoient se rendre à Bordeaux; qu^il leur coO' mandoit, en cas quMIs ne fussent pas encore arrivés , de leur fermeriez portes ; et en cas qu'ils le fussent , de se saisir et assurer de leort pe^' sonnes.
<c Le sieur d' A (lis ayant reçu ces lettres, fit avertir quelques-uns deJ Conseillers du parlement de se rendre chez lui, qui jugèrent qu'il éioii trop tard pour assembler les chambres; de sorte qu'ils remirent tu lai"
lire qu'elle niatoheroit le lendemain dès la f^oîàte do our ^ mais qu'elle ne vouloit, pour quelque considëration que ce fût , se séparer des ducs , et qu'elle ainoit mieux qu on lui fermftt les portes que de lui im^^ poser cette nécessite.
Langlade dit beaucoup de raisons pour obliger la princesse à gagner promptement Bordeaux^ en telle sorte que le 3o , Farmée passa la rivière de Tlle , et la princesse ensuite , qui coucha dans un petit lieu nommé Quesvac. Elle y reçut diverses dépêches, qui ht pressoient de marcher.
Le 3 1 , elle en partit , et passa la Dordogne à Leusac. Elle y reçut une très-agréable nouvelle par le
demain, et tous les officiers da parlement furent avertis de se rendre k six heures du matin au Palais. Cependant les jurais ayant été mandes & FhAtel du président d^Affis, et ayant ouvert la lettre qui leur ëtoit adressée, eurent ordre de faire fermer les portes de la ville : cecpii mît o^ite nuit toute la ville en alarme.
«t Le lendemain , les jurais retinrent les clefs des portes de la ville ss&s les £iire ouvrir , et se rendirefit au Palais pour savoir ce que 1^ parlement leur vouloit ordonner : ce qui causa une grande émotion , et toat à Pinstant la place et la grand^salle du Palais se trouvèrent remplies tin peuple, qui crioit qu^il ne vouloit point être renfermé dans la ville; et que si on n*ouvroit promptement les portes, quHl les iroit rompre. Ce grand bruit et cette sédition qui se formoit pbligèrent le parlement dWdonner aux jurais d'aller en diligence apaiser ce désordre et faire ouvrir les portes. Dès aussitôt que les jurais parurent oans les rues , le peuple les obligea par diverses fois de crier viVe le Roi et messieurs Us princes! et quelques-uns des plus écbaufies furent rompre les serrures de» portes appelées du Caillau et du Cbap eau-Bouge, au mépris de Pautoritë <Ie« magistrats.
« Le parlement, pour calmer ce tumulte et témoigner aux babttan» ^'il n*y avoit tien d'extraordinaire, estima très-prudemment qn^aa lieor ^^as&embler les cbambres il falloit ouvrir raudience : ce qui fut fait f ^^ en outre informé contre ceux qui avoient rompu les serrures des portes de la ville. » (Histoire véritable de tout ce gui s-estjait et- Plissé en Guienne pendant la guerre de Bordeaux.)
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sièur de Vigë^ cpi y «rriva en postô, ethiiditque toute la ville moaroit d'impatience de la Toif ^ c}ue Latie ayoit fii bien cabale les jurat5 qu il le» àvoit obliges k fermer les portes le ûg , trois heures plus tdt qn'à Fordinaire, et avoit empêché ce jour-là qa''<m ne les ou- Yfît, de peur que la princesse y entrflt ; mais! que sur les neuf heures de ce matin^à le peuple s'en ëtoit tellement offense» qu'il s'étpH assemblé, et àtoit à coups de hache brise ks portes^ jurant qu'ils égùrgeroient tous ceux qui s*opposercient à son entrée, et avoient contraint les jurats et tous les assîstans àt crier vice le Roi et les princes ! et point de Mazarinl
La princesse , qui avoit résolu de coucher à Lormont pour le lendemain se rendre à Bordeaux à huit heures du matin et aller droit au parlement , changea d'avis ; et s'étant embarquée en ce lieu-là , passa et arriva sur les trois heures après midi à Bordeaux. Les ducs voulurent demeurer à Lormont, sur une troisième dépêche de Ma2erolles , et sur plus de trente lettres qu'ils reçurent là, qui tentes leur conseilloient de ne pas entrer à Bordeaux, et qui toutes leur faisoient espérer, et en donnoient presque une assurance certaine, que le lendemain la princesse obtiendroit facilement pour eux tout ce qu elle voudroit demaii" der aux Bordelais.
Toutes les bénédictions qu'on avoît données à la princesse , et les fleurs qu'on lui avoit jetées partout où elle avoit passé, et au duc son fils , étoient autant de favorables augures de la réception glorieuse et pleine d'affection qu'on lui devoit faire à Bordeaux. Quatre cents vaisseaux qui étoient dans le port lui
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firent trois déchargea de tous leurs canons-, plus de trente mille personnes de tout âge et de tout sexe la reçureni avec de$ acclamations redoublées de me le JRoiet Af- le prince l On se choquoit avec i^Qipressem^t pour h Toir. Saoyebœuf et Lusignan ]ui seryoient d'écuyers, et eurent des peines incrojra- Ues de la m^ner jusque^ an carrosse qu'on lui avoit prépa<*é. Léjeune duo , qu'un gentilhomme pprtoit sur m bras , ëtoit vêtu d nni; robe de tabis blanc , cha* narréd'iftrgent et de passement noir, avec un Ghajpeau ^ouv^tda plumes blaqebe&ef noires, pour le deuU qu'il porloit du «aréebal d« Brèzë éon grand^père. 11 allôît ftVeo «ne contenance douce et agréable , tend^9t ses fBMims à ganebe et à droite k tous ceux qui p^QY^icsnt Taborder ponr les lui baiser, et leur disoit qu'il connoissoit bien que messieurs ses père et gratklpère avoient eu raison d'aimer des gens autant affectionnés pour leurs maisons qu'ils l'ëtoîent. Tout 1« mon4e fondoit eu larmes, en voyant un enlant de sa qualité et de son âge venir chercher reftige contre les violences d'un ministre étranger. Il gagna ^^ carrosse où l'on le mit à la portière , et d'où il saluoit ioûesr^ sammeat tout le monde qui le snivoit en foule. Toute la noblesse qui étoit arrivée en dix ou douze bateaux remplit vingt-deui^ carrossesi qui se trouvèrent sur le port, €t qui escortèrent la princesse et le duc jus^ qu'au logis^du président de Là Lasne,qu*on leur avoit préparé. Le peuple s'y jeta avec tant d -empre»^ MBient et de confusion, que les chambres en furent toutes remplies. La princesse fut contrainte de passer avec le jeune duc sur une terrasse qui est sur ia porta; de cette maison pour se faire voir h cette poptilaèe ,
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qui jusques à minuit lear donnoit des bënëdictions, et Yomissoit des exécrations continuelles contre le cardinal Mazarin et contre le duc d'Epernon.
Pendant ce temps»là d'Âlvimar arriva , chargé de lettres de créance du Roi pour le parlement et pour les jurats de Bordeaux; et comme il étôit attaché au maréchal DaPlessis-^Praslin, et qu'il Tavoit suivi lorsqu'il traita Faccotaimodement de cette ville-là avec Sa Majesté, il y étoit fort .coanu. D'ailleurs, comme onétoit scandalisé des ordres qu'avoit apportés queque^ jours auparavant Lavie, il s'éleva tout^-à-coop Un murmure contre Altioiar tel ^ que le peuple ïek déchiré, si quelques jgentilshommes qfui Favoient connu dans les armées , pour empêcher Tefiet de ce premier emportement , n'eussent proposé de le mener à la princesse (0.
(i) (c Le premier juin, sur les huit heures du soir , le sieur d'Alylnuir, officier de la maison du maréchal î)u Plessîs , envoyé' à Bordeaux parle cardinal Mazarin, arriva venant de Blaye'. Comme il sorcoit du bateaa, un habitant de la ville , 4}ni le reoennut , le fat saôctr au cbUet , et loi dit : a Espion, que venez-vous faire ici? Je vous fa|s priso^çinler de la (c part de madamt la princesse; » et à Pinstant fut mené' à Son Altesse. Cette princesse, la larme à Tœil, voyant d^Alvimar en sa présence, lui rçpçocha q^*ayant reçu beaucoup de bien 4a pfince tle< Cottdé loft mari, il étoit étrange de voir qu^il fût k ce point ingrat, que pour pUilt a'u Mazarin, ennemi et persécuteur de sa maison, il fût. venu à Bordeaux ponr Pempéchcr d'y trouver retraite. D'Alvimar lût ayant répondu qu'il avoit été obligé d'obéir au commandement 'dnl Roi!, p>' l'ordre duquel il avoit fait ce voyage, supplia Son Altesse de le voùioif excuser, et de le garantir de l'indignation et de la colère dès habitani, qui l'avoient thenacé par les rues de l'assommeri Cette princesse eut lï bonté de lui dire que comme elle révéroâtr tout ce qui Tendît àe Iipirt dn Roi , elle prendroit soin de sa conservation j qu'il étoit dans vût ville de laquelle les habitans avoient toujours témoigné une extrême passion et fidélité au service du Roi ; mais qu'ils aVoient grand sujet de se plaind|re du Mazarin, lequel, par le snppoft excraordinatre ^'îi
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D*abord qit'il y fut arrivé^ elle le fit |>â9ser dans M cabinet, afin de prendre conseil de ce quelle ayoit à faire avant que de lui parler. Sauvebœuf et Lnsignan furent d'avis de le sacrifier à la fureur dit peuple, et par cet exemple empêcher que d'autre^ ne se chargeassent à Favenir de semblables ordres delà cour. Il est toujours fâcheux de fajire des vio^r lences; mais quand on est nécessité à le faire pour le salut de tous, une que Ton fait à propos empêche souvent qu'on ne soit obligé d'en faire plusieurs dans la suite ; et il n'est pas toujours aisé de les exécuter comine 41 l'ëtoit dans cette conjoncture. Les dticfs <le Bouillon et de La Rpchefoucauld étoient de ce sentiment; ils écrivirent un billet à la princesse pour la prier de l'exécuter. Je crlis au contraire qu'il étoit dangereux, entrant dans une ville où l'on cherclioit uaasjle, de faire une actioj]L violente, qui sied toujours mal à Une feinme, dont les priaiei{)ales armes doivent être la douceur. La princesse devoit exciter de la pitié, eir éviter de, s'attirer de la haine;: elle avoit afiairë du parlement, et ià prudence consistoît i lui £airé conhoitré de la modération et dô là défé-
aroi^ donné au duc d^pemon pour aMOuyir ses vengeances, sVtoU acçniis avec ralsoln la haine de toute la province. Et ensuite elle pria le liùiKjais 'dé Làsîgnan Ravoir soin de la > personne d^Alviknar : de <3[à^i
«^e màrqairs''esi a^qpj^ airec tant de gé^érosUé pe^dan^ qup d^ Alt^il^r 9 ^té k Bordeaux , que quoiqu^il< eût porté des ordres de la cour pofir loi faire son procès sous prétexte de quelque prétendue intelligence aVec le roi d'EsiJtagne, il Ta logé dans sa maison, et gisraoti pa^ plii-
Mietrs fois, de là faif^r de ce peuple ^ qui avoit réfl>ola de le mettre ep.
Jlièces po.nr se venger de diverses fourberies dont ledit d'Alvunar les avoit abusés ci-devant, pendant les conférences faites au lieu de Lormont entre
letdépni^de Bordeaux et le maréchal Du Plessis. » {ïUst, vériu de tout
^ qui $*t$t<fm% fit jfoftém Guienf^ pendimt Ifi guerre de fiqrdeaiu^. )
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renée; et U ne pouvoit approuver Iq massacre (Tan gentilhomme qui lui portoit le^ ordres du Roi, dans un tempa auquel il n'avoit fait aucun pas contre ses întentioiis. Je crus qu'il suffîsoit de lui faire peur peur l'obliger à ^ retirer de Bordeauit sans y rien négocier , de porter les nouvelles b la cour du péril qu'il a voit couru, et qu'il y feroit c6nlioître ïzffecim qu'on y sToit pour la princesse. Je jugeai, en un mot, que nocrs aurions le mâmè effl^t de la modération qoe nous aurions en de la violence. Nous di^imriuiKes aihpienient sur la diversité de nôë avis^ et enfin h princesse se porta à suivre le mien, non pas qu'il fât indlleùr que l'autre , mais parce qii^ilf était plus cod- Ibnpe à son humeurJ
Elle ordonna donc à Lusignan et i Sauvebaraf^ se charger de la personne d'Alviinar, de le.condmre an logis de l'avocat général Dnssant, igdd^e qaatievingtsans, hemme qui s'iétioit érigeai tribun du peaplf, et qui àvoît acquis du crédit en 60«iteéant et proposant tout ce qui alloit contre les iiiténtiancàdisjacoar; mai» y an reste , fidèle , d'Une verU^ stoïqùè ^ et ([iii ci^oyoîi faire en cela le service du Rot et le bien publie. Ce fut à lui que la princesse voulôit qu'Âlvimar portât les lettres du Roi, afin que les préséntanl en
parlement , il haranguât pour en empêcher J'eflfet Kl« ordonna ensuite de le conduire ^ez le président d'Affî^, qui, par l'absence des plus anciens, setrou-
veit à la tête du parlement ^ a6a de lui Tfi^iidre k dépêche qui s'adressoit au premier préstdent. 11 ^oit homme de l?èl esprit, et beau parleur. Wons ne popvions rien, souhaiter 4oî pi w^uiçuiwi, ;câr. (PWWi^yJaûs en mainte quoi disposer de kii par la vé€ompe»se ou
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pat la peur : aus^i ne tarda-t-il guère d'oflVir ses services à là princ;esse, qui ne manqua pas de lui faire présent de quelques diaiHalls , de lui promettre une pension qui lui triploit le reVetiù de sa charge., et défaire semblant de se gouverner par ses atis. C'est un grand coup que de connoitre la passioti dominante d'un homme nécessaire , et d'avoir le moyen de laS'souvir. La princesse laissa agit le peuple en tout ce qui n'atloit qu'à faire peur à Alvimar ! de sorte qu'on le suivoit en foule par les rues : on faisoit mille me*^ Uâces et mille imprécations contre le cardinal Matarin et contre lui ; on juroit qu'on mourroit pour le service des princes , et que l6 prettaier qui vietidf oit à ptôposer quelque chose contre leur intérêt seroit jette dans k rivière.
D'Affis et Du^saut refusèrent de se charger des lettres dont Alvimar étoit porteur , et même ils ne voulurent pas l'ouïr. On le mena à la princesse, qui chargea Lusignan de le mener en son logis , et de voir ses lettres et son instruction, et dit à Alvimar, devant ^ue de le faire sortir de sa maison , qu'encore qu'elle sût qu'il fui ehvoyé par le cardinal Mazarin contre elle ^t contre monsieur son fils, et que tout le monde lilî conseillât de le laisser déchirer par le peuple , elle respect oit si fort le tiom du Roi, qu'elle, ne souffriroit pas pour ce coup qu'on lui fit aucune violence ç mais qu'elle ne lui conseillèroit pas de prendre une autre fois une semblable commission.
Deux heures après, la princesse sut que son instruction portoit, en termes exprès, d'empêcher par ^outeà voies sa réception dans Bordeaux , avec ordre 3u parlement de faire le procès à Lusignan pour un T. 53. 19
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prétendu traité fait avec les Espagnols , duquel il disoit beaucoup de particularités. On loua fort ce marquis, et avec raison, d'avoir employé tout le crédit qu il s'étoit acquis sur le peuple pour sauver la vie au porteur de ces ordres , qui alloient à lui faire perdre la sienne , et de Tavoir gardé soigneusement dans sa maison.
Le premier jour de juin , la princesse sortit de son logis sur les dix heures du matin, suivie de la même foule de peuple et de noblesse ,/et mena le jeune duc son fils au parlement, dont la grand'salle retentissoit des mêmes acclamations qu'on y avoit faites la veille. J'avois rhonneur d'être près de leurs personnes : la princesse sollicitoit les juges à mesure qu'ils entroient dans la grande chambre ; elle fondoit en larmes en leur représentant le malheureux état de toute sa maison opprimée, et leur demandoit un refuge contre la violence du cardinal Mazarin. Le jeune duc, que Yialas portoit sur ses bras , se jetoit au cou des conseillers quand ils passoient , et, les embrassant, leur demandoit, les larmes aux yeux, la liberté de monsieur son père; mais d'une manière si tendre, que la plupart de ces messieurs pleuroient aussi amèrement que loi et que madame sa mère, et leur donnoient tous bonne espérance du succès de leur requête. Ce spectacle augmentoit dans le cœur de tout le monde Faffection qu'il témoignoit pour la maison de Condë, et l'aversion pour tous ceux qui la vouloient détruire.
Le parlement tarda beaucoup à s'assembler, mais enfin il le fit; et ceux qui étoient malintentionnés contre nous firent <20urir le bruit que la princesse avoit fait arrêter d'Alvimar , et lui avoit ôté les lettres
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du Roi, dont il ëtoit charge pour la compagnie. Aussitôt qu elle en fut avertie , elle leur fit savoir ce qui s'étoit passé la veille, et les fit prier de mander Alvimar pour en apprendre la vérité de sa bouché : ils le firent sur-le-champ, et la chose avérée les satisfit, et jeta la confusion sur les auteurs de celte imposture. Cependant, comme il se formoit d'autres difficultés , les enquêtes pressèrent l'assemblée des chambres, et l'obtinrent incontinent. La princesse , outrée de douleur et d'impatience , prit monsieur son fils par là main, et entra de son mouvement avec lui dans la grand'chambre. Elle étoit tout en pleurs; et voulant se jeter à genoux, elle en fut empêchée par ceux qui coururent à elle, et leur dit : «Je viens, mesm sieurs , demander justice au Roi , en vos personnes , « contre la violence du cardinal Mazarin, et remettre « ma personne et celle de mon fils entre vos mains: « j'espère que vous lui servirez de père ; ce qu'il a « l'honneur d'être à Sa Majesté, et les caractères que « vous portez, vous y obligent. Il est le seul de la « maison' royale qui soit en liberté : il n'est âgé que K de sept ans ; monsieur son père est dans les fers. « Vous savez tous, messieurs, les grands services qu'il « a rendus à l'Etat, l'amitié qu'il vous a témoignée « aux occasions , celle qu'avoit pour vous feu mon- « sieur mon beau-père : laissez-vous toucher à la « compassion pour la plus malheureuse maison qui a soit au monde , et la plus injustement persécutée. » Ses soupirs et ses larmes interrompirent son discours; le jeune duc mit un genou à .terre , et leur dit : « Servez-moi dq père, messieurs; le cardinal Maie zarin m'a ôté le mien. » Ils se jetèrent tous à lui
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pour le relever , et la plupart furent attendris à cett/^ vue jusqu'à en pleurer. Le président d'Affis lei ptia de se retirer 5 et leur dit que la cour reconnoissoit leur juste douleur , et qu'elle alloit délibérer sur leur requête.
Quelque temps après, la compagnie sachant que la princesse s'obstinoit à ne point sortir dti Palais qu'elle n'eût obtenu l'arrêt qu'elle demandoit, lui envoyèrent les gens du Roi pour la supplier de ne se pas donner la peine d'attendre. Elle répondit que ce ne lui ëtoit point peine, et qu'elle n'avoit traversé le royaume avec tant de périls que pour leur demander justice. Le concierge eut ordre de lui présenter du fruit de sa maison : ce qu'il fit. Cependant le peuple, qm s'impatientoit , faisoit dans la salle un grand brait et de grandes menaces , si le parlement ne donnoit l'arrêt que la princesse espéroit.'
L'on envoya demander les conclusions des gens du Roi. Lavie, qui étoit engagé de parole au cardinal, qui lui avoit promis la charge de premier président, vacante par la mort du président Bernay , fit son possible pour tirer l'affaire en longueur*, mais Dussant, qui entra dans la chambre, porta la paille avec tant de vigueur, qu'après beaucoup de contestations, l'arrêt fut donné aux termes que je mettrai ci-après. Mais, avant que de le prononcer, la cour envoya ih princesse Pomiers-Françon, doyen du parlement, et Tarangue, qui avoit été le rapporteur de sa requête, pour lui demander, afin de garder quelque bienséance , si , en cas que la compagnie lui donnât la protection du Roi et sûreté dans Bordeaux , elle n entendoit pas y vivre en bonne sujette dé Sa Majesté;
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et si elle n'emploi^roit pas son autorité pour empêcher qu'il ne s'y passai; rien contre son service : à quoi elle répliqua qu'elle l'avoit ainsi déclaré par sa requête. Ils se retirèrent, et l'arrêt fut résolu et donné. Voici les termes auxquels il est conçu , et ceux de la requête telle que je l'avois dressée par ordre de la princesse, et que les ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld approuvèrent^
Requête de madame la princesse.
« Supplie humblement Claire-Clémence de Maillé « de Brezé, épouse de messire Louis de Bourbon, « prince de Condé, premier prince du sang, premier « pair et grand-maître de France , duc d'Enghien , « Châteauroux, Montmorency, Albret et Fronsac, « gouverneur et lieutenant général pour le Roi en ses « provinces de Bourgogne, Bresse et Berri, disant « qu'elle a vu opprimer l'honneur , la liberté et l'in- « nocence de monseigneur son mari par la plus ex- K traordinaire violence dont l'histoire ait jamais parlé ; « que son respect a été tel , qu'elle a vu pendant plus « de trois mois dans les fers de la plus étroite cap- « tivité dont jamais criminel ait ressenti la rigueur, « par l'ordre du cardinal Mazarin , un prince qui a « si courageusement, tant de fois, et dans des con- « jonctures si importantes , exposé sa vie pour le ser- « vice du Roi, le bien de l'Etat ||^e soulagement des « peuples, sans oser s'en plaindre qu'à Dieu seul. « Elle a néanmoins vu redoubler la persécution jus- ^ qu'à lui refuser la pei-mission d'aller rendre les der- • niers devoirs à son père mourant, à qui leur mal-
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a heur conunun faisoit perdre la vie ^ jusques kR£n
« investir la maison de Chantilly, que la Reine lai
« avoit donnée pour retraite, par plusieurs corn-
« pagnies des Suisses et de cavalerie étrangère, où
« il envoya le sieur Du Vouldy, avec ordre de me-
<( ner madame la princesse douairière sa belle-mère
« M. le duc d'Enghien son fils, et messieurs les co
a tes de Dunois et de Saint-Paul , fils de M. de L
ti gueville, en Berri, pour se saisir en même te
a de leurs personnes et du reste de leurs biens :
« qu'elle n'auroit évité que par une fuite précipi
a qui Fempécha de tomber entre les mains du
a de Saint-Aignan , qui avoit ordre de l'enlever
« toute sa suite, et avoit fait pour ce sujet un^
a semblée de gens inconnus, qui, par une vid^le
a protection de Dieu, n'arrivèrent au village de***
u que quelques heures après qu'elle en fut partie
« pour se rendre à Montrond , où elle sauva , en la
« personne de M. le duc d'Enghien , le reste de celte
« maison opprimée. Tous ces traitemens ne firent pas I
« perdre à la suppliante le souvenir qu'elle étoit née |"
« sujette de celui sous le nom duquel le cardinal
« Mazarin la persécutoit , et crut qu'elle devoit écrire
tt à la Reine pour la supplier, comme elle fit avec
<c toute la soumission possible, de la laisser vivre en
« repos , afin d'élever monsieur son fils en la crainte
« de Dieu , au service du Roi et au sien dans cette
« maison particulière : ce que Sa Majesté eut la bont^
« de lui accorder par sa lettre du '2 1 avril derpier.
tt Mais elle ne fut pas long-temps dans la tranquillité
« qu'on lui faisoit espérer : elle vit bientôt renaître
tt en elle les premières inquiétudes d'une femme ef
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^V^UYie mère, à qui rappréhensioii de perdre un
inari et un fils qui ont Thonneur d'être du sang
royal ne donne que des pensées funestes. Elle
^ eut avis de toutes parts que les troupes du cardinal
« Mazarin prenoient leur route vers Montrond , et
X Jeur rendez-vous dans toutes les villes voisines de
(^ ce château , qui est au cœur du royaume , dans un
temps qu'elles doivent être sur les frontières. Elle
vit de ses fenêtres le comte de Saint-Âignan , qui ,
vec cent chevaux , fut reconnoitre la place : elle
ut une copie de la lettre que M. le comte de
îenne, secrétaire d'Etat, écrivoit de Dijon aux
ciers du présMial de Moulins, pour leur dé-
dre d'aller dresser procès-verbal de l'état dudit
trond et de ses forces, comme la suppliante
oit invités de faire pour justifier à la Reine là
ité de l'intention qu'elle avoit de vivre dans
X qu'elle s'étoit proposée , n'usant d'aucune
tion pour sa défense. Elle apprit que, dans
in de l'assiéger , les prévôts des maréchaux
ou quatre provinces voisines avoient ordre
nal Mazarin de courre sur tous ceux qui
la visiter dans sa retraite. Elle eut nou-
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le^
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afflig
laquell
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it présentée au par demandoit sû^ e feroit un'^
en
la
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que cette mère nt de Paris , par ^ur sa personne, ^uite , fondée en la œ de toutes les lois , jn demandant la liberté , autorisée par les lois du
royaume 5 en requérant que, suivant les ordres
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« qu'elles presqnveot, leur procès leur fût fait par « leurs juges naturels \ et qu'enfin ce juste procëd^ a 4'une princesse du sang contre la violence d'un a ministre étranger avoit été puni comme un crime, <c et qu'eJle avoit été reléguée à Val) ers, avec défense « d'en sortir pour quelque prétexte que ce pût être: 41 sur quoi ayant jugé que cette viplence ne procédoit « que ^n de36ein , de long-temps prémédité par le <( cardinal I^prin, de perdra toute la maisoa de ^ Condéi pîtrce que celui qui Cjp est le chef s'étoit, « pour le bien de l'Ëtat» opposé k des alliances qu'il « projetoit de fau*e \ qu'il avoit été la cause que les ic trsiités de paix avoient été conclus contre les intéu rats de ceux avec lesquels il avoit prétendu s'al- « li^r , et qu'il avoit supplié la Reine , avec toute sorte « d^ respect, d'accepter les <xfires que les Espagnols « faisoient pour la conclusion de la paix générale *, la % suppliante crut que puisque le cardinal Mazarin « avoit j^t^ dans les esprits dçs gens de bien ce qui K emp^choit madame sa belle-mère d'avoir justice « au.parlep^ent de ^^.aris, ellp devoit la chercher dans n cette cpmpagnie, outre qu'elle voulut éviter le « siège duquel elle étpit menacée ^ et hasarder sa vie 4 dtA^Jes fatigues d'un long et pénible voyage, pour « consarvei* celle diç monsieur son fils , qui est le seul n prince du sang qui soit hors du pouvoir de c^t en- « nemi commun de tous ceux qui ont bien mérité de ft l'EtatfEl^e monta f|[gnc k cbevaj avec peu de suite, (^ fit porter monsieur son fils, âgé de sept ans, dett vaut un de ses domestiques ; elle traversa plusieurs u provinces par des chemins diflficiles et fâcheux, « contraint^ de camper toutes les nuits au vent et à
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tt la pluie pour éviter, en s'abstenant d'entrer dans m les villes, d'être arrêtée, suivant les ordres que le « cardinal avoit donnés par tout le royaume, à Tipsu h de la Reine , dans le temps que Sa Majesté assuroit ft la suppliante d^ sa protection et de son amitié par « les lettres qu'elle lui faisoit l'honneur de lui écrire, « Et toutp la précaution dont elle avoit usé pour ca- « cher sa marçb^ ne i auii'oit pas garantie de la prison , « sans la faveur qu'elle reçut de quatre 01; cinq cents « gentilshommes, qui, touchés des outrages quelle « rçcçvoit d,^ cçUii que mpnsieur son mari avoit sauvé «c de la fureur d'ua peuple justement irrité „ par Fo- « béissapc^ aveugle qu'il voulpit rendre à la Reine «t contre se^ sentirons et se3 intérêt^ particuliers, tt qui toqs liji vinrent au devant avec messieurs de K Bouillon et de J^a Rochefoucauld, ses parens et i amis particuliers , qu'elle avoit priés de s'avancer ir avec eux jusque d^ns les montagnes d'Auvergne, » parce qu'elle savoit que l'archevêque de Bourges ^ et le comte de Noailles, gens dévoués au cardinal, X assembloient du monde dans leur gouvernement, à ( dessein de l'arrêter. Elle se rendit dans le Limosin , ^ d'oii elle croyoit sortir le lendemain pour implorer ( plus diligemment votre justice, et chercher auprès i de vous le remède au:^ maux qu'elle souffre depuis i un si long temps, et que les violentes factions du t dit cardinal l'ont empêchée de trouver à Paris, quel- ^ que disposition que messieurs „de ce parlement-là ^ ^ient à lui faire justice , comme ils feront sans doute ^ quand son éloignement du royaume laissera agir ' Içur probité avec une liberté tout entière. Elle fut investie à Turenne, aussitôt qu'elle y fut arrivée.
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<( par la compagnie de M. le prince Thomas, qui se <( rendit à Brives, le régiment de Cugnac à Tulle, et « toutes les troupes de M; d'Epernon au pont de « Tërasson, sur la rivière de Vezère, où vraisémii blajblement elle devoit passer pour se rendre par <c sa maison de Coutras à Bordeaux. Le bruit courut a partout qu'on vouloit l'arrêter avec monsieur son <( fils : les communes s'assemblèrent de leur mouve- « ment , et la compassion leur fit naître le dessein et « prendre la résolution de les suivre , jusques à ce « que Tun et l'autre fussent en lieu de sûreté ^ mais la « 3uppliante ne jugeant pas à propos de faire une asa semblée si nombreuse ne retint, de ceux qui sW- « frirent à elle , qu'autant qu'il en falloit pour avoir (( des forces suffisantes pour s'opposer à celles que « commandoit le chevalier bâtard de La Valette, el « renvoya le reste pour ôter tout soupçon quelle c( voulût faire la guerre au Roi dans une province « où elle venoit chercher la paix vers les dépositaires « de sa justice souveraine. Elle continua son voyage: « les troupes qui étoient à Térasson en furent averse ties^ elles quittèrent ce poste, la suivirent, traver- « sèrent son passage, et tâchèrent de lui couper « chemin pour exécuter l'ordre que M. le duc d'Eper- « non avoit reçu du cardinal Mazarin de les arrto u séparément ou conjointement, et de les mettre sofls « bonne et sûre garde , comme la suppliante le justice fiera par écrit : mais, à la faveur de cette escorte, « elle aborda à ce port après tant d'orages qu'il avoit « excités pour précipiter cette maison dans un entier « naufrage. Ce considéré, nosseigneurs, etquenb « détention de M. le prince et en celle de messieurs j^
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« les princes de Gonti et de Longueville , ses frère
« et beau-frère, qu'on ne colore que de crimes ima-
I « gipaires, vous connoissez la violence et Tôppressioù
« de ce ministre, qui, soumettantTavantage et la gloire
« de l'Etat qu'il gouverne à ses intérêts et à sa vèn-
« geance, veut établir sa tyrannie sur la ruine d'une
(( maison qui a tant de fois empêché celle du royaume,
« et par la perte du premier prince du sang, qui à
« par tant de grands exploits soutenu et augmenté
« la gloire de la couronne , dont vous avez si souvent
« rendu grâces à Dieu par des prières pubjiques et
« solennelles*, et attendu que le même arrêt qui a
« rendu le testament de Louis xiii , de glorieuse mé-
« moire, inutile, pour donner la régence à la Reine,
« a fait M. le prince, pour son mérite et pour sa nais-
<( sance , conseiller nécessaire de la régence , comme
« vos registres en font foi ; qu'il n'est pas raisonnable
« que le conseil du Roi demeure plus long-temps sans
« ce chef, lequel a si dignement présidé en l'absence
« de M. le duc d'Orléans; et qu'il est trop préjudi-
« ciable au service de Sa Majesté , et à la grandeur de
« l'Etat, que les armées demeurent privées de celui
« qui les a fait triompher autant de fois qu'il les a fait
* combattre; et tout cela par le seul intérêt du car-
« dinal Mazarin, né sujet du roi d'Espagne, enhemi
« de l'Etat, perturbateur dii repos public , déclaré tel
« par arrêt du parlement de Paris du 9 janvier 1649,
« autorisé par le consentement Universel déS peuples ;
* et que la déclaration du mois d'octobre 1648, qui '< a tant coûté de peines et de soins à toutes les com-
* pagnies souveraines, est violée en la personne de ^ M. le prince et de messieurs les princes de Conti
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« et duc de Longueville, il vous plaise autoriser la * suppliante, attendu qu elle ne peut l'être par M. le « prince son mari , pour se pourvoir et prendre sur « le contenu en sa présente requête, et autres affaires « d^ justice, telle conclusion qu il appartiendra; et «c cependant que sa, personne et celle du duc d'Eaa gbien squ fils, et tous se^ biens, seront mis en la « sauvegarde du Roi et protection de la cour, avec IL défenses d'attenter à leur$ personne^ dûrectement « ou indirectement ^ et ferez biea. »
^rrêt en faiseur de la princesse.
« La cour, suivant les registres de ce jour , ouï sur « ce le procureur général du Roi , a ordonné et or- « donne que la requête de la dame princesse de « Coudé , et le registre , seront envoyés à Sa Majesté, « et qu'elle sera très-humblement suppliée, attendu « les protestations et les déclarations faites par lace dite dame princesse de son inviolable fidélité à son « service , d'agréer qu'elle et le seigneur duc d'En- « ghien son fils demeurent avec ceux de leur mai- « son dans la présente ville en toute sûreté , sous sa « sauvegarde et de sa justice ^ comme aussi Sadite « Majesté sera très-humblement suppliée d'agréer a les remontrances contenues aux registres. Fait i « Bordeaux en parlement , les chambres assemblées, <( le premier juin i65o.
« Signé DE PONTAC. »
Il étoit six heures du ^ir quand cet arrêt fut rendu. La pvincesse, en ayant su le contenu , se retira en sa
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maison avec le même accompagnement qu'elle en étoit sortie. Toutes les gens de qualité de l'un et l'atitré sexe vinrent se conjouir de ce bon succès, à la réserve de l'archevêque. Le parlement ne la visita point efl corps, ni le duc d'Enghien, comme ils étoieht obligés de le faire , et comme ils auroient fait dans un autre temps ; mais ih me prièrent de faire leurs excuses, fondés sur ce qu'ils dévoient ce respect ail Roi, après les défenses qu'il leur avoit faites de les recevoir, et qu'ils croy oient que l'àtrêt qu'ils venoiertt de donner leur étoit plus utile etleur témôignoitniieut leurs bonne^voloûtés que ne feroit un compliment, leleur applaudissois toujours en pareilles rencontres, ît encore en ce qui touchoit leur rang et leurs formes, dont pour l'ordinaire les'parlemens sont plus aloux que des choses eflfbctives et solide^ , afin qu'en leur accordant des choses de vanité je pusse acquérir lîféance parmi eu* , et obtenir les choses qui poûrroient être utiles à nos affaires.
Les juratà , qui étoieht la plupart créatures du duc d'Epérnon , n'eurent pas grande peine à s'abstenir de rendre leurs devoh's k la princesse , ensuite de la àéh Pense que La vie leur eh avoit faite de la part du Roi.
Le a , les ducs de Bouillon et de La Rochefou-^ cauld, qui de Lormont étoient passés au faubourg 3es Chartreux , reçurent quantité dé visites. Le peuple y accourut , et crioit à haute voix qu'ils n'avoient ^o'à venir dans la ville. Ils crurent, et avec raison, qu'ils devofient profiter de cette première chafeur. U priàcesse alla remercier tous les juges du favora^ ^ie arrêt qu'ils lui avaient donné , et en même temps^ ^tticitoît de ne point enregistrer une déclaration que
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le Roi avoit envoyée au parlement contre les ducs. L plupart lui en donnèrent parole. Elle leur insinua ensuite (£u'il ëtoit honteux que des gens de cette qualité , et dont tout le crime ëtoit de Tavoir accompagnée , n osassent entrer où elle étoit ; qu elle croyoit qu'ils ne trouveroient pas mauvais qu'ils quittassent le faubourg pour se loger dans la ville. Quelques-uns contredisaient^ quelques autres lapprouv oient. Elle fut ensuite visiter les ducs pour leur dire l'air du bureau. Le peuple, qui suivoit son carrosse en grand nombre , disoit tout haut qu'il égorgeroit tous ceux qui s'opposerôient à leur entrée dans Cordeaux: ce qui les invita de s'y rendre un moment après que la prmçessefut sortie de leur logis. Nous prîmes d autant plus tôt cette résolution , que dix ou douze conseillers qui y étoient l'approuvèrent.
La princesse, retournant- des Chartreux, continua §es sollicitations en faveur des ducs. J'avois toujours l'honneur de la suivre partout. Elle disoit à ces messieurs que la fin de la requête qu'ils a voient à leur présenter étoit tout-à-rfiait de justice , puisqu'ils ne demandoient que la sûreté de leurs personne^ , et à se justifier contre les calomnies que le cardinal a voitiàit insérer dans la déclaration envoyée contre eux.
Le parlemerjLt, qui appréheçdoit la chaleur du peuple ,et de toutç la noblesse qui ayoit suivi les ducs dans la ville, vouloit tirer la chose, en longueur, croyant que les uns se refroidiroient ^\eç le temps» et que les aijlres. retpurneroiçnt la plupart^ en leurs n^aisons: de sorte qu'ib disoie^t, pifesque tous ii la f; princesse qu'ils n'étoieut pas leurs juges,, mais Wea Iç parlement des pairs , qui étoit celui de Paris. On
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leur rëpliquoit que le parlement de Dijon avoit jugé le duc de Bellegarde et d'Elbœuf, et celui de Toulouse le duc de Montmorency ; que le duc de Bouillon n étoit pas pair , qu'il étoit habitué dans leur ressort , et par conséquent leur justiciable ; et que quand il seroit pair comme Fétoit le duc de La Rochefoucauld, il ne tiendroit qu'à eux de renoncer , comme ils faisoient , à leurs privilèges ^ que d'ailleurs il n'y avoit point d'apparence qu'ils pussent aller se justifier à Paris, où le cardinal Mazarin, leur ennemi capital, étoit le maître , et où il tenoit madame et mademoiselle de Bouillon prisonnières dans la Bastille ^ et enfin qu'elle leur demandoit justice pour eux.
Les ducs avoient résolu de porter leur requête au Palais -, mais comme messieurs du parlement appréhepdèrent de les y voir avec la même suite de peuple qu'ils y avoient vue la veille, ils me firent prier de concerter la requête avec eux , et de la faire porter par madame la princesse : et sur la parole que la plus grande partie donna qu'ils rendroient l'arrêt qu'elle soahaitoit, il fut ainsi résolu, La princesse monta en psurrosse à sept heures du matin, et pria le peuple ctla noblesse de ne la suivre pas, pour ôter tout sujet de plainte à messieurs du parlement -, mais comme elle étoit en che^nin, ils envoyèrent deux conseillers de leur corps pour la prier de s'épargner cette peine, €t l'assurer qu'en son absence l'atFaire passeroit sans difficulté. Elle s'arrêta au milieu de la rue : j'allai voir Jes ducs pour leur donner part de cette proposition, qu'ils agréèrent; et la princesse, par leurs avis, re- ^oijirna en sa maison.
Ceux qui étoient dans l'intention de servir la priii-
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cesse firent ce qu'ils purent pour faire p^^er la pa* rôle qu'ils avoient donnée 5 maislavocat général La« vie et sa faction firent jouer tous les ressorts imagina^ blés pour faire différer la résolution de la compagnie jusqu'après les fêtes de la Pentecôte, croyant que quelque changemeilt modéteroit la grande chaleur qu'avoit tout Bordeaux pour ce parti. Ils prirent prétexte sur d'Alvimar , et dirent que c'étoit une chose honteuse qu'un gentilhomme envoyé du Roi tt'edl pu trouver de sûreté dahS Bordeaux ; qu'il fàlloit lé mander, pour savoir de lui derechef comnient la chdSè s'étoit passée deut jours àtipai'avànt, e||bi demander les plaintes qu'il pouvoit former. On le manda, il fat ouï, et dit qu'il aVoit trouvé asse^ de géâérôsitéau marquis de Lusignan pour lui doUner retraite et assurance che2 lui, encore que le principal de son voyage fût de lui faire faire son procès sur le ptétendu traité d'Espagne \ qu'il se tenoitfort assuré cheî lui contre la violence du peuple-, que néàntHoins il f croyoit qu'il y alloit de l'autorité de toute là cotapagnie de n'avoir d'autre protection que d'elle dôfls une ville où elle devoit avoii* tout pouvoir. Ce dbcours eut reflet dans l'esprit du parlement qù'AW^ raar s'étoit proposé ; et ils se pîquèhént de loi tooû* trer qu'ils étoient les maîtres dans la ville. Us mandèrent les jurats pour leur enjoindre de tenii* b main à cet envoyé du Roi et à sa sutetiéi, de lui donner lin logis , et d'értipécher qu'otï he lui fît airtttn outrage. J'étoïS all^ visilet* le màrtyuis^éiiUsfigttaâi, à dessein d'entretenir d'Alvirtiar, qui m'aVdîf fait dite qu'il avoit quelques propositions à me feirê fort stnâr tàgeuses à M. le prince. Ne lé trouvant pa^ au logis, Ê^
el sadumt <pi'il ëtoil mande m Palais , je m'iihâgmài k peu près^ le sn\et de soa voyage ^ et qu'il étoit abso^ Imn^^t nécessaire dé Tëloigner promfiténiënt de Bon à^s^lL ^ poiir ôtér les oooilnaiiieatioiis éntte lui et La^ TÎet et les ;sii|eks de ïactîoas qui rés^oiétift par sotii «iQyen dans cette ville-là : de softcf qu^ayant proposé à quèlqué^^ns de ceux qui ëtoient en crëdil parmi le peuple léa inoyeos qu'il y avoit à tenir pour cela, je disposai les duoses pour le temps qu'Âlvimar retour-^ aeroit du Palais. Et en effets au mmnetft qu^ fut de retour, et qu'il. fut entre dansr la chambre où il s'en-^ U!et«iioîi 1^^ le sieur de Lusignan et moi , un valet de oluitibce vint dire à Lmignan qu'il passât dans la slitte; que le peuple étoit grandement ëmu , et se je* teÂI. en tatAé en son logit pour ëgorger Âlvimàr/ Lu^ ^^aaB^qmi'saVoit la chose, courut au peuffle : Alvimarcut peixr^ et me pria d'y accourir aussi pour arlétieff ce torrent. J'y courus, et trouvai trois oti q^tre cènis kdmmes mutines, jurant contre le car- 4înal Mazarin et ses émissaires , et disant qti'il fàlloil iflobaciler. celui-là à la vengeance publique. Us accompl^aQi^nt ce discénrs de tant de fureur et de tant de btnil i ^ULà}int:ïSLT , qui n'ëtoit sépare de cette salle q^ par ilne simple clôture d'ais, et n'ayant point d'i$s»6 pour »e sauver , Ae sachant même où il pourrait ti^enVer a^le quand il pourroit prendre la fuite , eiJiB remettant dans l'esprit ce qui s'ëtoit passé les jour^ précédéns , mouroitde peur et de désir de sorûr de la villë« Lé brait ^ qui étoit aisé à finir par lé mâme. ordre qu'il avoit été commencé , fut apaisé par le» paroles qu'oii doniia qu'Alvimàr s'ëtoit retiré , et qu'on ne le souffriroit plus ; et par la prière que T. 53. ao
l^ siepjif 4^ L^Qsigaan fiÀsoit bantémàit an) peaple ife
u^ piSis lui fajire cette injure, que de ^mas^âcref un
homme à qui il avoitdodEiné retraite en sa maison. Pai»
il rfepassa avec )moi i en la chambre où étoit Alvimar.^
ÇIpus le ti^ouy|^mesip)usjsK»*tquéyif deTappréheil-'
sion qu il avpitjcuev mais ayant irepris ses^ esprits^ il
m|e dit à p^u près tout ce que le duc de SaintjSimpD
a^Toit dit ^ Filsg^iau : d'où jje jugeai qu'ils s^ëtoient çonH
certes pai: ordre de la cour ^ et je commençai à pef*
df e toute f^pérance de Blaye. . Il me reprëseiità ((lie
la force a ëtpit pas la voie par laquelle la priû<^5s&
]^uyoit qbteiiir la liberté de m6nsietffi|son mari^
qu'elle feroH beaucoup mieux de se retirer iCootras
ou à Montrond) où le Roi la.laissèroit;en toute sa-
reté,. et d'où elle pourroitnëgocier ses intëréts et ceux
à^ princes 9 que de se retirer parmi des* peuples ma*
ti^és, iaconstans , et un parlement glorieux qai voa-^
drpit être son maître ] qu'enfin la princesse, parles
conseils des ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld,
sVmbarqueroit dans une guerre; et que n'ayant m
les uns ni le^ autres les moyens de la soutenir ^^Ile de-
ipanderoit du secours aux Espagnols , et s-engagerciit
ayec eux paf un traite , comme avoit fait madame de
LpAguevUle, après quoi il n'y auroit plu9 de retoaff
etqup le cardinal remettroit M. le prince ^tre les
malins de M., le duc d'Orléans et des frondeurs, ises
çnpemis<3apitaux, irréconciliables e^violetis \ auKea
quetlui, ëtafit doux, dëboinnaire , et obligé au prince
ppur les>0ÇQiurs qa'il avôit reçus ^ il oublieroit aisé^
ment les derniersrsujeis de plaîote qu'il avoit contpe
lui , et de faire oiibbilier à la Aeinè les djéplaisirs qu'elle
ciipyoit en avoir reçus:; qu'ainsi là princesse ne seroit
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paAfbien coifôeiU^ë siélle ne prenoit les Toies de (kmceu^ et dej négociation <avec le cardinal /"de qaiid^pendoit a(bsoliiment la liberté dé monsieur son mari; qu'il m'en ps^rloit comme à un homme bienintentionnë au service du Roi et de TEtat, ainsi qu'iiraYoit connu lefjour précédent, et à un homme à qui il ;çoiifessoit qttii devoit la vie. - .'.;,.;
Il ne m'étoit pas difficile de lui répondre^ et parce qiie je pavois par coeur ce qu'il y lavoit àt^dire là^desH* sus , tant je le disois souvent aux uns !et «ntrea^ à qui la crainte <»i Tintérét me faisoit f^ire tous^les jèurs de s^mblahle^apopositions , et parlée que je navois pas entrepris de mon chef de conférer avec Âlv(«mâr. Je sayoistrop cooibien il est dangereux : de donner de la j ^lousîe et de la défiance dans un parti : aussi avois* jie dit à là princesse , aux ducs , et ài tous les plusrconr sidérab)es de nos amis, qu il m'avoit fait dire iqu'il âvoit des propositions à me faire; et jeiprisileur ordre* et leurs avis sur ce que j'avois à lui. dire etk M proposer : non pas quenousi ne jugeassions tous qu'il u'^tpit. ni: de poste ; ni . de créauce à rien persuader au: cardioal, liiaisiinous. crûme&iqu'une négociatioÀ qii^oti commenceroit ; par lui pourroit se \ continuer par d'autres ;) qu'elle empécheroit peutr^étrela cour
de HAUs pousser si. brusi[}uement. qu'elle auroit fait; qu'elle nou^ donileroit leltemps de méliorer nos affaSr es , 6t d'agran^r notre parti par le traité qu)é nous potltriQns fairei p^r quelques villes et quelqia^s < sei^ gnéurs de Guieni:ié, iQt même.ayee les Espagnolsi;<6t en ious cas que cela ue nous: pourroit faire àucua in^9 et que d'sôlieurs nous ferions c^ûnqître par là €\iùB nul n'auroit d'autre ■. intérêt que la> libertéi des
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piincefl v^^ 4^^ 1^ parlement de Borderax, àqiriU fâchoit de s'embarquer daos une nouTelie guerre ( ear ils ne faispient que de termineir eelie qu'As âvoient faite au duc d'Epernon ) , connoitroit par là notre modération. II y a peu de gens qui entreprennent dV bord de grandes choses , il faut les y engager petit i petit , et après les premiers pas ils en font pour Tordinaire autant et plus que Ton ne peot souhaiter : cest une vëritë que nous connûmes bientôt en iiiesaieùts de ce pariera^Qit.
Je dis à Âlyimar que la princesse àtoit tenta quati^ mois entiers la conduite qu'il me eotitf|moit \ qu'3 n'étoit proposition qu'elle et mcldanie IT doiMiiiîèlre n'eussent fait faire à la Reine et au dardinal ; tpi^ellies R avoient abouti qu'à les Touloir arrêter à Chantilfy €t assiéger à Montrdnd ; qu'elle n'étoit Mrtie de Ton et de l'autre que par une nécessite précise ] que je demearois fl'aceord avec lui que le cat^inal n'étoit ni cruel ni violent de son paturel; que fious sàviiotis «ocES que la prison; des prmces lui avoit été conseillée pair les duchesses d'Aiguillon eide ClHivréuse, et par le sieur Servien ; que nous voyions bien encore qoe c'étoit malgré lui » contré ^es intérêts et contre son iQ* tention, qtTils'étoilmisëiitircf les maiBfsdesfrofideuM, qui né songeaient à autve chose , eomme i)s avaient &it dès le eommenéement des troubles , qoê de donner atteinte à sa fortune; que lés hegireux^ succès que ce ministre avôit eus depnis cette {H^iMUi en réduisant les places de Normandie , de Bourgogne et d'Âtt* jou^ leur donnoient de k jalouse, et nous fsisoi^t déjà £iire quelques propositions, et du moins des coffi* plimens^ pour nous ippersuader qu'il ne seroit pas dtf* * J
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fidle de le& désunir d*âyec le cardinal; qu'il ne devoit pas douter que nous ne prissions tous les partis qui pourroieni tirer les princes de prison-, que je sQuhûterois en mon particulier en venir à bout par la douceur, et en procurant du bien et de Favantage au cardinal 9 duquel f avois beaucoup de sujet de me loif er, aussi bien que de la Reine ; que, de rhumeur et de là profe^ion dont j'ëtok, je ne pouvoîs jamais dé* sirer de yoir la princesse engagée dans une guerre Contre Sa Majesté , et encore moins avec les hugue^ nots et avec les Espagnols; que tous mes vœux n^alloitot qu'à iP^oncilier le prince avec le cardinal ; que je savois bien qu'il ëtbit malaisé de se fier les uns auiE autres après de telles entreprises ^ mais qu'on pouvoit Étire des alliances de l'un avec les parens de l'autre ; que l'on pouvoit encore allier mesdemoiselles de Longueville, de Bouillon et de La Trëmouille avec djes Neveux, parens ou amis de M. le cardinal; que le prince étoit trop glorieux pour manquer aux parqles qu'il donneroit solennellement ; que de plus M* le cardinal pouvoit faire la paix générale , qui le mettroit en état de ne rien craindre dans le royaume, et de mettre les frondeurs à la raison; que je m'offrois d'aller en Espagne sous prétexte de faire un traité pour la princesse, pour sonder les Espagnols et nouer la partie pour une conférence en la forme que M. le cardinal le pourroit souhaiter ; que j'osois lui répondre que les ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld & uniroient avec lui en les satisfaisant sur les justes pré- ^ntions qu'ils avoient; que rien ne seroit plus glorieux ^ii cardinal ni plus utile que de perdre les frondeurs ^n les abandonnant à la vengeance de M. le prince ,
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comme il pourroit faire en ref étant toute la hâineicle sa prison sur eux; qu'on pourroit i faire cdusentik' le duc d'Orléans à tout, en faisant une alliance du duc d'Enghién arec Tune: dé mesdemoiselles ses filles; que tout cela remettroit le calme dans TEtat , étoafferoit un parti qui pouvôit avoir ' de grandes suites , et ëtabliroit Fautorité du cardinal pour toujours; qne je demeurois d'accord qu'il y ayôit eu quelque clrâse à dire à la conduite du prince, mais que les services qu'il avoit rendus au Roi, à la Reine et au cardinal nléme , en exposant tant de fois sa vie , dévoient faire oubUér de petits manquemens. Je coAlus ce discours en lui disant que si le cardinalentroit de bonne foi dans toutes ces propositions ^ je mettrois toat eii usage pour les faire réussir , et que , connoissant la princesse et les ducs comme je fâisois, je pouvois l'assqrér que je n'y aurois pas grande peine 5 mais que je lui disois francbement,.et que je le priois de le dire au cardinal, que nous avions trop d*expérience de sa manière de négocier pour nous arrêter à d'autres choses qu'à des effets^ et qu'il ne devoit pas se persuader qu'il ruineroit nos affaires par les longueurs de ses négociations, car nous irions toujours à nos fins , et ne perdrions pas un moment de temps à avancer nos affaires; que la princesse ne se dësuniroiten rien ni pour rien des ducs ni de Bordeaux*, quelle n'en sortiroit point, et ne prendroit point le change en cherchant sa sûreté ailleurs ; qu elle avoit un exemple devant les yeux de ce qui étoit arrivé peu auparavant à la princesse douairière, qu'on avoit tirée de Paris par de belles paroles qui n'avoient abouti qu'à y ruiner ses affaires , et à la reléguer à Valéry. J'a-:
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joutai qu'il h'y aVoit ^bint de temps à perdre^ et qulamsi il déroit s'en rélouraer en toute dHîgeneé 4 l4)C0Ui^, et jQon paésëjMrner à Blaye comme il ihV voit I dît qu'il vouloit faire , parce que h princesse ; qqi {étoit aacore sa isûitresse ^ ne le seroit plus affres les traités et les alliances qu'elle projetoit de faire; que je le priois de rendre un compte exact de tout ceci à la Reine et au cardinal , en les assurant? de la sihcërité de mes intentions e^ de mob très-hùmblê sertvice v^t de leur remontrer que la paix générale et là fia^d'uâei guerxe civile' étoSent le moyen de terminer glorieuseiQfnt une régence, et de rendre d'un même coup le Roi absolu dès le commencement de ssi înïi^ jorité. •'
D'Alvimar me promit de ne rien oublier de notre conférence, et de me faire savoir deses- nonvelleis trois:jpur3 après qu'il seroit arrivé à la cour.' Je le conduisis aabateau , je le vis çmbarquer, et vins Mté un récit exact de tout ce qbi s'étoit passé entre lui et moi à la princesse et aux di:^cs, qui l'approuvèrent^ et trouvèrent que j'avois suivi très-ponctuellement leûrfc intentions* . j
P^lÈir revenir au parlement, les cabales qu'y ayoâ: faites l'avocat du Roi Lavie empêchèrent qu'on ne dontnât arrêt ce jour-là sur les requêtes des ducs de Bouilion et de La Rochefoucauld. La princesse ne put souf^ frir qu'on eût manqué à la parole qu'on lui avoit donnée*, et ne put s'empêcher de faire éclater sa colère, et de dire publiquement qu'elle sortirpitde Bordeaux si on ne leur donnoit satisfaction. Tout lé monde ac^ courut lui offrir des services sans réserve, avec des iBeoaces qui étonnèrent la plupart de la compagniel
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Plusi^nrs coasieiyQer^ s'âss^inhlètèiitoen deàx^aà^t Yune, çh^K U princesse , de douée eu ftreke ^ tons affliâ et fort zélés frondeurs; l'autre ^ de seize:, au logis d€ Pomiers-Françon, leur doyen. Je fus appelé en Tune et en Tautre , et m'y rendis à leur prière pour voir et ré* soudre avec eux ce qu'il y avoit k faire pour conser^ ver leur autorité ^ et donner k la princesse ce qu'dk souhaitoit. Ceux-ci craîgnoient Teniportement du peuple , parce qu'ils étoîent opposés à la Fronde. Je leur remontrai la nécessité de s'unir et d'agir de concert av«c la princesse , qui offroit de ne rien faire sans leur participation, pourvu qu'ib en usasseï^ de méme^ et que s'ils vouloient accorder aux ducs ce qu'ils de^ mandoient par leur requête , et donner ensuite arrÀ d'union , toutes choses se passeroient à l'avenir avec une très-bonne intelligence ; que par là le cardinal perdroit toute e^érance de les désunir, el s^mt contraint de venir à quelque traité honorable pour eux et favorable pour nous.
Us me répondirent fort pertinemment, et iqc r emofitrèrent qu'il ne seroit pas prudent à eux de se déclarer quant à présent , disant qu'ils ne yoyoient pas à iâr princesse des forces et de l'argent suffisaoÉient pour soutenir les arrêts qu'ils pourroient donner; mais ils convinrent qu'ils dissimuleroi^dt tout ce qoe Ja princesse pourroit faiire et entreprendre , pourvu 4}u'eUe le concertât avec eux ^ qu'ils donneroient des arrêts aux occasions pour lui faciliter l'exécution de ses desseins ; qu'ils la prioient de ne pas recevoir publiquement ni dans Bordeaux l'argent qui lui pourroit v^nir d'Espagne ; qu'ils jugeoieid à propos que tom les Qrdres de guerre fussent conçus sou» le nom^ du
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itmAlSinfiJbiéhy afip l[iiè eetix deàducs ne parussent pas ,1 et qite cieux d un prince du $ang imprimassent plm dp respect^ que si on ponvoit àToir du canon aillears cfH'à Bordéauk, on leur feroit plaisir de le prendre , en attendant qu'oià eût su c0 qui se passoit à la œaTy au parlemeirt de Paris^ et sur la frontière. J'entrai lasses dans leurs sehtimetis , parce que je les trouwois anHant avanlageul que nous pouvions Fespërer È31 Tëtat des chpses, et qu'ils off Voient assez pour juger qu'ils s'embarqueroientji la fin à tout vouloir et à tout souffrir. Je les fis colivenir ensuite de Far^ fiât qu'on donneroit l^ lendeoDiin en faveur des ducs. En eertaiit de cette assemblée , je fus à Tautre , laquelle ëtant toute composée de nos amis, la princesse et les ducs voulurent que je leur fisse rapport devant eiii <le C|^ qui s'ëtoit passé chez te doyen du parlement : ce que je fis. Us Tapprouvèrent tous, et restaurent la même chose qui avoit été arrêtée au lieu d'oà je venois. Lavie mit tout en usage pour Tempecher^ le peuple s'attroupa, et alla le menacer de le jeter dans la Garonne si l'arrêt résolu ne passoit.
Le 4) Tarrét fut doniié tout d^une voix , par lequel les reqtHêtes forent renvoyées au Roi , et la délibéra- Uon remise à six s^Bsines.
Le 5 , Lairie voya&t que rien ne réussissoit, voulut Bxeker une sédition contre la princesse ^ et , pour en ^enir i bout, il fit distribuer par le trompette de la HUe, à tous les baiOes des confréries (qui sont les Sandres des métiers), des copies des lettres du Roi fne Im et d'AlvimaiLavoiènt apportées. Il manda les lanciers pour leur défendre, de la part de Sa Ma* Bsté^ de pf^r de l'argent sur les pierreries de la
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princesse ; et ensiiite assembla: jUglàs , (Fnriic et i P^ tacrBeautiran, jujrats de là ville^ simt qniélaTOÛd^ ppuvoir, et qui étoient établis dans ces 4^argès par le duc d'EpernOn, pour conderter les moyens de lairé réussir la sédition qu'il prôjetoit. i
Le peuple, qui le sut yTeût égorgé. si la prûxcesse ne Feut retenu. Chacun se vint offrir à eUé pourifaiie la garde en son logis , et des conseillers même. EUé les remercia civilement» et leur. dit qu'elle Ine voiiloit point de sauve-garde que celle de éon arrêt : ce qui contenta fort ie parlement.^ . ^ -
Le 6, on eut avis ique quelque cavalerie ennemie paroissoit du côté de FrOnsac. Les dues* partirent avec la noblessepour joindre Farinée qu'ils avoient laissée vers Savignac, sur la rivière: de File, à dessein d'aller attaquer, disoiëntrils, celle du général de LaVa^ lette , mais en effet par la seule raison de montrera Bordeaux qu on étoit en état de le faire, quoiqu'il ne fût pas véritable *, car ils avoient pris le poste dé Cas-. ^ tilIon-sur-Dordpgne, où ils éloient très-bien r^ra»chés, . , 1
Les ducs.savoient bien de quelle importance il est de paroUre forts et hardis, quand on veiit emBarqner dans un parti des gens irrésolus et qui se croient loi" blés: aussi ne firent-ils, à proprement parler, qu'une cavalcade, au retour de laquelle ils mirent du monde dans Vaire avec des vivres et des munitions. Le lieutenant des gardes du duc de Bouillon y fut tué en duel.
Le 7, on trouva bon que j'eusse une conférence avec Lavie, qui m'en avoit fait prier plusieurs £» ffi après que la princesse eut absolument refusé de le voir. Cette conférence n'aboutitàrienqu'à o^ï^ "'ipâ
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iiscours ëtodié, qiii sentoit'plus le dôdteui: que le ne- ^odîateur', et qui conténoit en substance les ïnémes loctrmes t|uele'duc de Saint-Simon et Alvimar nous ivoîent préchées :' en quoi: leur concert me parut' davantage. H :me devint qdieukqiiand il me fit la propo^ ition d'obliger madame la princesse à se séparer des lues : il m'en disoit des raisons qui me firent beaucoup rabatir'é de l'opillikion que l'on m'âvoit voulu donner le ^a suffîsakîce ; ILiiie fit un: grand prône tendant i nous Remettre àla bonii^fdi du cardinale Je lui re- )artis en deul mdts que rien de tout cela h'ëtoitfailable, et me retirai pour en rendre compte à ceux qui n'y aVoient envoyé. C'étoit un homme qui tnouroit le peur d'êtrie assommé , qui se voyoit hors d'état de rien faire à Bordeaux, et qui vbuloit effacer la honte de n'avoir pu venir à bout de ce qu'il a voit promis à la cour, en commençant une négociation pour s'y &ire defôté. Kien ne déconcerte tant un négociateur qui est habile que de lui laisser établir tout le raisonnement qu'il auroit ruminé dans son cabinet, et de lui répondre par oui ou par non , suivant l'exigence des cas. Comme je voyois que tout cela ne valoitrien pour nous, je coupai court pour lui en ôter toute espérance.
La princesse envoya à Paris ordre aux comtes 'de Bossy, de Tavannes et âe Châtelux , et à plusieurs autres ses serviteurs, de se rendre à Montrond, où elle avoit envoyé tous les ordres et toutes les commissions que les uns et les autres lui avoient démandés. Elle écrivit en particulier à Bussy de faire son pos- «ibie pour se rendre maître de La Charité-sur-Loire. Ilétoit pour lors lieutenant de roi de Nivernais; e^
3l6 [l65oJ MÉMOIRBS
encore qu'il eût traité malgré lui de la compagnie de chevan-légers du prince qn'il commandoit ayant si prison , et quoique le traité ne se trouvât pas exécuté, il ne laissa pas de le sepâr tant que la prison dura avec autant d'affection qu'aucun autre , encore qu'il eût intention de quitter son service d'abord qa^il seroit en liberté,
La princesse dépêcha encore ce même jour Beirnard mon secrétaire , à qui pour sa fidélité elle âvoit codfié la garde du peu de finance qu^elle avoit à Paris^ avec la lettre de créance pour rarchevdq[ue de Sens, l'évéque de Rennes , pour le duc de Nemours , et pour les sieurs de Mirommeuil, conseiller d'Ëtat^ le pré^ sident Viole, le comte de Maure, l'abbé Roquette, Dalliez , et autres amis et serviteurs do prince , afin de leur faire savoir le succès de son voyage , de son entrée à Bordêau'x 9 et de ce que le parlement et le peuple avoient fait jusque là , et senibloient vcoMt faire à l'avenir; et pour prendre leurs avis n(m-*seih lement sur la conduite que nous avions à tenir, mais encore pour connoitre par eux quelles seroient les négociations qu'on pourroit faire à Pari&, par tous les avantages que nous avions eus depuis que nous en étions sortis, et ceux que l'on pourroit prendre dans le parlement , et par l'entremise de celui de Bordeaux. 'Bernard eut entre autres ordres celui de dire à ^a^ chevêque de Sens tout ce qui pourroit donner de b peur au cardinal, afin que cela allant par le moyen de l'un à la connoissance de l'autre, l'arcbevêque de Sens pût reiâettre sur pied et continuer les né^ ciations commencées entre eux pour la liberté des princes^
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I^ priocaise chargea etioore qet envoyé de passer de Paris k Augérville, où la princesse douairière ëtoil retirée par ordre de la cour^ et de lui rendre, et à la duchesse de Chitillon, ^e ses lettres et des miennes , contenant une ample relation de tout ce qui s'étoît fA$séy pour £iire connoître à Tune et à Fautre le bon ^t du parti , et les avantages qu'on pouvoit en espérei* à Pairis y surtout s'il plaisoit.à madame la douairière dy retonrner pour présenter de nouveau sa requête au parlemctnt 9 pendant que la nécessité des affaires ocbuperoit lé Roi siar la frontière/
De là il eut ordre de revenir à Bordeaux par MontrwKl y pour 7 f airo oonnçitre, et à tout ce pays-^-là, l'état auquel nous étionf en Guicûiié, la facilité de l<is Recourir en xais de besoin, et rappcMrter à la prin*^ ceisse rétat dé cetle importante pkde et des environs^
Lé 8^., elfe: dépécha le siètir de Béralde, hugueciat ^ avec ilettrés au i^ çiaréchal et sîi marquis^ de Laf E^([K'ce, desc|iieli il étoit envoyé. Elle lui donna une oommissioEi signée du duc d'Enghien, qu'il lui aroit âémandée deJceun party pour làilter ed pièces Jes treMpes- du duc d'il^pernon qui étoient pour lors aux eAi^irons de leurs terres , voulant^ disoient^ils^ entrer dunslepartif et commencer par cet exploit» Béralde |iart ; iJl trouve en chemin le maiiquîss de Castelcnoron , B1& du matréchal^ qui veooit à Bordeaux jiar Tordre de 9^B père ^ pour ménager ses intérêts et ceux dé sa Ooaîson avec la [mncesse. 11 étoit chargé de lettres ^^pie le maréchal et le marquis ine faisoieînt Thonneuiv le m'écrare j parce que la compétence les emfiécfaoit 4e v^Ottloirtcailerpar réûtrémise des ducs de Boiiillon ^ de Là Rochefoucauld; €e marquis étoit accompa*^
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gné dp Saint^Martin , intendant , et qui arok toot^rédit sur les esprits du marquis» et de la. marquise de La Force. Eëraldè, qui étoit avec eux, gagnai le devant, pour mè venir avertir quon ne pouvait aissez se défier de Saint-Martin, qui depuis peu aVoit reça quatre mille écus du cardinal par la médiation^ da président de Mqsmes. Je reçus cet lavis sans y faire |^ gràùd fondement ; car j-e n'ai jamais vu de né^cia- F teui^ à la cour pour leu^s maîtres qui ne sdkeat ^ soupçonnes d'en être càrrompu^, surtout pa? Jés^dd^ mestiques, qui ne pouvant piour Fordinaire préteiKlre de^grâces que par leurs entremises, qutod ilsueles obtiennent pas attaquent par ressentiment pu par elivielèur réputation. Quoi qu'il en soit, ils surrivètént à Bordeaux; et après avoir rendu leurs devoirs i h princesse et aux ducs,, ils voulinrènt avoir ùnéconféreitce avec moi, qui n'aboutit qu'à voir lè président Gharôn<, de la mêmei religion, qui présidoit pour lor» à kl chambre de J'édit , en qui* toute la mais^in deb Forcée avoit beaucoupd^ confiance. J'eçs un long en-* tretien avec ce président^ qui étoit h^Nonae d'tin tné** diocre génie, mais attaché à sa religion et à i^es zWr desquels ; il soutenoit vigouneusenlent les 'kitérto* Ceux de quiinouâ avionsjt discourir étoiétn^o notiK |ij bre : aussi me pdrta-t-il leurs prétentions si hi^, <!^ je. jugeai d'abord qu'il me ivouloit réduire dans fiaipossibilité de les pouvoir contester, >afiw qu'ils tàssesl un i honnête préieilte de Irompre areee la> princesse» Je. crus qu'il fallmt do mpn :côté lui faire voir (pf nous éo9iittoissîonsi)ieniqu'enèorqque M^ lepqrînceSt trës-^obligéà messieûrsdeiLatFoice^^^'CMUoir entrer Jii: dau|s ses intérêts, ils prenaient l'occadioii^ du ptirli
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ui sfe formoit en sa favenr pour faire valoir leilëur^^, t remetlre en cobsidiérationletir maison , qui depuis >Qg-temps ^toit hors d'action, qui aToii peu de bien^^ t poii^du tout de faveur,' et par cpnséquent poiht le iboyiejns.d^en acquérir. Je lui rebattis tout ce quie atprÎBCi^seiayoit fait savoir au marquis, comme je Tài appôitë.:; j-s^ôntai que nous savions ce qu^ Yilliefre^ loisliiûëtoijl^ venu proposer pour lui faire espérer le lâttjtn^de olaréchal de France , qui ëtoit le moyen de le li^cdce; dans lespirit de tous ceux de sa religioa, danls lateoîp? qu'il pouvmt faire beaucoup en leurfaveur^ îijX)qui;avoient autrefois; cru et publie que le mare-»- ^hal Sionipène avoit eu cette dignité, celle de duc et )air, et de grandes sommes d'argent, à leurs dépens; 3t que ;^'il étoit vrai , comme je n'en doutols pas (ce ({u'ils nous avoient dit et; fait dire plusieurs fois), qu'ils, s'étoient assurés d'eux, ils auroient bien plus de9|^iétdans l'occftsion présente de se plaindre; qu'ils ne leur: avoient proposé d'entrer dans les ÛQitéréts des fiFiaces; que pour faire leurs affaires particulières , au liieude se prévaloir d'une conj;oncture aussi favorable îpie celle-là; pour travailler à celles qui leS'Jcondermï^if^t en général* ;:
f,' Qu'au surplus je convenqj^ de la grande réptitation c(iie 4onu<^rpit au parti le nom de la maison de 'Li ^orçe ; çfiaip , qu'au fond elle nous feroii:)fJus dé^mal ^^^ de ;biça, p9):c0,que si elleétoit à souhait ek» , leir ï^igionrétQit^fQ^^tià craindrei; que moi-^ipéikie qui lui iP||*iIoi^, î'ayjoi^ oo(n;battu et combattrois toujotrrs'1\)piniond^ Ceux qt^i vouloî^t persubdqr à la princesse Waux ducft qu'il' falloit tâcher à faire aboutir notre ^arti.ÀunjÇlguerre'de religion, en remettant sur pied
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c^iui'dei hogo/enols'.qai donnerek^cicdisioB à bewf^
i^oup dé catholiques de se séparer de nous; que fioni
avios^ quantité de gens de bien et de prélats. d»i
nos» intërétÂ, qui avec raison les al>aiidoiiiiereielit
^oand ils nous Terroiént en état de nous joindre ii
edx^ que les. parlement, les Etats^géoëfaux , si Ton
venoit à les assembler, appréfaendalit de revcnr |es
confusions de Tautre siècle*, que les Espagnols ménie^
<{ui avoient un roi et des ministres d'une hunlieiifiit
d une politique biendifférente^de celles de Philippest
de ses conseils et de ses généraux d'ar^nées, comme
ceux-ci Favoieilt montré par le derdier sîége de La
Jioch^lel^ difficilement^ poorroieiit consentir à uàe
liais)0*n tdle que celle-^là» '
; , Que si messieurs de La Force n^avoiènt pas asses de
prédit s w i^xin da la religion {ioiir iear faire p^
4)^ le»; Immeis en noitre faveur, il#^iië nén^ serbiaQt
()$s d'une griande btîlitéy par%e qu'ils n'a^oSefi^ vi
gOuvieri^emendy.m plaeiss^ kî argienti, ni troupes, et
que nous serîops obUgësde iionis épuistCf |K>âr k(t
doinoter et pixxmrer Inn et faûtreau jiréjiidicéiê
ioii^ ceux qûj :ëtoiiEint déjà dans hos intérêts , et (fdi
auroient grande peine à voir passer les grâces à j^
tresiAilôtir f^réjudicè; qn^u contraire nbufiautiôlUbi
pjupiart rdés leu^s Évec notre argent : pour lors âs#
t><^ndr^ieDl;directement de la princesse, pai^ée qw
^toient tôufejopposësauii wtërét$ de laf cotii^ et it dÉitt
dd duo;d'£pernon^:Mais ijuand bien ce^ mëàsiite
âundientt assez^^'detcrëdit potti* sbnletrer le parti |p
bugueiiots, ceipJcvti^eFpitfeirt oufôi^le; si {àdfM 1,
notus oppriuleroiéiit, silleûr plaisbit^ ep nous ^b»$>
l^iirs victimes, pour faire lenrs.affairesà k coat>el
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lis i^isreroient b malëdictîen des peuples; si foir, il mens sermt i&atile; que les personnes mêmes
maecédiû et du marquis , tout utiles et tout con- [ërables qu'elles ëtoieut^ nous embarrasseroient r la raison du commandement : et finis en lui dîsaiU l'il' {fiàoit que lui président Charim eonvint avee Mt|n'ii seroit d'une plus grande urïKtë au maréelial
à sa maison d'entrer dans le parti des princes ^ l'à la princesse; que cependant elle ferpit tous ses iiMfts pour les j engager ; mais qa'iLfalloit aussi qnHis 3 n<^ ttussièiit pas le pied sur la gorge en nous faisant tspt opositions aa-dess9s deno&f oroès, paria connois^ moe qu'ils avaient de leur mërile et de leur crédit , iont nous sariobs {ake tou|: le cas que nousd)evi6ns.
Le président rentra fort bien dans une partie àe' ce fK^)e lui dis , et me promit de s'en sesrvir pour dis^ ptiser Gastekooron à condure avec nous ; et nous Dods lépaïimesv
! Comme note fuxiies long-teinps eBsemilé , jet que «rais dîmes quàétitë dechoses , je connus qa^l y aioft avtaht de chimères i tout ce qu'on nous offroit pav tihisKes huguenots, que j« me l'éidEstoujoiirsimagiè né. Eï en liréritéj'^n eus ime secrète joie, quoiqu'aux ^tecas^ods pressantes, auta& que l'ëtoit notre entrer frise, qm entrakioit anrec elle le salut on la perte de Il maison de Condé, on se serve pour l'ondinaîre des 4erAÎers remèdes, des plus ez:trêaies et des plus/vio*» leasy parceqiM'Geqid toiàche l'amè aussi seùsîÙemënt ^ la religion fait une telle oppositioai aux lais de bifH^tîque, qne je ne sentqis pas mon ame de l» Enemf>e de celles (pii sont capables de se inettre au4 lessos dé tofK.
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Après qae Charon eut entretenu Castelmoron, ii me donna rendez-vous au lendemain pour conférer ensemble ; ce que nous fîmes : mais notre entretien n'aboutit qu'à me charger dé ses propositions pour en rendre compte à la princesse, et les faire voir aux ducs de Bouillon et de La ^Rochefoucauld. Il demandoit pour la maison de La Force des sommes (l'argent infiniment au-dessus de notre pouvoir, pour faire des rëgimens de cavalerie et d'infanterie pour le père et les enfans , pour se saisir et pour fortifier Bergerac, Sainte-Foy, Clërac, Tonneins et Aiguillon; et cpie le marquis de La Force partâgeroit le commun- 46ment avec le duc de Bouillon.. Qnaiid nous étions eu de quoi satisfaire aux prémices demandes ,noQS n-eusisionsjfimais pu ajuster' celle-ci : aussi fu;-je le premier à contredire quand je i^endis compte de cette affaire aux ducs, de crainte que , comme on est ordinairement jaloux de faire réussir ce qu'on négocie, ils crussent ^Se je serois bien aise d'acqu^ërir la maison dbLa Forcp pour balancer leurautoi^të y et pour donner de la réputation au parti, pour contenter' :6o^ deaux,^ qui sOubaitoit rpas^ionpëméntliÇ succès de crctte affai^ , et pour a^oir en mon particulier l'iioihneur de 1* avoir i conclue. Biais ils m'entendirent parler et agir en ceci de telle sorte, qu'ils ne : conçtt|pept ji* mais aucun séupçon contre moi , 'quoiqifonessayit souvent de leur en donner. Tallai représenter à€utelmoron les intentions dé la princesse, qui ëtoieot de doiiner à la maison de La Force autant de Targest qiii nous viendroit d'Espagne ^ quaux ducs de Bouillon et der La 'HdchefOttçanld ; que/ comme ni Tanoi Tautre de ces ducs na voient reçu jusMSfuè fô^aucone
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somme d'ell? , qUjC jmê^^e Us ne Ijui ea avoient jqtmais demande, coi^noissant rimj>uissance.en laque^^^ ejle avoit été jijsques alors, ^ elle croyoit qae mëssi^qurs de La Foroe attendroient qu'elle, fût en pouvxwr dp leur en . donner ; , et que cejpendapt eljLe . QflVqit de leur mettre en main des pierreries , de Ip, yalfîur de. œnt mille écu3, qu'elle retïreroit des.lieuK où eux les pourroient mettre en gage incontinent qu elle, auroit touchédeTargent. .^ . ^^ , ^_, ^. I ^/ j
J e^crois, à.la vérité, que j'éfeois le plu^ rifc}}^ çn àifg^t
de tous ceux du parti : toutes mes fin^nçeç çjeç <^on^|^-
toientnéanmpinsquàvingtjaaillelivr^qil^j'ayoisfajijtes
de latente de ma vaisselle d'argéjitayaçitjqpede par^tir
de Paris. Je prêtai cçttje. somme à la princçsse en ar-
rivant à Bordeaux , pour faire deux réRi«ien;5,d'infan-
tçriç de dix compagnies chacun , qi^^ellexlQi^na à S^ja-
jebôetif et à Lusicnan. A Tégard. dii commaademejii
quç le marquis de JLa force souhaitoit parlajjer ayeç
Içduxîde Bouipon, la princesse- me chaïg^a de dire
àÇ^s^^^^oron qu'elle croy oit just^q^ie le^ ducs com-
inand>^s^t 4^ P^î**. avec le maréchal, auquel néa^-
mojinîS.ilfj id^fcreroient le premier joi?r, 4'!!^^ P^^P 1^
inu^fqifis. oulpi laissejçoit les troupes, qu'ijl ngijejLtrpit s;çur
|>ied àjÇi^çif^a^ei: dans uJç^.çorps séparé j et q^e qi;aod
<)n\feiidfpitjfi sejoin^r^? fi^^^^W^P'^^^Ti^^ ?)9^iP^^!^^.^ kii p^éissaqt; il n'aur.ojit ii^jen à dféfpé^er ay^.Jps d^i^ç^Sj
^mm^m. ^^if^m ^^ y #»t^Vi^ je jo^c qjie ï^n
C|q r^i^ç^pppï^gpAerpit 5 qwi^tçit tput ce qu'on poujoit faire, enfaveur de ce marqnis , qui n'avoit; nui ca-
iaclèS?»;?*^ÀF ^'^^/^^^^^ j?"?^*? eu dans le^ armées ^ à çeupc q^avpit.eiçs, le djjç^^e iÇopiilon, qui eu àypii çpmiçianidé en chef. Le dyc <^e J.fij,^och,çfou-
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cauld offrit même en son particulier de servir âe volontaire , pour ôter tout Tobstaclè qu'il pourroit faire en ce rencontre. Castelmoron se chargea de rapporter cette réponse au maréchal et au marquis, desqueb il nous dit qu'il n'avoit eu aucune charge de conclure, mais seulement d'écouter ce que la princesse pourroit hd offrir sur les propositions qu'il venoit lui faire de leur part.
Le g fut un jour de grande confusion, qui nons tourna pourtant à grande utilité ; car comme Lavie s'ôpiniâtra à faire distribuer par la ville les copies des lettres du Roi, desquelles j'ai parlé, le peuple s'en .émut , et vint en grande rumeur au logis de la prixtx^esse, criant qu'ils alloient égorger Lavie^ et sa famiDe dans sa maison. Elle leur remontra que cela nedevoit
Î')oint se faire ni proposer, et mit tout en usage pour es empêcher d'exécuter ce dessein : mais enfin ïesgShéraux , qui depuis peu étoient de retour de l'année, venant visiter la princesse, le peuple les suivit; et comme ils n'avoient pas des sentimens aussi modérés qu'elle , et qu'ils jugèrent la présence de Lavîê' fott jpréjudîciable dans Bordeaux, ils applatrdireiif 1 h bonne volonté qu'ils témoignoient , et crurent qne b'étoit un coup d'Etat de' laisser agit leur ébfôre. &«!' Vebœuf se mit à leur tête ; ils éourarent au logis de Lavie, qui étoit ennemi capîtàl de ce marquis Vih etfoncèrent les portes , ils y entrèrent, Làviè se sauta au couvent des Pères Feuillans, voisiii de sa maison: ils le suivirent, Fàppelèrent traître à sa patrie, étnis' saire du Mazarin pour faire exterminer la tnâisem royale ; ils lui vomissoient mille imprécations. Sanvebœuf, qui avoit été touché des larmes de madame
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nsi femme ^ empiécha qa*on ne regorgeât^ 11 tâchoit à te persuader de se retirer, et sortir de Bordeaux : il y: résista, et parut intrépide dans un tel péril , sur le bord et à la vue d'un tel précipice. Le peuple , qui ayoit créance en Sauvebo&uf, suspendit sa furew contre Lavie, et retourna en sa maison pour égorger sa femme. Ce marquis y courut , la prit par la main ,. et ramena avec ses en£ains au même lieu où étoit son mari. Lefr conjurés pillèrent la maison^ ^ après en avoir enlevé l'argent et les meubles, enlevèrent lesiportes et les fenêtres, et voulurent y mettre le fe«| mais Sauvebœuf, qui y étoit retourné, les en empêcha* Lavie , il la vue d'un tel spectacle , jugeant à l'avenir sa constance inutile, prit résolution de se retirer avec sa faumlle à Blayc. Sauvebœuf les accompagna jusqu'au bateau qui les y porta, pour les garantir par le cbe- Boin de la mort dont ils étoient menacés. Mirât, con^» seiller au parlement, homme de mérite et de probité^, fort en crédit dans sa compagnie et parmi le peuple ^^ qui avoit toujours été ennemi de Lavie , se mit dans le bateau avec lui, et l'accompagna généreusemtat jusqu'à Blaye , d'où il retourna le lendemain.
Il n'est pas toujours aisé d'exciter des séditions \ mais quand elles le sont^^ est difficile d'en arrêter le cours. Cette populace , émue et en curée du butin qu elle venoit de faire chez Lavie, vouloit en faire un pareil aux maisons de Duglas , du Franc et de Poitac- Seautiran, jurats de la ville, et desquels j'ai parlée La princesse s'y opposa de toute sa force; car si la violence qui venoit d'être faite pouvoit servir, comtne en effet elle servit beaucoup, la continuation aurait été nuisible. Il est nécessaire d'imprimer de la crainte;
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elle contient dans la dépendance et dans le respect quand elle est modérée : mais l'excès en est dangereux; il ne refroidit pas seulement les aflecttons, il irrite les volontés, et fait pour Fordinaire secouer le joug qu'on s'étoit volontairement imposé. La princesse étoit obligée de sauver Duglas parce qu'il étoit oncle du conseiller Taranguè, qui avoit'été le rapporteur de sa requête; Franc, parce qu'il étoit ami intime de Lusignan ;' et Pontac, par la grande^arenté qu'il a voit dans le parlement; car cette famille est des plus anciennes, des plus riches et des plus considérables de la ville : le premier président , le procureur général et le greffier en chef sont encore à présent de ce nom. L'avantage que nous tirâmes de la menace qu'on avoit faite à ceux-ci fut qu'ils vinrent avec la livrée haranguer la princesse et le duc d'Enghien (ce qu'ils n'avbieht point encore fait), et que Duglas nous découvrit toutes les pratiques, toutes les cabales q| tous les desseins queLavie avoit contre nous.'
Le lo, le marquis de Montespan offrit à la princesse quatre cents gentilshommes qu'il pouvoit assembler dans son voisinage , et d'aller à Toulouse pour essayer de disposer ce parliïrtient, par les amis qu'il y avoit, à imiter celui de Bordeaux , et à s'unir avec lui; dont nous ne vîmes nul effet dans la suite , quoique h princesse lui dépêchât assez souvent. Il n'eut jamais la hardiesse de répondre à pas une de ses lettres, et l'envoya prier de ne lui écrire plus, mais bien de lui envoyer dire ce qu'elle jugeroit à propos pour sbn service. Et pour établir la créance de ceux qu'elle lui enverpoit sans lettres , il la fit prier par son envoyé
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de couper uo ëcu'd or eu deux parties, doot elle gàrderôit l'une V et lui enverrôit Fautre^ et que la priacesse lui envoyant quelqu'un^ ou lui à elle, chacun chàrgQroit le porteur de la moitié qui seroit en son poavoir, pour faire voir qu'il seroit homme de con*fiance. Les seigneurs retournés en province sont surjets à vouloir persuader qu'ils ont du crédit dans leurs coûtrées, pour tirer leurs avantages de la cour; mais j'en ai peu vu qui aux occasions en aient donné d'autres marques que d'envoyer faire des complimens et parade de leur pouvoir, qui ne s'étend pour l'ordinaire qu'à accommoder une querelle et à garantir leurs terres d'un passage de gens de guerre, et à se saisir des tailles dues au Roi tant qu'il y a des troubles dans leur voisinage. ;
' La princesse le remercia de sa bonne volonté, et le pria d'exécuter l'offre qu'il lui faisoit. Et comme l'enr yoyé refusa de se charger de sa lettre, de crainte, disoit-il, qu'elle ne fût interceptée, elle lui dépécha un gentilhomme qui eut ordre en même tempa de passer à Toulouse , et d'y voir le sieur Du May, conseiller au paiiement, à qui elle envoya, avec la lettre responsive aux offres qu'il lui avoit faites d'agir dans sa compagnie pour son servjwsp, douze- lettres sans sousr cripiion, pour les remplir du nom de tels de ses confrères qu'il jugeroit à propos.
: La princesse dépécha en même temps à l'archevêque de Narbonne, de la maison de Rebé, ancien, ami et serviteur de la maison de Gondé*, au barpn d$ L^iran, gentilhomme du pays deFoix, de la maison de. Levis et huguenot, nstturellement séditieux, et dont l'humeur, portée aux séditions, lui a enjfin fait couper h
3a8 [i65o] mtsmaîSLSM
tète par arrêt du parlement 4e Teolouae, conme dous dirons en son lien*, au vicomte d'Arpsyon^ qui, de toutes les espérances qu'il nous jioBSia pendant et depuis la prison du prince , tira enfin de la cour un ht^ vet de duc et pair. Elle dépêcha encore à SaitiA-Atit nais, qui avoit été autrefois^long-temps retiré en Espagne, parce qu'on lui avoit ôté le gouvernement de Leucate , qu^il avoit de père en fils. Cétoit im fort Inrave homme , mais d'un esprit inégal et difileile i contenter , pour la trop boime opinion qu'il itvok de lui-même , qui lui avoit fait passer une partie de sa tijB en exil ou en prison^ Il avoit été désobligé par Heaii, prince de Condé, père de celui-ci ; mais il étoit devenu ennemi mortel du cardinal Mazarin i ce qm nois faisoit espérer d'en tirer quelques services, parce que les inimitiés présentes efi*acent pour l'ordinaife le souvenir des passées; et l'intérêt comme la fen^ geance ont cela de commun , qu'ils oublient les bisa* faits et les injures qu'ils ont reçus dans un tempS) par l'espérance d'eh recevoir ou d'en faire dans un autre. Incontinent que Lavie fut arrivé à Blaye , il écrifit une longue et pressante lettre au parlement, pour loi demander justice de l'outrage qu'il avoit reçu. Sa parenté dans la compagnie |^ crainte de ceux de smi parti, celle des conséquences , la pitié que font ssti'' vent les malheureux, l'estime que lui avoit acquise soi intrépidité, et l'aversion naturelle qu'on a contre les violences, donnèrent Heu à une assemblée de cham" bres, où il fut résolu qu'il seroit informé de ce qm s'étoit passé le jour précédent. On ordonna aux boni bourgeois de se 4enir armés ; Ton manda iea juraU pour leur dire la délibération qui venoit d'être prises
0» env^a des cômimssaîres par les juràdes (qui sont les quartiers de la Tille), pour fndre prendre les armes partout, maié iniitilement : chacun cria qu'on atoit eu riison de dhfttier un trdtre. C'est ainsi que les peupies , qui ^conçoivent les choses suivant leur pasâon , (|iialii&oiei^ Lavie ; mais, à là vëritë, tous les gens sages yâmùient la Tiolebce de cette action, qui de bonne fortune fut tout attribuée à SâuVebœuL On tn inffMrma ; on fit rendre ce qu'on put du pillage ; on fit emprisonner trois iàlîsëràbles sans nom et sans aveu» Le parlement aVoit dessein de les faire pendre pour intimider le peuple , dont Temportement lui faisoit peur -.mais 9 parle même principe de crainte, il n'osa f eiëcQter ; et tout oela n'aboutit qu'à faire sortir quel^ qoes^iilis des plus affectionnés au duc d'Epemon ; ^et c'étoit ce que nous souhaitions davantage.
Le 1 1 , le baron de Vattèville , gehtilhomme de la
cOfeutë de Bourgogne , homme d'esprit , d'etpédiens ,
plein d'invention et d'adresse , étoit , à Saint'^bas^
tièn^ aux écoutes des^ choses qui se passoient à Bor*
deaux , où il avoit été incognito l'année précédente
poar fomenter le désordre que la haine contre le duc
d'Epernon j avoit excité , et où il semoit de l'argent à
tons ceuk qu'il ccoyoit pouvoir l'entretenir. 11 avoit
re^a des lettres^ de créance que la princesse avoit don-»
bées, en arrivant dan^ la vicomte de Turenue, à San**
tdbœuf et à Lusignan ^ comme nous avons^ dit ; il en
Ivoit donné part ail roi d'Espagne, dans la crainte que
l'argent ae manquât à la princesse ; et, pour lui doU'-
ner lieu de mettt'e sur pied quelques loupes , il lui
tvoit envoyé les jours précédens une lettre de change
1^ cent mille livres payable à moi ou à mon Ordre»
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sui* Coqrtade, marchand banquier, hoismepour Jors d*un grand crédit, et qui depuis a fait banqueroute, lequel ne lavoit pas youlu accepter. Il envoya un nommé Garros , chargé d'une dépêche du 3i mai, par laquelle, après les complimens de respect, il loi témoignoit une grande impatience d'avoir des nouvellies de sa réception à Bordeaux, afin, dîsoit-il, de lui envoyer lé même argent qu'il avoit rapporte i SaintrSéb^stïen , par le manquement de parole du'doc de Saint-Simon, et pour lui offrir, comme il faisoit par avance , tout le pouvoir et toute la protection do Hoi son maître.
' On renvoya en diligence cet envoyé pour dire le bon état des choses, et représenter que comme le parti s'étoit formé avec promptitude parla grande affection que toute la confédération aivoit pour le prince, ii sedéforoit de même, s'iln'étoitpromptementseconra par tout l'argent nécessaire pour sa conservation. Oa lui représenta que Gourtade n'àvoit pas voulu accepter la lettre de change , n'ayant point d'effets appartenant à ceux qui Favoient tirée sur lui : aassi n'avoit-ce été qu'une invention du baron de Vatteville pour nous témoigner sans effet son affection ï nous secourir ; et quand iiavoit paru dans la rivière pour mugueter Bordeaux etBlaye, sur ce qu'on loi avoit dit que le duc de Saint-Simon étoit dans n(fi intérêts, il s'en retira d'abord, et sema le bruit qu'il avoit des sommes immenses , qu'il auroit disposées à Blaye si ce duc l'y avoit voulu recevoir. Nous avons pouirtant su depuis, et reconnu par la suite, qu'il n'y portoit autre chose que des paroles pour l'embarquer dans le parti par les espérances d'une grande fortune.
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L'on manda encore à VâtteVille ique lâ|Mince88e oil donné ordre dé se saisir du port d^Âi^càchon iir désembârquer ce qu'il voudroit renvoyer à Boraûx, et que nos gens y arboreroiént un drapeau vert mv donner signal aux siens de leur arrivée. La prinsse envoya avec Garros le baron de Baas, chargé anpouvoîr qu^elle lui avoit donné en ces termes : « M, le baron de Vatteville prendra toute créance au baron de Baas, maréchal de bataille et lieutenant de roi à Ro^roy , auquel fai donné tout pouvoir d'entrer en mon liom dans le même traité que;madame la duchesse de Longuet ille et M. de Turéniie ont fait avec les ministres dé Sa Majesté Catholique en Flandre, aux conditions que ledit sieur de Baas conviendra avec ledit sieur baron de Vatteville et tous autres ministres de Sadite Majesté qu'il appartiendra^ faire tous autres traités qu'il jugera à propos, recevoir argent, donner quittancé ; et je promets ratifier tout ce qui sera par lui géré et négocié en mon nom, et lé faire approuver et ra^ tifier par tous mes amis et confédérés de Guienne , etc. Fait à Bordeaux, le ï i juin i65o. » Baas étoit homme de courage et d'esprit, mais un eu trop emporté et trop brusque. 11 étoit au duc d0 bouillon, auquel il s'ét bit attaché pendant le siège dé aris pour quelque mécontentement qu'il avoit reçu n cardinal. Ge duc proposa à la princesse de renvoyer en Espagne , afin de se rendre maître de cette ^gociation et connoître par Baas l'état des affaires e par-delà, et les secours qu'on pourroit en receoir , sOit pour prendre des mesures plus certaines, )it pour le parti , soit pour son avantage particulier.
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thuê ayîbiis dispose toutes dioses pour «ovs^tèn* dre nskrës dt Boorg , petite ville ë« nne coUine et laquelle il y & une maiûère de bastion reCrandiëtqa'aB appeUe citaddle ^ dans laquelle est la maison sei^ih ridle^ qui appartient au duc de Luxembouigi et qui tfitgarde le confluent d^s rivières de Dordogne et4l« Garonne, qu'on appelle le Be6-d*A«kbel« €e postée qui te/t entre Blaye et Liboorne^ nous eût été de grande utilité, supposé que nous eussions eu de Targent 9 et le temps dé le fortifier i; mats comme <ià eut avis de la marche dû maréchal de La Meilleraye a?ec des troupes, les ducs jugèrent à propos de suspeadre TexécUtion de ce dessein , de se Contenter du Câp de-Bucfa , qyi est proprement k pOrt d'ArcacbMi et d*attaquêr Castello^de-Médoc , qui est ma àssex boa ôhâteau appartenant au duc d'Epernon^ qui nous étoit tiécessaire pour favoriser les conVois qui iroie&t ^ viendroient de ce port4à à Bordeaux ^ outre que lei Bordelais, impatiens de voir faire quelque exploitée guerre qui portât préjudice en particulier i ce duc qu'ils ha&sOient mortellement, proposoieat oostH nuellement d'attaquer Cadillac : et qui n'étoit m fr cile ni judicieux à entreprendre avec le peu de tt^ pes que nous avions, qur étoient toutes nouvelles, i la vue des ennemis , qui étoient en plus grand uoia^ bre, et que le général de La Valette commaadoit pour lé Roi. Et pour exécuter ce qtd avoit ét^ rësob pour CasteUo, le duc de Bouillon fit passer la rivièf« IIq de Garonne aux nôtres. Iii
Le comte de Marsin , gentilhomme liégeois , honusc h d'esprit, de jugement, de oonduite , de valeur etâe | mérite tel, qu'ayant commencé à l'âge dequaton^
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ans de porter le sMusquet en AHemagne dans le rëgiment da conte de Titfy , aroit passe par tous les ie^té», et coQunaadoit en chef les armëes da Roi en Catalogne quand le prince fut arrêta. II avoit servi pknîenr» eampagnes^ de iparéchal de camp et de fieotenant général sons hiî ; il avoit acquis Tamitié dn piÎDce dès son enfance pendant qn'il étoit en Bom^ gogiie y y exerçant le gouvernement du feu prince de Coudé son père, où Marsin, avec son régiment de éavalefie , avoit pour Fordinaire ses quartieiss d'biver. le prince avoit une grande ésdme pour tui, et lui avoit donné le gouvernement de Bellegarde, comme il fit deptki9 celui de Slenay. Cet engagement fit croire au sardinal qu'il seroit homme k tout entreprendre poui venger la prison du prince, S'il le laissoit en liberté pendant qu^dUe dureroit : aussi le fit^i) arrêter dan$ fiarcêlone , et mettre ensuite dans le château de Perpignan autant de temps après que les princes fureiU arrêtés qu^ en &Ilut pour en envoyer les ordres. J4 huai souvent ouï dire qne quand il entra cadet daqs hi réi^mevt d'iai&nterie do conte de Tilly, il fut le ^gt-huitième gentilhomme liégeois, lorrains on atl^emands , dont quatorze sont devenus généraux d'airmécren chef, qui est uue ebose fort extraordinaire.
he duc de fiouiUon et moi reçûmes ce jonr-là eh%^ cm» un billet de lui , qu'un père récollet nous repdik de sa pflfft , par lequel il nous ma^ndoit qu'il lui étoit Ibeile de se sauver pour se rendre à Bordeaux , et qu'il prioH le duc de lui envoyer une route peyr laquelle 3 sât avec sâreté , et de maisons en maisons d'amis, s'y •madré. Le duc lui en envojra une trè&^sûre; le récol* et» loi porta . Mai^in voulut exécuter le dessein de son
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évasion; iHais par malheur la cord^; a?ec laquelle il se glissa d'une fenêtre fort haute dans le fossé ^ smle bord duquel on lui tenoit des chèyaux^préts pptir son voyage, Sjétàu,t trouyée tcop courte, et ayant yoQla «auter à terre de plus haut qu'il ne crojrQit , il sç rompit une jarohe et fut contràiut d'appeler JaisôntineJle, et la prier de le yenir re^epAre et le remettre dans la prison.
Le la , la princesse ?t le$ ducs reçqrejit o0r^ de services de plusieurs persjOii^Qes, de qualité , qui s^voi^nt pli^ de peur qu'on ne l^r fit du ms^ que. d'e0Yie de iious faire du .bleu. i
.La princesse dépêcha Saiût-AgouHn ^ lieutenant des gardes du duc d'£nghien,.par.terréà SaintrSébastijen, pour donner avis dé Fembarqu^ent de J^aas, et rapporter des nouvelles de ce.qu on pourrpil^pérerde sa négociation. Et afin qu^il eut phis deiacitil4 à spa passage à Bayonne, elle écrivit au comte de. TciulongeoB,.qui en étoit gouv.erneurv etqui liu avoit fait quelques civilités , pour lui dire qu'elle n'awit pas attendu^\in comf^iment aussi froid que. celui; qa elle avoit reçu de lui-, qu'elle, n'en! pouyoit juger; antre chose, sinon qu'il.n'avote p^ voulu ^confier sa pensée eti'état de soncoQur pour le prince ison. mari àoési qu'ilena^voit chargé; qu'elle croyoitiqu'il étoit teiqae la parenté et la familièreamttié qui. ëtoit et avoit tonjours été entre eux lui de voit faire juger ; et qu'elle ne pouvoit croire que: ses malheurs. eustSient rien àitëréà Jt'afTectJQn qu'il lui: avoit .témoignée. Saint-Âgoolin, qui ne le > trouva, pas à Bayonne!, idia Je: cherdier i Bidache-, ^etjui ayant rendu sa dépêche > il lui répour dit ^ I haussant les épauler, que/ la; prihce$s6\vo^oit
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lui metire.Ia èoj'de. au cIdu, et qu'il n'y avoit salut ni pour le pûnce ni pour elle que dans la soumission au , Roi et à se^ miiû$tres ; et renvoya le porteur sans, vouloir lui permettre son passage en Espagne. Les princes s imaginent souvent que ceux qui s'attacheni à eux dans leur prospérité doivent tout risquer pour eux dans teur;mauvalse fortune ; et sur ce fondentent nous traitions de traîtres tous c^ux qui avoient été amis de Van Qu de Tajutlre des prisOiiniers , quand ils ne sacrifioi^t pasi toute chose pour Icfur .service , ts^pt lapaasioQ nous aveuglait.
La princesse écrivit en même temps au maréchal de Gramont son frère, qui pour lors éloit dans son gouvernement de Béarn , par le conseiller de La Chaiise son. ami parti<;ulier , pour; savoir s'il trouvoit hon qu'elle lui envoyât un gentilhomme de conGance pour savoir ses sentimens, et prendre ses conseils sur h conduite qu elle devoit tqnir dans la conjoncture où elle se trouvoit. Peu de jours après il lui fitTéppnse^ et lui manda qu'il (daignoitson malheur;^ qu'il Yondroit la servir et le prince ^n.mari, qu'il aimoit, s'il l'ôsoit dire 9 avec toute la tendresse de son coeiù; mais qu'il avôitll^s "loiains liées, étant domestique^ du Roi, et ayant la principale garde de sa personne.* ! ' '
' î L'on sut quC; le maréclial de LàMeilleraye avoit re^ /osé à celui que la princesse lui avoit dépêché d'accorder > un paase-port pour faire venir 40n train de feezë à Boirdeaux, et qu'il avoit écrite la cour po^r lAWoitiùrOa !lei trouveroit ibdh.. Ce qui.nous pressoit bvantage deie voir arriver étoit l'espérsince de faire ^sser eu mèm^ temps] de^x mille mar^s.d^ la vais-
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sellé d*apgetit du feu marëchal d« Bmé^ cpie Tob anroit promptement convertis en Qicmiioie.
Le 1 3 , Ton sut que l'entrée de FarchûlHc Lëopotd et du vicomte de Tu? enne en France, paF la PicaN die et par la Giampagne, avoit alarmé la conr, que le cardinal avoit inconsidérément fait aUer à Gomptègne; qu'on y avoit mandé le due d'Orléans , et que k cou* sternation y étoit grande depuis qn'on y eat appris h réception de la princesse à Bordeaux , les arr^qn'elle y avoit obtenus pour elle et ppur les dncs de Boinlloa et de La Rochefoucauld, et la passion démesurée qos le penple lui faisoit paroltre.
Gomme le duc de Bouillon avoit envoyé Baas sa Espagne par les rais(H|s que je viens de dire , le doe de La Rochefoucauld, qui n'étoit pas nK»ns clairvoyant ni moins habile que lui , prit ocoasien de p(Wter aussi la princesse à y envoyer le marquis de SÎihry son beau-frère, plein d'esprit et d'Iiabîleté, et de qui le nom étoit non-seulement oomiu en Espagne, mais il y étoit encore m bonn? odeur par les ni§^ ciations du chancelier son grand-père , et par les eoh plois qu avoit eus le sieur de Pui^eux son père.
L'on avok reçu tm billet du baron de Vattenjlkfir une patache qu'il avoit fait passer à Boidaaux, par Is* quel il invitoit la princesse et tous ceux de son partie qu'il appeloit confédération, comme je ÊiiSi sonvent) d'envoyer quelqu'un de qualité pour Qooclove et sit gner un traité avec lui , ensuite du plus pouvoir sfii avoit du roi d'Espagne, etpojiir recevoir les soflOMi dont il. conviendroit. Il n'avoit point d'argent psK lors, comme nous l'avons su depuis ^ omis il imUi nous embarquer, et il jugeèit bien, par l'ëttt waspà
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ë^im étioiéy ^|X9 rien ii« potrroit ii^yils f^ir^ àvaneei^ daf anlage que Fen^é et la nécessite d*en recevoir.
Sauvebœaf etoit trn l^orame fôcheux à vivre, im^ patient de se voir soumis à Tobéissance , lui (jui avoit commande en chefTannëe précédente les troupes de Bmdéaox sous rauloritédu parlementyauquel ^puis il étoil devenu odieux à cause dé ce qui ^'étbit ^ssë chez Lavie. D'autre par|^ il port?oit uti nom connu aux Espagnols, qui jngeoient de lui comme Ton fah cidinfârement des gens de quelque hardiesse et qui ontfait quelque bruit dans lé monde, quand on ne les a pas pratiqués^ et qu'on ne les eoniioit que pat le9 gaaettGSé>Le duc de La Rochefoucauld proposa pre^ mièrementaa due de Bouillon, qui portoitimpEltiem^ ment; les actions brusques àé Sauvebœtif, puis à la pripcesse , de ITienvoyer vers le baron de Vatteville^ €t€oramerii<ii et Tatitrè objectèrent son peu de ca^ ftcité, il proposa en méi^ie tempis d'envoyer Sillery; qai traiteroit conjointement avec Baas, eilui avec Vat-^ teville^ et passeroît de là à Madrid pour complimentes le roi d'Espa^içneé On le résoliiit àhisi: on éontistïun pouvoir dé laprincessepOTirtrattef, comprenant lesdiis sî^Ursl de Sauvebœtil^ de Sillerj et de Baas , en kméflie foitne que celui que j'ai transcrit ci-dessu^ ^dit conça^ ta» billet \Aé créance à Sillery en particulier:, afin de >pot#veir faire eMendre aux Espagnols ^!dn lie leur envoiyoit Sauvébceuf que pout^ ^^eh dé-^ tnre^iàtieniéïjeth mauvaise opinion que deisf gens ^ûÊsI S9gsf^ .quleo?! eiUsënt pà avoir dé nouis , leur érï- ^ajrsmii xmitd pewacitmu^&cpïë Itii. Et ë^urément rien MdDfùièitfliatdeiré^utatioaàititie afikiré, et n'établit jja3 1^ bonne foi4t la eincérké , que de k fai^^ né^ T. 53. aa
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goqier par up iumme4e ^tok'ilé^ de prudeoice et ^ sagesse coiiiu;i^. La prioeQ^lse changea SiUeiy de reidre au roi d'E^agne une l^tUe en ces tèrmjes r
K Sire , ,
.} tt Les témoignages de boiite qoê je reçiMs de Votre K Majesté ne oie permeUeut pas de différer plus longjK temps les très-humbles remeretmen» que je lui en , « dois. J'aî cru , «ife , que je ne pouvoîs mieU|X m^ao | « quitter de ce devoir que par la bjpucheidu.marquiscle K Sillery^qi^e je dépêche à Vôtre MajestéipourilaisUp* « plierdiQ croire que jçiQOJiserveraitoiËfce^ma vieleseun T^nir djss grâces qu'il lui plaît me vouloir faire^ par « lesquelles j'espère arrêter le coiirs de la violente op- « pression quemonsieur moamarietmes beaux-frères tt souffrent par les ordres dui cardinal Mazarân, qai, <( abusant du nom ^t de 1 autorité dn Roi monsouye* tt^rain seigneur, a ini^ les princes de son sang dans u une trè^T rigoureuse prison, contre toutes les lois (k di^ royaume, J'eeipère, uire, que Sa Majesté veo- «igera un jour, sur la. tél^ diei ce mauvais ministre, u qqi, par cet^e insolepteentreprise, trouble le repos f^ .etla traqqailUté de^cet E%lt'^>pourleqUeLetpouf h fc gloire dfi; Roi mondit se^neur et mari a tant de «, fois hasardé isa vjie y crayant quel c* étoit le' virai ch^ «i.min qq'il/df^voit teiairpouf' remettre enfin lècalme ^c p2)r tpi^jtela ç^r^ti^té. £t Commet je. ne souhaite ^jjripn que de suivre eit .toute choisfiila sincéritéife <^, ^^s i^teUftions^j'os/^très^humblement suppléer YetK ^ IVJlayesté, commis jOiffii^ IjCs jarm^es^^aux yeux, de foo* «(( iQir çontribueri^e qui dépendidë soà autorité t oyaU (c, etdQpoiiv0irq^^ PijQU a jiHs.entrè)iesi maihs^ poot
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parvenir k une juste et durable paix que ce cardinal a tant de fois empêchée , contre les intentions de la Reine et les vœux de tous les bons Français. La liberté de monsieur mon mari et celle de M. le : prince de Conti et de M. le duc de Longueville i est la première démarche nécessaire pour un si t grand ouvrage. C'est, sire, ce que je demandet rois au Roi mon souverain seigneur, le genou à ( terre, si son âge lui permettoit d'user de son auf- [ torité tout entière, usurpée pendant sa minorité i parce perturbateur du repos public qui en abuse ^ c c'est, sire, ce qui me fait recourir à Votre Ma- : jesté, que je supplie avoir^ toute créance audit mar- : quis de Sillery, auquel j'ai expliqué mes intentions et celles de mes amis sur ce sujet. Cependant, sire, j'espère de la générosité de Votre Majesté qu'elle accordera sa protection à une princesse af- : fligée , et qui a été contrainte de traverser toute la France pour venir chercher un asyle en cette ville , et garantir M. le duc d'Enghien mon fils, âgé de i sept ans , du même traitement que souffre mon- : sieur son père. J'ose dire à Votre Majesté, sire, : qu'elle est obligée par beaucoup de raisons à m'ac- • corder la grâce que je vous demande en qualité de t votre , etc. A Bordeaux, le i3 juin i65o. »
Le lendemain i4j Sauvebœuf et Sillery partirent lans la frégate de Vatteville. Le duc de Saint-Simon a fit attaquer par celle de Blaye et par quelques chaoupes , d'une telle manière qu'ils furent contraints de e mettre à terre dans un esquif, d'abandonner leur ord, et de reprendre une autre voie plus sûre, comme
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ils firent : et ce fut la première fois fjuc ce due, qui nous laissoit toujours quelque espërance, sedédan ouvertement contre la princesse.
Le iS, Lavie, qui ne vouloit pas perdre une si belle occasion, écrivit une secondé lettre au parleiment. Il leur représenta qu'ils dévoient fine justice exemplaire contre ceux qui avoient fait venir une frégate espagnole jusque dans le port de Bordeaax', il supposa qu'on y avoit trouvé des traitée faits par le duc de Bouillon avec le roi Catholique ^ et après les avoir invités k rétablir leur autorité^ il lescoqiH roit de faire connoitre b la princesse qu'elle récon^ pensoit mal ce qu'ils avoient fait çn sa fayeur, leur ayant amené des hôtes qui ne sotigeoieni qu'à s}Iqmer la guerre dans le lieu qui leur devoit servir d'àsyla ^ et de la supplier de se séparer des ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld, desquels il enteodoit parler, et de les faire sortir de la ville. Il ajootoit qu'il ne s'étonnoitplusde ce qu'on en i^voit chassa avec tant de violence ^n citoyen tel que lui, qui ii'anroit jamais souffert des choses afutant désavantageuses à son Roi que celles qui s'y traitoient^ Cette letbre, jointe à une du duc de Saint-Simon au présides^ d^Affis, pleine de grands mots suif sa fidélité ^ contre celle de Bordeaux , réveilla l'aversion que la plopart delà compagnie avoient contre Lavie. Ils le traitèrent d'insolent et de présomptueux; ils connurent IVtifloe de son esprit , parce quMls savoient qu'il n'y atoit jusque là aucun traité fait par le duo de Bopilton ïï^ le roi d'Espagne; ils se tinrent offensés de ses r^ songes ; ils connurent que son intention étoit de ta noircir à la eoqr, pour s'y faire considérer eanœ
mriliërM : de s0rfté qu'an Ktv decontkmer daM fevr fësolutmi de fiiif e jcistice do pttkigB de sa mai^H^ ttiiiie soQgètent plus à cMiiei' ks prisonniers dont fai parle , et cbsnrgètent leur doyen de me faire voir 6es< deux letëeeâ, et de me dire , comme il fit y leur ré* iolnfiioii^ qui fut de n'y faire aocune rëpouse. Taat U estdangereus do vouloii* se sÎHgiikriser oiirertemeilt dans une compagnie ou chacun croit avoir autaM et plas de zèle que son> compagnon.
On adroit eo nouvelle k< mativ d'AuUerive^ ca|ri-
tiiiie de cavalerie dans le fégimait de P^sati , et de
CàiUttr l\n% des» aeerëCaîresi du priace, qu'on avtdtt
eavc^ë b Nérao ^ afm (]ti'à la faveur du châèeafii ^ qiii
est assez bon , on pût y employer les sommes quel^s
i&mîmsi dévoient à fiire cincf rëgÎMKSis d'infanteiîe ,
MM les noms d'Englnie]:» ^ d'Albret, Brez^ , Montmo*-
tency tt Châtéaurou>x \ et mandèrent que , bie^ loin
defiaivoriser ces^ levées , les habitanst n'a voient voulu
donner ni hommes, ni argent , ni vivres pour garder
le châleaw, disant qu'ik a voient parole du duc d'£^
pemo» qu'il n'y meitroit personne de< son eôté, et
^'ils ne ventoient pas^ aitiver la guerre dans leur
pays. Elî ITon appri^ le soir qin'ils avoient âon-*seule-
Oient reçu garnison dw duc d'Epemon ,. mais qu'ils
l'aveîent demondëev contre ce qu'ils avoient promis^ç
tellemeiitqnfily a» peu de* certitude au^ paroles d'une
«ominunanitë.
Le ^eur Pomiers^Francon, ami paràoulier du duc 4le Sainl^SimOTf , de qui ilirecevoit tous les jourd des lettres qu'il me montroit , m'en fit voir une qui £ai^ i0rtr bien concoître que la prise de la frégate étoit eflBst delà persuasion de Lavie ^ cav toutes les pré-
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cëdentes faiaoient espérer que le duc f«roit TaTeugle ^ et dissimuleroit toutes choses. Et ce bonhomme m'ai.voua qu'il ne pouvoit assez s'étonner de son incoimstance, parce que c'étoit lui qui avoitjeté les premières semences dans Bordeaux de Taffection qu'(^:K] y avoit pour les princes , et qu'elle ne provenoit qim< de la peur que lui avoit donnée la prise de BeÛe^ garde.
Sauvebœuf , qui venoit d'échapper le péril de Ist frégate , repassa par Bordeaux : il alla publiquement prendre congé de tous ses amis du parlement pour Espagne , et se battit en duel contre Guionnef, qu'il désarma. La Glotte , son second , fut tué en ce p combat. m
Le Bouttet, gentilhomme de Berri, fit offrir ses ser- \m vices à la princesse et ceux de ses amis , et l'assura que d'abord que Montrond enverroit demanderles contributions aux provinces circonvoisines , touteh noblesse monteroit à cheval sous prétexte d'empicher la levée, et la feroit payer exactement, pourvu ^a qu'on leur donnât ^e quoi faire les troupes que cha* cun pourroit mettre sur pied, et laisseroit le reste pour l'entretien de Montrond. Baas le cadet, major de Persan, m'écrivit par Bouttet que la princesse douairière lui envoyoit lettre sur lettre , avec ordre de congédier tout ce qui étoit dans cette place, à la réserve de deux cents hommes, sur la parole que la cour lui donnoit qu'on ne l'attaqueroit pas ; et que, pour la contenter, il avoit donné congé à quelques fantassins incapables de servir, et qu'il n'en feroit pas davantage, quelque ordre qu'on pût lui envoyer. Le Bouttet retourna sur ses pas avec Tully, BoisYil-:
iiei^s, Du fioflirg , tL-Ëpinalle , Beaujeu et le ehevalier ^l'Ainet), et poortèrent ,de8 oommission» de lieutenant f énëral à Persan, àTavannesetSaint-Gëran; de maréchal de camp à Bussy, LeVis et firoussac (une en .Uanc)^ deux de maréchaux 4e bataille, avec poaToir de commander les troupes, Tune à Baas^ Tautre à d'ÂIègre; un régiment de cavalerie de quatre comps^ gnies et deux de fusiliers pour LeBouttet, semblables *, quatre compagnies pour lesdits lieutenans généraux et maréchaux de camp *, quatre autres en blanc, et six d'infanterie ^ le régiment de Bourgogne pour Levis'^ <les ordres à lui , à Bussy et à Saint-Géran de se saiisir des villes , ponts et passages qu'ils jugeraient à ^propos, greniers à sel, tailles, etc. On en envoya de semblables à Montrond, avec ordre aux uns et aux antres de décharger le peuple du tiers des tailles €ft du sel , et d'établir des contributions pour recevoir le reste. sans violence, et sans inquiéter le paysan. Oa envoya encore ^es commissions en blanc pour six compagnies détachées, lly avoitdes lettres de la princesse pour tous les susnommés, et une grande quantité dont la suscription étoit en blanc , pour être remplie des noms qu'on aviseroitsuivantles occurrences. En un mot, Ton envoya ce jouf-Ià tout ce qui étok nécessaire pour former un petit corps d'armée en ces quartiers*-là.*, et l'on chargea Mesehalvi' des pierreries de la princesse , de valeur de cent mille franes, afin de les mettre en. gage pour faire, préférablement^i toutes choses , la levée des troupes de Saint-Géran et de Levis , parce que l'un étant gouverneur et i'auti^e lieutenant de «'oi en Bourbonnais, il importoitdetles^ taire déclara et mettre promptement; dans le parti.^
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Là prinfoeite' mm conmandà de mabder è Haas de ^m faire part det coatribatîoD» qa*on tife^oit de cetta provinc&-là, rien n'inspirant plus de fermeté et dt constance dans les partes que rutiUté qn-on en tire.
Gomme il n'ëtoit pas raisonnalde de graduer les serviteurs que la princesse avoit en ces pays^là ac préjudice de ceux qui servoient auprès d'elle, elle 6 ce jour-^là maréchaux de oamp Goligny, Saint-^Alvèn et Ghavagnac«
Le gentilhomme que la princesse aroit envoyé i ^foouage à Du Dognon rapporta que, pour ne psi faire la même chose qu'avoit faite le duc de Saint-^imon , qui a voit envoyé les lettres de la princesse i la cour , il n'avoit pas voulu recevoir celles qu'il loi avoit portées de sa part, et lui avoit dit quil ne vouloit point s'expliquer; mais qu'il sauroit tm len temps et lieu ce à quoi l'honneur Tobligeoit. Il rapporta encore que de Bouche, qui commandoit dans Ré , lui avoit dit qu'il étoit hors d'état de témoin gner à la princesse le souvenir des obligations qu'il avoit au feu duc de Brezé son frère; mais que qaand elle SjCroit en éti[)t de lai envoyer des gens pour poovoir défendre File , il l'en rendroit la nKiitresse; et lui donna la correspondance d'un gentilhomme du ^oiiiinage, nommé Gbamboissier , pour la communi* cation des lettres de la princesse à lui, et de loi à ' elle , avec promesse d'envoyer à la rade de Bordeaox la Lune de Jules et quelques autres vaisseaux , coumandés par les créatures, de ce duc, incontinent aprèi qu'il seroit de retour de navigation.
Le 17 , le oomte de Meillé , à qui on avoit dond osdce d'atta^er Castelnau , s'aecpûtta fort bien de
•^ ^ttplcH, étêé rciidk nkattre de la p^oe. les Bon iUteia cëlâ>rèreiit cet exploit comme ils auroient pu foire la prise de la plus importante place da monde, tafit il Êiut peu de oLoee pour réjouir ou pour affliger Qoe populace.
Le 18 y le parlement dëputa le sieur Voisin , concilier, et (écrivit par lui une grande lettre à celui de f»m> lui donnant part de ce qu'il avoit lait en iaveor de la princesse, et lui demandant union entre eux. Cette lettre fut concertée avec moi. Je rendis compte de sa teneur à la princesse^ et aux ducs; et, à la prière de cette coftiplignie^ nous écrivîmes tous à nos amis et aux serviteurs des princes d'agir de concert â\^ec ce dépiité pour rendre sa mission utile.
En Fabs^nce d^s générant qni étoientdans Médoo, je re^us avis que le maréchal dé La Meilleraye , de qui toute I\irmée cotisistoit en quinxe cents fantas^ 8)08 et cinq cêntft chevaux, passoit de Coutras à Candie; et comme il 7 avoit à craindre qu'il ne voulut attaquer le château de Vaire, j y envoyai cinquante hommes de renfort , quelque argent et quelques fa^rines, qui y mauquôient.
Le 19, nos gens, qui au retotir de Castelnau avaient
pillé tout le MédoC) dont la plupart appartient an due
d'fpernon, amenèrent à Bordeaux une très-grande
quantité de bétail ; mais comme la princesse ne s'étoit
rien tant proposé que rétablissement du bon ordre,
elle le fit tout restituer h ceux auxquels il apparte*
aoil ; ca qui fît un très-bon effet dans la ville. Elle
ordonnia de» contributions sur la taille dn Roi dans
ees contréeMà , <t déchargea la peuple d'un tiers.
Je reçus tnoore avis, en Fabsèttce des ducs, que le
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dttC d*£periiOB / s'approcbaût deiPouiHiae, p bien prendreie poste de l'île Saint-Georges. To deaux, alarme de cette nouvelle, me pressad y e du secours , ou du moins La Mothe-Sauvage , q noissoit le pays, ou bien de faire assembler les ] pour la défendre : ce que la princesse trouva l je fisse. Et je connus,. à la chaleur qu'avoient] délais pour conserver ce poste, qu'ils croyoi< de la dernière importance , que rien ne non plus utile que sa prise, et qu'elle obligeroit i ment le parlement à se déclarer, et passer par les raisons qui l'avoient jusque là obligé à gard que bienséance envers la cour.
Sur le soir, nous sûmes que le duc d^Eperi soit passer ses troupes dans le Médoc. Les soient que c'étoit à dessein de secourir son < de Castelnau, dont il ignoroit la prise; d'autr c'étoit pour empêcher qu'on occupât Arcacho recevoir les secours d'Espagne ; et d'autres, qu( toit que pour contenter sa vanité en paroisss portes de Bordeaux, et sa colère en brûlant qi maisons de ses ennemis particuliers.
Le ao, il continua de faire passer ses troup donnai avis aux ducs, qui étoient allés visiter le; de Castillon, de Mucaut et deMargos, pour noitre s'ils ne nous seroient point de plus grac lité, plus aisés à fortifier et de moindre garde qi et Arcachon. Sauvebœuf et Sillery s'embarqi dans un vaisseau hollandais que nous avions mille livres par mois , pour Espagne *, mais si après le vent contraire les ayant obligés de rej terre , le dernier se résolut de passer par les Bs
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ets'eaalbi ai^c nn gentiftomme dé là' frontière , qui k mit aa-^elà desmotvti^, ayant pas^ë à sa suite comme son valet de chambre.
Le duc de Bouillon ayant jugé que lé marais de
Blanquefort étoit un poste fort sur, y fit entrer toute
larmée ; et se saisit du château , qui appartenoit au
marquis de Duras son beau-frère , où il mit un corn-*
- mandant et cinquante soldats.
^ On intercepta des lettres du conseiller de Bufg ,
^ adressées à Le Tellier, secrétaire d'Etat, et à madame
r; DuVigean, par lesquelles il offroit de servir le cardinal
^ MazarindansBordeaux, oùilfaisoitespérerdanslasuite
de grandes révolutions contre nous. Peu s*ert fallut
j^ que cela ne lui attirât le même malheur qu'avoit reçu
g» Lavie quelques jours auparavant -, et il ne l'évita qu'en
^ gagnant les devans, et me venant offrir de conti|iuer
^ cette correspondance pour le service de la princesse.
^ Il nous tint parole , et tout le temps que nous fûmes
iP à Bordeaux il leur écrivit toujours à notre mode : ce
^ qui ne nous fut pas d'une petite utilité, tant ces sortes
n^ d'esprits intrigans , et qui s'insinuent dans les affairels
sans y être appelés, sont dangereux et incertains. 5e Le ai , le peuple courut en foule au 'Palais, sur e^ le passage du duc d'Epernon en Médoc, et crioit tout haut qu'il y avoit des traîtres dans la ville 5 et w ^u'il ne s'en approchoit d'un côté , et le maréchal de ^ La Meilleraye de l'autre , que pour exciter quelque Conspiration au dedans , ou pour se saisir de quelques postes, à quoi il falloit pourvoir. Sur quoi lepar- *^ent ordonna aux bourgeois de se tenir armés et de faire une garde exacte, {^'affaire de l'île de Saint-Georges réussit comme
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pfX Favoit prëYU« Les ëperniltMtes •*€& nûskcnt a^ac peu de résistance ^ ^t il ne lenr tmt pts diffidie» s'y ayant trouve que quelques paysans qui n'ëtoient ni en pombre ni en ëiat capable de se défendre. Rien ne nous fut d'une telle utilité que cette prise* Elle causa une extrême frayeur dans Tesprît des Bordelais; elle allnraa une haine plus grande cfne jamais contre le duc d'Epernon» et, par contre»-coup, contfê le cardinal Mazarin. Le parlement s'assembla^ et ordonna que tous tes bourgeois sans distinction prendroient les armes *) que Vliàlel-de*'TiUe s'assemblerroil au son de la cloche pour aviser à la caose pablifqs>e; que les ducs seroient priés d'œcnper les postes de Saint^Surin et de la Bastide y et qoe l'on prendrai dans le coffre commun dix mille écus poor les prSt«r k la princesse , aÇn d'en faire deux rëgimens d'înfiui^ terie pour la défense de Bordeaux^ EUe les reçut, et donna de ses pierreries de plus grandie valeur pour sûreté de cette somme , afift de £aire voir qn eUe ne youloit pas leur être à charge que le moins qu'elle pourroit; mais l'année suivante ces gages loi fmrèiA rendus libéralement.
Espagnet fut le promoteur de eet arrêt. Ce conseiller étokt d'qne fermeté, stoïque et d'maie verts înco^ ruptibie*, il se piquoiL de bravoure , et en ai^oit à ta vérité autant que s'il eût passé; Honte m TÎe dans ki emplois de guerre. 11 avoit aidé i assiéger et pre»* dre, l'année précédente, le château Trompette. Ilétoit toujours des vigoureux avis dbns sa ccmpagnle, et des premiers li les exécuter. Il étoil savant et bon juge; et quoiqu'il fût des plus zélés pttnt le sennoe dsi princes , il ne vouloir jamais concerlar aucvne chose
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mvec nous, ni même avec ses confrères dn même parti , et fiiisoit toujours plus quil ne nous faisoit es^- ^er. La déférence qu'it Touloit qu'on eût à ses opinions , la gloire qu'il croyoit acquérir pat sa manière de se conduire , ëtoit tout son salaire ; et jamais nous n'aTons pu l'intéresser par at^ent ni par aucuns bienfaits, quekpie soin que ndits en ayons pu prendre.
Le ai, l'bôtel-de- ville s'assembla suivant Tarrêt doBt je viens de parler, et résolut toiit dWe voix que la sûreté pubiiqtie' ttQ consistant pas i là seule garde que la cour avolt ordonnée, les bourgeois de* meoreroient unis arvee messieurs les ducs et le pâr*^ Iknent, duquel on obsérv^tt>it-ihViôlablenient les ordres et les arrêts; que l'on s'opposeroit aux désordres et violences qui poùrroîént être faits cohtre lès ordres de la justice ; qu'on se saisiroit des contré* venans powr les remettre entre les mains de la cour, afin d'être châtiés suivant l'exigeance des cas 5 qu'elle seroit an surplus snppliée de pourvoir par sa prudence au repos et à la sûreté publique , et d'agir ffinsi qn'^e verroft être à fykns contre ceux qui passbi^t dans la ville pour titre dails les intéifêts' dn duc dT* pernon on du éardinal Maisarin; Rtèn ne nions pduvoît être plus avantageux que cette délibération : ansaî en tirâmep-nons une grande utilité par la suite.
Ce JûuxMlà m^mè et le lendemain , nous yimes un ciffet de là; chaleur qu'eUô avoit inspirée. Le maré^ (jbal de La Metllersfye envoya im tro^petiie au parleraient, «fui fut arrêté à 'la> Bastide, pour y attendre 4à répttnse cpor'on feroit à ^ lu lettre dont il étoié chargé. Elle portoit que le Roi leur vouloit accorde^d'dtéT'Iè duc d'Epernon dugouvernement d^ Goj^nne, pourvu
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qu ils, ne soufifiisseat pas plus longrrtemps dans leur ville ceux qu'ils y avoient retirés, roulant parler de la prinpt^sse; et des ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld, qu il ne nommoit pourtant pas.
Le 24? le parlement Si assembla, et fut long-temps à dëlibérer sur ce sujet. Les avis furent partagés : les uns représentoient d'un côté Fayantage du changement; qu on leur o^roit;^ Tobéissance due au Roi, le pérji de. s'embarquer à une guerre dont réyénement seroit incertain^ d'autre part on représentoît que h con4i^^<>:f^ so^^ laquelle on oifroit de changer leur gouverneur étoit honteuse à la compagnie, aprësavoir donné letraite à c^ux que l'on voulèit étiie mis hors de leur ville ; que cette : offre étoit captieuse, pour les brouiller avec, ceux de qui ils espéroient toute leur défense \ que quand elle seroit sincère et quilsvoodrpient l'accepter , il ne seroit pas en ienr pouvoir, n'ayant.pas les forces suffisantes pour opposer à celles de la prinicesse, et à l'affection que le peuple avok pour elle-, que 1(^ cardinal Mazarin, qui a voit une passion tout entière pour le mariage d'une de ses iiièces avec le duc de Caudale , ne faisoit cette propôsitioB que pour les éblouir dans la conjoncture présente, et pour les tromper dans la suite. EniBu, après avoir df b^fttu toutes l^s rs^isons, il fut résolu que le procureur gj^néi;al écriroit au maréchal que le parlement , scanilali^ de sa u^anière d'agir vers lui, niavoit pas Voidu rejcevoir sa lettre-, qu il trouvoit fort ëtralige qu'A l'eût traité comme ennemi en lui envoyant un trompettè, etjque s'il eût su sioainitétieFil n'enaurok p»
.^s^4p,1^ sorte (0../ .; V ; -i r^ . -.■ ■:.. ii -^
: (0. If J-c parlemein ayawt covtàdéréi qu'on >>nvo^k des jettres p>r
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Cependant le peuple i prévoit ardenidiél^t Tumoh qui avoit été irésoltte dans rhôtel-de-ville \ et de telle sorte que 8 étant attitoupé et entré danls le Palais, ils crioient confusément qu'ils ^gopgerdi'éht tous cfeul qui Youdroient s'y opposer. Et comme ils s!adressèrent |»rticuli^ement au. président d'Âifii^ et a Pomiers- Fwiiçon,: ces messieurs vinrent en diligence et fort ^(Frayésen mon logis ^ pour tne proposer d'employer l'autorité des ducs, afin de faire retirer cette populace insolente. Gomme cela ne nous étoit pas propre'^ J€ leur répondis que leur autorité n'étoit pas suffisante pour cela 5 qu'il n'y avoit point d'ap|)arence qu'ils prissent les armes contre ceux qui leiir avdient tant témoigné d'afifeqtion; et que le parlerileht seul ^loit capable dé réprimer leur ardeur démesurée. Ces môssiburs , qui reconnurent la raison qui me fdi- «oit parler de la sorte, me prirent à partie, et tae dirent en colère qu'on vouloit les exposer à tout moment à là fureur du peuple; qu'ils abandonneroient toutes choses, et prendroienl leur sûreté à la cour comme ils wrroient être à faire -, qu'en tm mot ils ne donneroient jamai^l'arrét d'union. Et sur ce que je leùfTeniohtrai qu'ayant fait tous les pas qu'ils avoient
^eft trompettes qu'aux ennemis, et c[ue cç nVtoit pas de la sorte qae
^*6xï fàisoit savoir au pàrkmenk et aux sujets du noi les volontés die SaMl^estë; et-d'biileiirs <[uc le maréchal de La Meillerdye, depiiils'qil'?! ,<îtofit.eau4;^^P.^ ^9 f|B^soi;t> 'n'ay-oi^ pas envoyé son > poqvPJr.e'M cwM- Olissioi;^ au parlement I ordonna que ce trompette seroit renvoyé ,saus prendre de lui lés lettres de ce maréchal, auquel le procureur général , prii'^Méè'ânpsiéléki^nt, iécHiritanë lettre eii'térméÉ fort civirs, contef- Dapt leéjraisop^ du parlement, ;(|ue qè maréchal téinoigna du4çpu)s approuver , par la réponse pleine de civilité qu'il .fit au procureur général. » (jffisioire véritable de tout ce qui s^ est fait et pds^é en Guienne pen^ figint ià guerre de Bordeaux,) : ^ . i: /; j
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faits jusque Ih^ U uy avok plus rien à miiuigpr, et qtie la plus graad^ prudence étoit de faire yoir à li cour qu'ils sauroieut mamtenir ravtoritë de leuri a^ r^ts par les armes , afin qu'elle perdît la pensée de les gagner par des négociations, qui les exposereieiit ensuite à la fengeance du cardinal , ils me i^partireafc qu'ils le connpi$soient aussi bien que moi , mais que je ^aYois biep qu'il y ayoit de certaines mesures dans lesquelleslçs/compagnies souveraines dévoient secootenir. Je connus par là qu'ils ne ^clierchoient qo'i saofvejr les apparences; et comme je ne jugeai pas à propos 4e les violenter, j'éqrivb un billet auE diKs, duquti ayant rççu la réponse, par laqo/elle je via qujls e^r troiept dans mon sens , je leur: proposai 4e doimar mi | arrêt contre le duc d'Eperpon , ^es troupes , fsuitm» ] et adhérens, qui auroit le même effet que l'arrêt dV lûon qu'p^ leusir demapdoit, san» qu^ le mtOt d'uoioi y fût inséré. Ijs^n d^n^e^rërent d'açicord, et nous nm [ isépa^âmes saUsfaits les uja3 des autres* 11$ allèrent rendre çomp)t^ de notre conférence au parlement, et moi ^ }a prj^icesse et aux ducs, qui totts.approuvènoit ]^ résoluitipn que nous avions pijjf e. .
I^ 3i5, l'arrêt f[{ue nouiavioDâ concerté fut résoliM et comme on achevoit d'y opiner, un bruit confus qui s'étoit répandu dans la ville alla jusqu'au parlçme^tj et l'on isut que le duc d'Epernon, à la tâte de sa troupes, avoit marché à Blanquefortpour attaquer les nôtres dans Te marais^ ^^ }l s^voit qii''elles éiffmi postée;sî, MaÂ9 comme t» Cbamboo , qui les pommaar doit, a^oft jugé qu'on ne le pouvoit défendre , il avoit afoandotipé ce |)oste, et avoit tiré sou$i Bordeaux )t cavalerie , l'infanterie et le bagage s^m atucune pertei
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Leduc d'Epernon se crut victorieux d'avoir occupé ce poste, et le publia^ comme, le gain d'une bataille. L'alarme en fut telle dans la ville , qu'en un moment tout le monde fut sous les armes ; et le duc de Bouillon ne put jamais empêcher, par tout ce qu'il put dire, que qua^ ou cinq mille bourgeois ne sortissent, à dessein d'aller forcer le duc d'Epernon dans le marais. On eut beau leur remontrer que le poste étoit d'un très-difficile accès 5 qu'il étoit occupé d'un canal plein d'eau, traversé par un pont rompu, et défendu par deux pièces de canon ^ qu'ils avoient affaire à de vieilles troupes bien disciplinées^ rien ne put les contenir : et quelques-uns, comme c'est la coutume des peuples qui condamnent toutes les raisons qui s'opposentàleur emportement, accusoient en murmurant le duc de Bouillon d'intelligence avec leurs ennemis, parce qu'il leur disoit toutes celles qu'il pourvoit et qu'il devoit pour les empêcher d'aller les attaquera D les y mena donc, voyant leur obstination. Après qu'ils eurent fait deux ou trois décharges, et tué quatre-vingts ou cent hommes , du nombre desquels furent deux capitaines de Navailles, la nuit les sépara, ^ ils se retirèrent avec assez de désordre. Ds y perdirent deux soldats et un bourgeois. Le comte de Guidant, qui s'y étoit signalé, y fut blessé d'un coup de f<ea dans le visage, duquel il faillit à mourir, et la dame 4e Gouville de la blessure que celle-là lui fit au cœur, l-ia Roussière, qui y fit fort bien, y reçut un coup de ^mousquet dans la cuisse ^ et le président Pichon , qui ^ piquoit de chevalerie , eut bien de la joie d'y avoir ^n cheval tué sous lui.
En conséquence de l'arrêt de ce jour-là , le parle- T. 53. 23
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ment ifommaftlane-MâuvoUit>', R^moiid, d'Èspaguet et Mii*ât pour àssi^er en qualité de leurs cémmi^airé^ à tous les conseîk de guerre. Le ptèmier étcfit ttù tiéiJ* lard emporte, ennemi juré du duc d'Epernoiï, hâttïrellemfent enclin à toute tiolence; le second ëtoit presque de même trempe, inais plus àisëè goùvei^ ner , et qui , par Tintërêt, ëtoit de tous tes alrîs que Ton voùloit; et Mirât, un homme plus attache au parti qu'aucun autre, maià sage, qbi vcfuloit toujours rtiarcher par les formes des compagnies , allant très-biëh à ies fins, et qui s'ëtoit rendu l'arbitré et lé maître, par ^es amis et par sa bonne conduite , de ce qu'on ap()6loit la petite fronde : les trois autres ëtoient les prîrid^ pauî de la gi^ande. Sur Tavis ou sur la crainte qtié nous avions que le maréchal de La Meilléraye n'arrêtât le courrier ordinaire p*our voir ce qu'on iw^tB écrivoit de Paris, et coinnoltre les intelligence^ tpé nous y avions , nous l'envoyâmes enlever, à desseifl de savoir celles que le cardinal pouvoit avoir à Bordeaux; mais le |)arlement ne l'approuvant pâti, Dôii^ft^i fîmes rendre le paquet au commis , pour di^tribtift' les lettres en la forme ordiiiaîreé Pn
Le îi6, 6n tint conseil de guerre, où assistèrent pdl là première fois les quatre députés dti parlement. \à première proposition qu'ils y firent fiit de faire fi- lco^ briquer des sous pour payer les soldats ; ils aisnréreirt pui^ que kur compagnie le tolërerQit au cbnimeheement, et Fordonneroit même dans la èuite.
On résolut d'envoyer attaquer les gens que le dw jtiho d'Epernonàvbit laissés dans l'île St.-Géorg'es,dontto 1 Coo Bordelais croy oient que toute la fortune jn^bliqued^ pef] pendoit, et On en donna l'éxëciition à La Mothe-Delis. mh c
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Oii me nomma chef du conseil , et surintendant des finances *, mais je refusai ce titre comme j'avois déjà fait à Turenne , quand les ducs de Bouillon et de La Biochefoucauld , croyant ra'obliger , mjn¥itèrent de Vaccepter : et je résolus dès-lors de ne prendre aucune qualité dans le parti , pour éviter les jalousies qu'elles excitent pour Tordinaire , et n'en ai eu. auoane tant qu'il a duré , mç contentant de m'employer volontairement à tout ce dont on me jugeoit capable, sans y être obligé par le titre d'aucune charge, et m'en suis fort bien trouvé.
. Le parlement députa en même temps des commissaires particuliers pour divers emplois : Bordes et Monier pour le poste de Saint-Surin , et Fayade pour celai de La Bastide ^ Muscadet et PicHon pour l'artillerie ; Boucault, Le Boux et Dussaut pour la distribution des deniers du convoi; d'Âlème pour un petit armen^ent qu'on résolut de faire sur la rivière. Tous, selon la aécessité de leur emploi, avoient relation au conseil de fjuerre, et convenoient avec moi de ce que nous souhaitions d'eux , ou de ce qu'ils désiroient de nous. On résolut encore qile quand il ne plairoit pas à la ^incesse d'assister au conseil , il se tiendroit en mon logis, qui étoit joignant le sien: car, outre que c'étoit ^commodité des ducs, les députés du parlement &isoient difficulté de s'assembler chez eux, parce <2iie cela auroit témoigné qu'ils étoient sous leurs ordres; ce que l'on ne pouvoit croire de moi, qui étois Ud homme sans conséquence. .
Comme notre cavalerie faisoit un peu de désordre ^Ux jBnvirons de Bordeaux, quelque soin qu'on prît ^ela contenir, on résolut que dorénavant on distri-
îi3.
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bueroit le foin par jour ^ et Ton ne peut voir plus d^affection que le parlement en témoigna ce jour-là pour le parti : il ne se contenta pas de lui donner des secours présens, il pourvut encore à tout ce qui étoit nécessaire pour le faire durer.
Nous apprîmes que le duc de Saint-Simq>n alla visiter le maréchal de La Meilleraye, et que l'un et l'autre y attendoient le duc d'Epernon , pour aviser tous ensemble à ce qu'ils dévoient faire contre nous. Mais celui-ci, se persuadant qu'il p'avoit besoin de personne pour venir à bout de Bordeaux, et portant impatiemment qu'autre que lui commandât des troupes dans son gouvernement, ne voulut pas se trouver au rendez-vous , et ménagea si peu la bienséance , que, sans leur écrire , il leur envoya dire par un laquais qu'il n'avoit point de conseil à donner ni à prendre avec eux : dont le maréchal , qui étoit aussi glorieux des belles actions qu'il avoit faites à la guerre que l'autre l'étoit par les chimères qu'il s'étoit mises daas la tête sur sa naissance , de laquelle Busbec a parié plus véritablement qu'aucun autre , eut beaucoup de ressentiment.
Le maréchal de Gramont apportoit tant de soinî empêcher notre négociation e^i Espagne , que , sans le secours d'un Portugais nommé Othon Sabaria, qui avoit une correspondance secrète avec les ministres de Portugal , et qui faisoit passer tous nos paquets, nous n'eussions pu donner des nouvelles en ce payslà , ni en recevoir que par mer , qui est presque tofljours une voie incertaine , et qui nous étoit deve- |i« nue impossible , n'y ayant aucun vaisseau pour lors dans le port de Bordeaux. Ce jour-là, cet homme m'ea
r ta
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rendit une lettre de change de cent mille francs, que Courtade me paya fort ponctuellement, et me dit que la première, dont j'ai parlé, n'avoit été qu'une invention de Vatteville pour nous témoigner de la bonne volonté sans effet, attendant qu'il eût reçu ordre et argent de Madrid. Celte lettre étoit accompagnée d'autres que Vatteville écrivoit à la princesse , au duc de Bouillon et à moi , par lesquelles il promettoit de grands secours, et nous invitoit à tout promettre à messieurs de La Force pour les engager dans le parti, sur la parole qu'il nous donnoitde fournir à point nommé les sommes dont nous conviendrions avec eux , et l'avoit persuadé ainsi à Baas : de telle sorte qu'il nous écrivoit les mêmes choses, comme s'il les avoit eues en son pouvoir. Tant les négocia-* teurs nouveaux , pauvres et avides , croient aisément ce qu'on leur dit, sans considérer qu'ils ne doivent pas répondre de ce qu'ils ne connoissent que sur le rapport d'autrui.
Le 27 , La Mothe-Delas , avec trois cents hommes tirés de nos régimens , attaqua l'île Saint-'Georges , [éfendue par même nombre tirés de ceux que comandoit le duc d'Epernon, lesquels il prit tous à discrétion dans une église où ils s'étoient retirés, et qu'ils ne purent défendre (0. 11 les mena en triomphe
(1) L'attacjue fat faite le 27 juin à la pointe du jour. Les paysans ^yani conduit les troupes par des chemins et des sentiers par lesquels ^s ennemis ne les attendoient pas , on les surprit dans leurs retranche- ^ens et dans leurs corps de garde; on les poussa dans Peglise et dans >^ moulin , où ils se rendirent à discrétion. Il y en demeura cent sur la ^^ce, et deux cents prisonniers , parmi lesquels il y a dix officiers , ^l^re autres le sieur Canole, lieutenant colonel du régiment de Nasilles , dans la poche duquel on trouva un ordre du chevalier de l«a
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à Bordeaux , où la joie fut excessiTe. On les mit toai dans les prisons, après que les ducs eurent employé toute leur autorité pour les garantir de la fureur du peuple , qui vouloît ardemment les faire moorir tons. L'emportement étoit tel , qu'un caTalîer ^e La Roche* foucauld, qui cria en retournant tJ^Ve te Roi et M. d'Epemon! fut sur-le-champ égorgé et traîne par toutes les rues , après quon lui eut coupé le nez, 1^ oreilles et les parties honteuses : tant il est dangereux de parler ou d'agir à contre-temps contre les inclinations d'une populace mutinée.
Le président Gharon me vint rendre ^risite : je ne sais si elle fut sincère , ou si Tarrét du parlement oo le brait que nous fîmes courir par la ville des sorh mes que nous avions reçues d'Espagne, que nous amplifiâmes, et de celles qu'on nous Saiisoit espérer dans peu de jours, l'avoit obligé à me venir voir ; maû il me promit d'envoyer un courrier exprès pour bâta* messieurs de La Force , et qu'en cas qu'ils ne vin&seot pas en diligence, il feroit tomber toute la faction de
ceux de la religion entre les mains du vicomte de
ht
Valette, portant qtï'il fit bfttir un fort par le moyen de Téglife, & | ^^ moulin, et de quelques maisons voisines, permettant de démolir celb h$o qui Pempécheroient; quMl laissât le passage de la riyîère libre poork* traQquans seulement, jusqucs à nouvel ordre : et pour TentretieB dck garnison, il lui assignoit le revenu de TSle. Le reste de la garnifOQ
ayant tâdi^ de se sauver, demeura exposé à 3a vengeance despaysn") qui les assommoient dans les vignes, les ble's et les saussaies. Tootk bagage et les armes sont demeurés aux vainqueurs , qui n'ont pei» pas un seul homme, à la réseri'e de deux on trois blessés, et èfi pièces de canon , qui sont les mêmes qui furent prises an si^ (Ie»>' bonme, oîi la trahison , et non pas la valeur des ennemis, fitretiiv 1«8 Bordelais, v ( Histoire véritable de tout ce qui s*csi fait et p^ en Guienne pendant fa guerre de Bordeaux. )
«itdc fielq
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Tpr^fiifi^ et de jnesîsieqrs de Dura^ ses nevwi:» Il me rendit }a <^of e ai faeile , et j'étai$ ^i pea pe^tsuadip ^'il efii \kn çri^dit aussi g;rand q^e celui qu'il m'insiuuoit^ que ]e ue fi^ pas beaucoup de fç^ndemeut spr $es pror ip<esses,. Npitre entrelieu fui fort loug ^ et à la ^iu jp Tobligeai à voir le3 duc$ de BouiUou et de L^ RpcUefou^auld, e^ à ^eur dire h même chose, étajut bie|i aise de me laver ies maius d'uo^ telle uégociatiou^ 4aiit p^rce qu'elle ëtoit moins de mou humeur que d^ la le^ur , que par rinçertitude de son éyënemeut.
liSi princesse dpuna commission au baron de B^r l^e pour le^er spr ]^ tidUe de Tartas une compa§^i^ de ^iisiUer^ pour garder et défendre sa maison , qui e^ as^^ bonne. Elle en donna ui^ autre à celui de RpquetaiUade pour lever une compagnie de gexidarme^^ous ^ npm d'Âlbret, et un régiment d'ii^fi^interie, JNous lui donnâmes quelcfue argent comptant^ et des assignations sur le pay;^: sa maison » qui es^t des plus fortes de la province, nous fit Caire qet effprt. Npus donnâmes encore quelques patentes , quelque assignation et quelque argent au baron de MarrsaD, pour la levée d'un régiment de quatre cpmpagnie3 de cayaleriç. On se sert en semblables affaires de toutes sortes de personnes, moins avec intention d'en fortifier un ^parti que pour empêcher qu'ils ne passent d^ns celui qui est opposé, particulièrement quand il^ ont des châteaux, à la faveur desquels on peut faire quiEilque^ levées de troppqs ou d'argent sur le plat
le î^Ç, les ducs allèrent visiter r^ie Saint-:Georges. A. jl^ur retour on tint conseil , et Ton résolut qu'on y ^civerroit six cents hommes cpmmandé|s par Le Gham*
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bon, et que pour la mieui: garder on construiroit un petit fort dans une certaine pointe sur le bord de la rivière , à la faveur duquel on pourroit retirer cette infanterie , ou y en envoyer un plus grand nombre si Ton le jugeoit à propos , ou pour mieux dire si le parlement de Bordeaux le dësiroit : car en effet ce poste ne nous étoit d'aucune utilité, et son importance ne consistoit qu'en Timagination des bourgeois.
Un trompette de Farmée de La Meilleraye, qui Tint de la part de quelques amis de Guitaut le visiter , fat d'abord conduit en mon logis, où il y avoit cent sacs remplis de l'argent que j'avois reçu la veiUe, et qui n'étoit pas encore distribué. Il en fut tellement ébloui, qu'il ne fut pas difficile de le corrompre après lui avoir donné quelques pistoles. Il me promit de revenir autant de fois que l'occasion s'en présenteroit, et de me dire tout ce qu'il pourroit découvrir, et de débaucher tous les cavaliers qu'il pourroit, et me tint fort fai ponctuellement parole.
Un certain ecclésiastique nommé le père Bonnet grand dévot de profession et encore plus grand froD deur , fit imprimer la relation de ce qui s'étoit passé |iij en l'île de Saint-Georges , avec des termes si pleins de chaleur, que depuis ce jour-là je résolus, comme mm je fis en effet, d'empêcher autant que je le pus les le h impressions de toutes choses qui pourroient fâcherb ftn cour.
Le 29 , nos troupes commençoient à se dissiper, |i^s et nos officiers avoient la plupart consumé le peaè finances qu'ils avoient apportées : ce qui obligea b princesse à faire distribuer quelque argent aux capitaines pour les secourir ; et à ceux qui avoient le plus
irit
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le besoin dans lenrs compagnies; et Ton ordonna quelque somme aux plus considérables officiers , à L'insu Tnn de Tantre , pour éviter les jalousies et lés conséquences.
On envoya l'arrêt partout où il fut possible dans le ressort , avec l'attache et une lettre circulaire du duc d'Enghien sur chaque copie , et des gens en divers endroits pour faire soulever les communes.
Le 3o , mon Portugais fit passer un exprès à Saint- Sébastien , qui porta le même arrêt au baron de Vatteville , auquel il manda qu'il pouvoit faire venir droit à Bordeaux les vaisseaux et l'argent qu'il nous voudroit envoyer : car nous avions pris nos mesures avec nos amis pour faire non-seulement tout approuver , mais même souhaiter qu'on nous envoyât d'Espagne tout ce dont nous avions besoin.
Le chevalier de Rivière, qui s'étoit intrigué dans Tamour du prince pour la demoiselle de Toussy , à présent la maréchale de La Mothe, et qui s'étoit rendu de quelque considération auprès de lui , étoit allé à Stenay auprès de la duchesse de Longueville , croyant <iu'il auroit part aux affaires ; mais comme elle savoit ^ue monsieur son frère l'avoit voulu mettre dans les tiennes et qu'il s'en étoit mal trouvé , elle se cachoit de lui comme d'un espion , et portoit fort impatiemment sa présence. Lui , qui ne manquoit pas d'esprit , <^onnoissant qu'il n'y avoit rien à faire pour lui en ce pays-là, voulut se tailler de la besogne. Il proposa à ^* duchesse de lui donner congé pour aller en Guien- *ïe , où il disoit avoir du crédit et des amis ; elle le Prit au mot, et l'y envoya plus pour se défaire de lui ÏUe par la créance de tirer de l'utilité de son voyage.
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Elle le chargea de lettres de eréaAce pour Pomiers- Françon et poar Lavie, qu'elle cr<^oit deroîr élp^e dana les intérêts des princes. Il partit donc de Stenay le 4 de mai , pendant que nous étions «qcore à MoDtrond , et arriva le 3o jain à Bordeaax.
Il débuta par vouloir donner à la princesse et à iD#i toutes les défiaiices possibles contre les ducs de fiouil* j Ion et de La Rochefoucauld; mais ccratiB^e on coa- I noîssoit son esprit intrigant , intéressé et de peu de L sûreté, elle lui défendit d'abord de ne jkii parler ja- L mais contre Fun ni contre Tautre , et à moi de ne lui l^ donner aucuiie part dans ses afl^QS.
Le premier juillet^ Je commandant de Casteluaa se rendit à la première sommation que lui fit faireJe duc d'Epernon.
Nous sûmes de Paris que depuis la prise du CMelet Tarchiduc Léopold avoit assiégé Guise. On nous mandoit que le cardinal n osoitj entrer, tant le murmure contre lui étoit grand , et qu'il faisait courre lie bruit que le Roi vejokoit en Guieime : ce que fiCMK crûmes assez facilement par la crainte que le cardinii avoit des orages que les frondeurs, entre les maiçs desquels il étoit, pou voient à tout moment exciir ter contpe lui dans Paris \ au lieu qu'en ^'approdiaot de Bordeaux, il lui arriveroit de deux choses iWi ou qu'il en viendroit à bout, auquel cas il n avoit pks rien à craindre; ou que s'il arrivoit quelque chose i Paris contre lui, et que Bordeaux lui résistât, cpi étoit le pis qui lui pouvoit arriver, il se raceomffioderoit avec les princes, qui avoient un intérêt cos- \^ mun avec lui contre ;les frondeurs ; il îles mettroiten l\^ liberté, pour ensuite agir ensemble contre eux. ^Noitf |^^
di
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étions fort sirjets à faire des raisonnemens à aotre avantage, et parce que nos affaires étoient en boa état, et parce que nous croyions impossible que ronion des frondeurs et da cardinal durât long-temps. Elle ne pouYoit cesser sans nous ouvrir la porte à uti accommodement avec les uns on les autres, en quoi consîstoit notre salut : mais nous soubaiUodas que ce Bat préfërabie ment avec le cardinal, comme le plus prompt et le pius sûr , et celui duquel nous pouvions tirer plus d'avantagées prësens pour récompenser ^euK qui avoîent servi les prinoes ; ^et c'est ce qm ^nous fai- 6oit toujours écouter ceux qui nous faisoient quelques propositions* Pour cela la princesse ne voruloit que la liberté de monsieur son mari ; les ducs haïssoientmorr tellement les frondeurs ; et si j ose me compter pour queique^chose, j'avois encore plus d'aversion pour ^ dësopdne que je voyais dans TEtat. Je craignoisTinJconstance des peuples, et Tévéoement d'une affaire en^la conduite de laquelle j'avois très-grande part^ j'avois beaucoup contribué à sa naissance, et elle ne pôuvoit échouer sai|s me porter lun notable préjudice ; ^Ue ne pouvoit d'un aniure »oôté furendre assez de force -pour renverser la fortune du cardinal, sans lui donner de terribles pensées contre la vie des princes qu'il tenoit on prison ; et cette imagination me «tenok dans des peines cimtinuelles.
Le 2, le parlement résolut d'envoyer mi exprès Si Paris pour ordonner à ses députés d'y demeurer, non plus en qualité de députés vers le Jloi et ses ministres , mais vers le parlement seulement, pour solliciter Feffet de là lettre qu'il lui av oit écrite par le sieur Voisin , et pour leur demander secours et union, en-
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suite de Tarrét qu'ils avoient donné le aS du inois de juin contre le duc d'Epernon , duquel ils leur envoyérent copie en forme.
Le 3 , ce parlement, qui ne songeoit plus qu'à soutenir ce qu'il avoit fait, et à se mettre à couvert delà vengeance de la cour par une guerre forte et vigoarease , vouloit y intéresser les autres compagnies souveraines du royaume, à mesure que l'occasion s'en présenteroit. Il avoit la veille dépéché au parlement de Paris; ce jour-là ils s'assemblèrent, nonobstant qu'il fût dimanche, pour écrire à celui de Toulouse, sur la nouvelle qu'il avoit reçue que celui-ci avoit, par un arrêt solennel, cassé diverses ordonnances du duc d'Epernon , et qu'il faisoit le procès à Morand , maître des requêtes et intendant de justice en ces quartierslà, contre lequel il avoit décrété prise de corps, et l'avoit contraint de chercher son refuge dans Lectoure, où ce parlement avoit envoyé des commissaires pour le saisir au corps, et où on leur avoit fermé la porte. Enfin les choses étoient fort aigries; et si elles avoient été bien soutenu^ , elles aurôient pu aller plus avant, d'autant plus que nonobstant les soins du premier président, homme dévoué à la cour, on crioit toute la nuit dans les rues vwe le Roi et les princes ! et qu'à la dernière assemblée des chambres il y avoit eu vingt-quatre voix à demander union i Paris et à Bordeaux pour demander conjointement la liberté des princes. Cette conjoncture obligea le parlement de Bordeaux à écrire à celui-là aux mêmes termes qu'il avoit écrit à celui de Paris."
La Tivolière, lieutenant des gardes de la Reine, étoit allé de la part de Sa Majesté vers le vicomte
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d'Arpajon aveé des lettres du cardinal qui lui faisoient espérer le bâton de maréchal de France , et des commissions pour lever cinq ou six mille hom- E mes de milice dans le dessein qu'il avoit formé d'as- \ siéger Bordeaux , comme il fit. Il lui promettoit quelque argent comptant, et ordre de prendre le reste sur la taille de son yoisinage ; il lui donnoit encore permission de traiter avec Saint-Luc de la lieutenance de roi de Guienne. Dans ce inéme temps ce gentilhomme , que la princesse lui avoit dépéché, comme j'ai dit, arriva chez lui , et lui exposa tous les avantages qu'il avoit ordre de lui proposer. Ce vicomte jugeoit bien que le cardinal pouvoit mieux et plus' promptement quelle &ire ses affaires ; mais le ressentiment qu'il avoit d'avoir été méprisé de lui en diverses rencontres, et la créance qu'il y avoit moins de sincérité d§ son côté que de celui delà princesse, partagèrent son esprit ; et après avoir bien soiigé à ce qu'il avoit à faire, il résolut d'envoyer un courrier à la cour pour demander l'érection de sa terre de *** en duché, un bâton et non ^i brfevet de maréchal, et l'ar^ gent nécessaire pour payer la charge de Saint- tue. 11 le fit partir y et en attendant ^on retour il retint chez lui La Tivolière, envoyé de la cour, et Saint- Seroux , envoyé de la princesse , afin qu'ayant reçu la réponse du cardinal, il en pût faire une positive à l'un ou à l'autre^ Ces vastes prétentions font assez juger de son caractère : elles l'ont empêché d'avancer sa fortune autant qu'il eût pu- faire, ayant beaucoup de naissance et beaucoup de service.
La princesse reçut encore ce jour-là de nouveaux complimens de toute la maison de La Force, qui, sous
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divers prétextes, tiroit en longueor la conclusioodu traité projeté entre le maréchal , le marqub et elle, pendant qu'ils avoieftt (ainsi que le cardinal me Ti dit depufs) des négociations à là cour poar y mëDa* ger leurs intérêts : tant Fesprit de Tbomme est incertain et la sincérité rare. La princesse leur répondit qu'elle étoit toute prête à leur faire compter largeot qu'ils lui avoient demandé, et de leur donner contentement sur le reste. Elle faisoit c6â offres hardiment, sur la bonne foi de Va tte ville, et nous fûmes bien heureux de ce qu'ils ne nous prirent pas au mot.
Le duc d'Epernon ne pouvant plui subsister dans le Médoc par le défaut de vivres et par la guerre que les paysans lui faisoient, qui tuoient à coups de fusil, à la faveur de ce pays-là qui est fort couvert, tous les soldats qui s'écartoient tant sOit peu , il fit passer son armée vers Castres^ et comme ce poste est dans le voisinage de File Saint-Georges, dont la conservation étoit le plus ardent désir des Bordelais , il fallut pour leur complaire que les ducs y envoyassent de nouvelles troupes : aussi retira-t*on c^les de Saint^Surin.
Le 4? Pomiers - Françon , doyen du parlement, ami, comme nous avons dit, du duc de Saint-Sinaon, avoit demandé et obtenu passe-port pour l'aller voir à Blaye* Il en revint, et nous dit que ce duc ne se cotisoleroit jamais de s'être engagé à la coui\ contre les intérêts des princes-, qu'il étoit toiijours dansfopinion qu'où ne pouvoit leur être utile qu'en négociant avec le cardinal : à quoi il s'offroit. En pareilles rencontres Ton trouve plus de négociateurs que de soldats : chacun se veut ingérer dans les affaires pour se ménager avec les deux partis , et Ton en trouve peu
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[(lusedëtermiaeAt nettement, si un grand intérêt ne les y o^blige. Franoon nous parla de certaines proportions inutiles que Lavie avoit faites à Mirât, a dessein de mettre du désordre et de Id désunion parmi nous.
La princesse reçut nouvelle de Montrond que tous eeux à qui elle avOit éfcrit s'y étoient rendus 5 que Châteauneuf y étoit arrivé de l'armée du Roi avec soixante maîtres-, qu'on avoit quelque créance que le duc de Nenlours y dévoit aller ; que toutes les commissions qu'elle y avoit envoyées, etMesehalvi avec 6c« pierreries, y étoient arrivés à bon port 5 quô'Saînt- Aigoan avoit surpris le château defiangy en Berri^ et que ceux dé ohâteauroux s'étoient révoltés contre le prince. Ceux du Mas-d'Agénois vinrent payer dix mille livres qu'ils dévoient au prince, k cause de sa duché d'Albret.
L'abbé Pichon amena en mon logis un ^gentilhomme de la terré de Caumont, travesti en paysan, qui m» "vat demander un homme ou deux de commande- *
ment, pour lesquels il donner oit otage , pour se mettre avec lui à la tête de quatre cents hommes conspires , pour se saisir d'Aiguillon, poste fort avantageux et Fort aisé à fortifier, étant dans la pointe du confluent àiLot et de là Garonne. Il m'offrit encore de noils faire surprendre Marmande , et obtenir uue porte ou-*- ^erte six heures entières pendant la nuit. Les ducs^ t qui je menai ce gentilhomme, lui firent comprendre |u'il falloit différer cette entreprise jusqu'à ce qu'on ut en état de tenir la campagne et de les soutenir *, t me chargèretit de lui donner un chiffre pour entre- -nir correspondance avec lui. Le défeir dé {l^rofiter il former eontinueitement des desseiifis, lesquels on
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juge pour la plupart chimériques v mais on n*oseles rebuter. II faut entretenir commerce avec tout le monde dans un parti, et se résoudre à perdresou^ent du temps et de Fargent mal à propos.
Le lieutenant général de *** m'écrivit que l'argent de don gratuit d'Albret étoit prêt, et me demandoil une voie sûre pour le faire apporter.
Le parlement donna arrêt pour expulser de la ville tous ceux qui seroient suspects au parti, et députa des commissaires pour en faire une liste exacte.
II ordonna en outre que l'on donneroit tout l'argent qui proviendroit du convoi à laprîncésse, et nomma des commissaires pour aviseiravec moi de quelle manière et par quelle forme on le distribueroit: mais le malheur étoit qu'il n'y avoit rien ou très-peu en ce temps-là^ car les grandes recettes se font au printemps et en l'automne, qui sont les temps des foires.
Il ordonna aussi que les commissaires des jurades verroient avec les capitaines des quartiers parque! moyen on pourroit si bien régler et discipliner h milice de Bordeaux, qu'en cs^s de besoin on pût b faire marcher en bon ordre et s*en servir utilement Quand je dis que tous ces commissaires avoient ordit d'aviser avec moi, ce n'est pas pour faire croire (pe toutes ces affaires passoient par où je voulois, car ils savoient bien que je ne faisois rien de moi-même, et * que je prenois ordre de toutes choses de la princesse et des ducs; mais le parlement en usoit ainsi pour faire les choses avec plus de secret, et. croyant que je le» tournerois à leur mode dans l'esprit de ceux qô avoient droit de me commander.
Un nommé Garros vint me proposer encore de sur-
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prendre Dax par le moyen d'iiii conseiller de ce lieu-là |ui étoit ennemi môHel de Po3rânne , qui eh étoit le gouverneur. Les ducs lui dirent la même chose qu'ils aboient dite sur lé sujet d'Aiguillon. Tous ces faiseurs de prôt>o$itîons commencent en faisant parade de leur tèle au service de ceux auxquels ils s'àdresseilt, et finissent en leUr demandant (|u6lqtie ch6se qui letik^ est propre.
Vàtteville rëgaloit si bien nos envoyés, quIhVëVèiioient tous persuadés de sa sincérité, et du grand pouvoir du roi Catholique : tant les caresses et lés pré^eùÀ ont d'ascendant snr les volontés de^ homiitëé. Lartet , qui avoit fait passer Silleîy en Espagne , en f^eviht. Il nous dit son arrivée à Saint-Sébastien, où Ion lavoit reçu magnifiquement. Il nous dit tant dé éhoses, et nous débita de si bonne foi là grandeur et la bonne intention de ce pays'-là , qu'éhdère t|tlé h6U^ connussions à peu près, par Texpérienùe que nou§ eh iviôns déjà faite , Terreur en laquelle il étoit , noni^ ugeâmés fort à propos de ne lé ^as désabuser, âfîfo lue tenant les mêmes discours à tout lé mdndé , lé Public en demeurât persuadé, parce qùé tèh étôit ort utijle pour soutenir la bonne volonté de^ Bôrdé^ Us, dont la plupart partageoieht souvient dans létrs toagihattibns les tréédri» du Perdu. II noiiâ persitâdâ ourtant la chose dû monde dont l'étén^tnent ndUi t voir ^ue nous devions Tétre le tbàié^. Il tioîlë dil-^ tié le roi d'Eépagnë av^it mandé à VattêviUé de t<iut bqitfèfr pott envoyer rargéiit néi^e«^réi ir^utenir té atti ; et qu'en ràêtùe temps il àv^it fait charger quati^ë ^M eiiKi(tlsinté ttitié ïlifélA kWïi6kfté^$ii{a'iH\lûit Il inéltré' à hi Vëité, et l^tUit dépééh^ à l'iii^^artl T. 53. !i4
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même pour nous en venir donner avis y et de fordro qu'il avoit donné aux officiers qui les commandoient de voltiger à Femboucliure de la rivière , jusqnes à ce que nous leur envoyassions du secours de Bordeaux, afin de les faire entrer et passer en toute sûreté. Il apporta à la princesse , aux ducs et à moi , des lettres de Sillery et de Baas qui coufirmoient tout ce qu'il nous disoit : de sorte que, ne doutant point d'avoir aa prompt secours, Ton prit la Eyait même tout ce quos put ramasser de chaloupes, de vaisseaux et de frégates dans le port de Bordeaux-, on les munit, on k arma , et partirent pour aller à la rencontre des trois prétendues frégates espagnoles, et prirent en passant celle de Blaye, qui avoit attaqué Sauvebœafet Sillery. ^
Le 5 , on reçut nouvelle de Paris que Guise ëtoit fort pressé ^ que le cardins^l étoit toujpurs à La Fère, et pairloit toujours du voyage de Guienne^ et qoe le duc d'Orléans et les frondeurs n'attendoient que la prise de cette place , et la marche de Farchidoc le long de la rivière d'Aisne , pour lever le masque contre le cardinal : ce qui nous^donno^t de grandes espérances.
On écrivit de Montrond que la colère de la priD" & cesse douairière augmentoit à mesure qu'elle voyoit croître le nombre des ojfliciers et des soldats qui arri' voient de toutes parts dans cette place.
Le duc d'Epernoa décampa, marcha vers LaMeit' leraye, quitta Cusac pour aller passer la rivière i Branne sur un pont de bateaux qu'il y avoit fait faire; et l'on envoya Sauvebœuf dans File Saint-Georges pouf la défendre en cas d'attaque ; car le peuple de Bor^
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^eaux le . prd^aoiti toujours pcrur toutjes ' Ui chôises lu il oroypit d/itepoptairçe. ' » ' '•]'
Le 6y Je; parlement donna un sembltaible ari^ét'à celui; que le parlement de Paris rendit pendint îé siége,;pai*lec[ueril ordonna qu^on ne feroit jaifiais d<e paix. sans y comprendre tous ceux qui se sérôieilt joiqts à, eux ; et «écrivit de même sorte aux maréchal et marqtiis de La^ Force pour les inviter d'entrer dans ]« parUcomime ils avoient témoigné le délirer, pouf être ensuite, disoiçnt-ilis, les gënëràux du'parléménf , conu)ie les ducs Vëtoîent de la princesse. 'Mais k vérité ëtoit que. méssiëiars dé La Forde ne nous ddjjnoieaft dl3 leuir» indovcilles que pour faire detetùps eh temps quelques: dëfliarchiesc^i nous donnassent de l'espérance , et à eux lieu de faire leurs affaites à la cour.
Le 7 , on sut qu'il y avoit eu une grande sédition à Dax au sujet d'un gentilhomme nommé Hanix, fort aimé dans la ville , que Saint-Pé avoit mis en prison parce qu'il lui avoit fait un appel, et que le peuple, par l'affection qu'il lui portoit, autant que par la haine qu'il avoit contre Poyanne et contre tout ce qui étoit dans sa dépendance , l'avoit tiré de prison à main armée , et ensuite forcé ceux qui étoient dans la citadelle de remettre dans la ville tout le canon et toutes les munitions. La princesse crut qu'elle devoit tâcher de profiter de cette conjoncture, en écrivant comme elle fit à Hanix, aux consuls, et à plusieurs gentilshommes du voisinage , offrant secours aux preïniers, et priant ceux-ci de s'aller jeter dans la ville. Le 8, elle écrivit encore au baron '^**, qui lui avoit offert ses services, qu'il ne pouvoit lui en rendre un
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plus gr^nd que de fomenter cette afl&ire : et éur ce qu'un conseiller dëpntë du prëskiîtl vînt lâe trôotër pom* çie'dife que sa compdgilîe s'emplpiermi volontiers pour faire déclarer cette viUe*]à pour le^ princes, si Ton vouloit lui promettre que lorsqu^ôH feroitla paix on leur feroit rendre la juridiction de Tartas, qui en avoit été distraite pout la donner à celui è Nërac quand on le créa, la princesse, à qui je le ptisentai) après lui avoir fait beaucoup d'amitié le renvoya avec uiie lettre au présidial , par laquelle elleks assura de s'employer en temps et lieu pour cela; ee qu'elle feroit d'autant plus volontiers, qu'en ledfiiûsant plaisir elle désobligeroit les habîtans de ÏHétk, qui avoient reçu les troupes du duc d'Epe^noU, et refusé les flfienneà.
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Li princesse reçut avis que don Joseph Osorio :oit arrive avec trois frégates ^espagnoles près 6a^ uah. Nous crûmes qu^elles apportoient les quatre ent cinquante mille livres que I^rtet nous avoit dit; voir vu charger : qe qui donna une grande jqie à; out lé parti et à toute la ville, chacun espérant d'y tvpir part. Les ducs vinrent incontinent s'en réjouir r^ëç la princesse , qui tint conseil pour aviser avec, es çpininxssiilres du parlement, les jurats et quel-^^ {«8S um des principaux bourgeois, sî on recevroit "cgentîïhomme espagnol publiquement ouincogni^o*. £t comme c'étoit nn pas délicat que nous ne voulions sas fyké aanâf y inCéreséer tout le corps, en prenant ^s sentimens de leurs députés , il étoit plus snr de ê recevoir la nuit et sans bruit, pour ne pas réveiller ^us les gensaffectioanés à la cour, qui h'attebdoient Jti'ttne bonne occasion de nous nuire. Il étoit plus [vantageux de le faire Wtrer publiquement avec 'approbation dun chacun, afin qu'il tïj eût plus ien à ménagfer, pour faire voir aux Espagnols que si .^^riiicesse étoit absplument maîtresse de Bordeaux, wi qu'ils ne marchaadassei:it plus à nous secourir , t^pDorleur faire voir iqué l'argent qu'ils nous enver- <^lé(lt )5eroit utilement employé. Chacun opina à sa ^Oïde.tlnfin il fut résolu qu'on le recevroit en pu- ^ic; que la princesse lui enverroit un carrosse à six Hevaux, et quelques gentilshommes pour l'escprler.
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et qu il viendroit desceadfe eo^moalof^ Gek k If^' exécuté : elle lui envoya Mazerolles pour le compli- W^ menler de '^a' pafri ,• tômnié ^n ^^hyé Ida roi d'Es- 1**^ pagne (0. Je le régalai du mieux qu'il me fut possible : les ducs mangèrent toujours avec lui, ettQos nos principaux officiels. Nous lui donnâmes la musique", dés concerts dé luths, de violons et de Irojnpéttés; et tout le peuple le suiVoit, en foule avec ies acclamations de joie qui me ^ùrprirenti Je' confesse
ingénument ma fbiblesse : je souhaitois foirtsa venue,
, (i) « Le soir dip méiDe )our^ çpn Sn^lé yendrf^ 8 jiiitllcl^ylQ'Biirqni^ de Sauvebœuf emmena danâ Bordeaux un gentilhomme e«p.9J^Qli:ionmé don Joseph Osorio/dans un carrosse k six cheTaux, et passa ]^ar ïeCoiiT» oa un tenips auquel les carr-oscfes 'db ia^VIIle iofUbiénC il Ik' prôîàenye.
« L'arrivée de cet envpyé d'£spagtie g et- Ifij yaeide^ ces- irols vais<éitt (j^ui parurent le lendemain, ëtânl venus | de la marée dfi la ^m,|]iio!Ûlkr l'àttdre au cleyant de la ville, excitèrent q[ué}qué petit murmure parlai i) fdupart det habitant, qtii ne pbnvoientioniT^ir'tjù^bii paMt i idtàask de recevoir aucun sec^rs dTEis^agne^ Le pfrrlieoient •?aBS<udblt ponrk même sujet; et il fut résolu qu'il.seroit fait perqnisitîon^cp^j^ctejle et tfnvalîér espagnol, et que tant lui ^ue tous antres de 1^ m^menatioii, s^il s'en rebcont^ok^darushi.vilié, ééfoiéht pns et ébnc/nUs l^ans h'CoÀcicrgdrife, et qu'il ser^iç oonru sbs^ à-cesiraiistàiîi ji^lft')ftkTéUNeâVti4 port. L^arrét en «yant été k rit^stant publiât cet E^gi^ fe retira à pdk bruit, et les vaisseaux levèrent l^ancre et s'ayallèi^nt plus de dem^lienci eu bas. ifais^^edevhiél^îirgtotr On a ôttitoutun temps qu'en l'avoit débarque «t misr ;ès' inaÎQs , ^ madBBBaei âà\ priàd^ié , ^iVant lé àyâté fait à Madrid aveck roi d'Espagne. pai* l^^ip^çirqui^ ^ SiJ&q^ , je^vojç par le duc de Bouillon et leç autres seigneurs de son parti i néanmoiniil «st très>véritablé que de quatre cekit znillè livres '( les' uns en onïditi^QSi les autres moiny;) qfie ce bon E^agÉK>l a^it'ctilddÉSts, il nTen* )kîksY i madame la princesse que soixante mj)!^ IjVfcs, pour P^sadraoce jd^ «[uelles cette princesse lui donna des pierreries en gs^, et qu'il importa le Veste en Espagne :'ce qui n'a paâ aécommodé les affaires du (ioc de Bouillon; car faute de fixianccs iljn'af ']^ xiieAlrcI sUr pM' Tes tniti^ qu'il avoiidessein de lever pour tenir U.<|ampagne. »> (Ht^irevéritiiià de tout ce qui s'est fait et passé en Guiennc pendant la guerre d* Jfordeaux.) '. ' ' ' ' '• '
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par la nécessité en laquelle nous étions d'être secourus d^argent. Je savois bien que les ajQTaires de la bature de la nôtre ne doivent se commencer qu*à toute extrémité ^ mais quand elles le sont, i^fautles soutenir par toutes voies -, que quand on y succombe on est châtié comme des rebelles, et que quand on y réussit on fait le service du Roi et le bien de l'Etat, lilais j*^tois Français d'inclination autant que de naissance ; jVvoîs , comme mes pères , été toute ma vie attaché au service, du Roi 5 je ne.pouvois m'àccQUtumer au non^ espagnol , et j'eus t:oulçs les peiûes du monde à. dissimuler je ne sais quelle douleur inté»rieure qui me faîsoit condamner en moi-même la joie que je voyois eh tout le monde; et assurément je n'étois pas seul de ce sentiment. La nourriture, et tout ce que l'on entend dire dès l'enfance, fait une telle im^re^sion dans nOs cœurs, qu'elle effacé les senlimehs de la nature et ceux de l'intérêt propre.
Après le souper, il fut rendre ses devoirs à la prin-* cfsse et au duc d'Enghién, qu'il trouva accompagnées de quantité de noblesse , des principaux officiers de la ville , et d'un très-grand nombre de dames bien piarées.. Il leur fit en sa langue un fort honnête com-^ jplimeht de la part du Roi son maître y il expliqua la âouléur que Sa Majesté avoit du traitement que le prince soa mari,^ elle-même et les princes ses.beaux*^ frères avoieht reçu du cardinal Mazarin. II exagéra les grandes actions et la vertu extraordinaire du prince dé Condé , et dit que son bras avoit relevé la France et frappé de grands coups contre TEspagne; et que comme le sçul crime^^qui avoit donné lieu à sa^ prison étoit sa grande et juste réputation, son roi
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Tenvoyoît pour offrir à la mère et au fils sa protection tout entière, et leur donner parole de roi, de piir^nt ^t d'anii , dé pe jamais faire de pai^ avjec la France cjp'il ne vît Iqs princes en pleine liberté, e{ q^nç tous leurs intérêts ne fussent ménages comme Içs siens propres ; et que cependant il les assi^terpit d'hommes, d'argent, et de tout ce i|i|i seroit en son . pouvoir, comme Sa Msyesté s'y étoit obligée par ^ 1 traité qu'il avoit fait avec le baron de Baas au nomjjé Son Altesse.
La princesse ]di répondit, les larmes aux yeux, qu'elle étoit très^obligée au roi Catholique de vouloir secourir une princesse accablée d'afflictions et 4e malheurs ; qu'elle se mettoit sous sa proteçtioiif et avec elle le jeune prince son fils, qui n'étoitâgé que de sept ans, et qui avoit été contraint devenir à l'extrémité du royaume chercher un lieu de sÛMté contre la violence d'un ministre étranger •, que h générosité du Roi son maître étoit d'autant plus grande qu'elle étoit désintéressée , ne pouvant espérer d'elle que des prières pour sa santé et pour 1» prospérité de ses armes, de laquelle dépendoitla paix générale et la liberté de monsieur son mn; quec'étoit uiïe chose étrange dele voir mis d^nsl?^ fers par la Reine, à qui il avoit rendu àe si gmi$ et signalés services , ou pour mi^ux dire par le cardinal Mazarin, qu'il avoit sauvé de la corde; etqo^ le roi d'Espagne, à qui il avoit causé de si notable^ préjudices, s'employâtpour sa liberté; que c'étôltun effet de sa justice , et que cela deyoit faire connoîlrç Si tout le monde que rien n'étoit tel que de faire sob devoir comme il avoif déjà fait , puisque par là il
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aiYoit acqais Festime de Sa Majesté Çatholique,^ contre cjui il avoit sçrvi tonte sa vie , et qu'il en recevoit aujourd'liui toute la protection. Aprè^ les.çomplimens de part et d'autre , les ducs, qui ëtoiçnt présens, encliérirent sur tout ce que la princesse avoit. dit* Le jeupe. duc fit diverses questions à Qsorio $ur la santé du Roi , de Tlnfante , et sur les manières d'Espagne , qui firent admirer son esprit. Chacun entra dans la conTersation, qui dura jusqu'à minuit, après Çuoi chacun se retira./
Le gi^ dès le Inatio , les ducs se rendirent çn çipn
logis, et lurent avec cet envoyé et avec nipi Jie traité
que Baas ayoit fait aVec le harpn de Yatteville. Il
étoit entièrement conforme à celui qn'avpit fait la
duchesse de Longueville et le vicomte de Turenne
àStenay avec le comte Fuensaldagne : ce qui ne nou$
surprit pas peu, ayant espéré I)eauc<>u,p d^vantage^
Le, pouvoir dont Baas avpit été chargé lui donnpit
celui d'entrer dans le tnéme traité, mais cela s'ei^T
^ndbit quant siux fins : aussi portoit-il que.ee Sj^rpit
aux conditions dont on conviejndjroit*, etçjçs cpncjli-
tions dévoient aypir été ménagées çpnfprmémeiit k
fes instructions , . c'est -ai - dire propprti onnée> à 1^
grande affaire quç ^pus, avions à sp.ut^nir, à la qp^-;-
JÎtë (^ès gQnsq^ui d^YPiej^f ç^l|•e^.JdJ^^ notre p^rtji^
^ux troupQs quç fipus ppi^yion^ çt devipns fe^ire , ^i\%.
^Isgénéraux, que npijs ayipns intention dç pijo-
ïïïof^voir 'y^ à ceux de Ja religion, qv»i faispient espériçjr,
1 ete noù^ e^pyipn^,
^ire agir : à mille particuliers, dç q^î nous a^^epdipp>^^
^^ gi^knd séc<j>uip^^ ^t surtout dans Cordeaux!, j^pnt 1^
^4ipàri ns^îssoîent que par l'espérance 4'une réçonJ:
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pense proportionnée aux grands services qu'ils nous rendoient. Et par le peu que contenoit ce traité nou^ nous voyions tout d'un coup hors de pouvoir d'exécuter les grands projets que nous avions faits, et frustrés des grandes espérances que nous avions conçues, et que nous avions .données à tout le inonde.
Le duc de La Rochefoucauld n'étoit pas nommé dans te traité : Baas, qiii avoit voulu relever le duc de Bouillon son maître , avoit cru qù il lui rendoit un signalé service en supprimafit le nom de son collèffUô -, peut-être Tavoit-il fait par Tordre du duc de Bouillon, et je le crois ainsi , patce qu il m avoit té^ riibîgné souvent du chagrii^ de ce qu'on nommoit toujours lé duc de Là Rochefoucauld avec lui en ibiis les actes qu'on expédioit. Le duc de La Rôchefpucdtilà mlivoit aussi fait cônnoître en diverses renfcontrés son déplaisir de ce' que le duc de Bouillon vouloît se distinguer de lui 5 qu'il souffroit quon s*adressât à lui en bjeaticoup de rencontres sans qu'il lui èri dôniiât pùirL ïlsâjo'utoiéht toujours â leurs plaîtitefe une {jrâhde esiittié 'l'un pour Tau tre , et une gknde amitié. Je crois que j'étois le seul' dé j)osîtaire de ' leur éh agWri ', ùùl ne s'^èii' a'pèfdut jàmàî s • et J'avois une àj)plicaiiott tout èhtîèfô à lés guérir tous deux, eii leuV àiéM toujoùiiâ to'^Bieti'riîn de l'autre /et ^ lëùt i rapportant pblîgèaiiiiifënt lés Jplâin tes qu^s fei- — soient réciproquetnénl, qt^i, au lieu de les brouiller^ .— réchaiiffbieh't toujours leur i|intî^. Lé ducy^e Bouillon iiroyoït que son âge, Son expérience, les, emplois qu il avoit ej(is, et la souveraineté dé Sedan qu il atroit pôssédeeV ïé devôîéni distinguer. Le Hue de L^
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Rochefoucauld jpensoit de son côte que sa dignité ^ la naissance, ëgale à celle du duc de Bouillon, son E^spHt, ses amis, ses intrigibes et son courage ne deroient souflfrir aucune distinction, d'autant plus qu'il il'y en avoit nulle dans leur caractère. Quoi qu'il èû soit, sa colère fut grande de ce que son nom ne paroissoit point dans le traite dont je ][)arle; mais, pour dire la Vérité, elle s'aigrit bien davantage, aussi biéri que celle de nous tous^ quand libus sûmes d'Ôéoriq que la konliikiè que nOus attëndiotis étoit réduite a celle 'de cjtfariaàte mille ^Ciib;' Nous iie lui dissimu^ lâmès paâ htii sëutimefis: lidu^ nous plaigiliines liàuteijlént 'du priicédé dé Vattévillej nou^ jirotestâmesf de faire la paix et de cherchéir nds avaritaeeà avéC Mi c6uf, puisque nbUs' -i^oyîoiîis Bien 'qîué nous ùe poutïôiis'éii fespéï'erdes Espagnols, auxquels nous con!;-^ tièîs^îdhâ^ àe^'fa ibkùvâise volonté, où* du moiis db* l'ikilpims^nce , eft qu*en lin mot ils devdîeAt croîref qiîè' bous riô Jsérîclns pà^ Ibng^tetnpS leurs dupë^. ^ Nous lui tèiîiaoïitrftmës èhsuîïe'qut! le kôi ^h niaîtri^ ^tbït màldonseillé^dë pëhîife'Unéâtiisi favorable con'ioùctuW ii^ie^ éélfe (jûi s^^^^ à M; qtTil tfëybii ^^âaaôtihef'^oùtë'atrtrè ëirtVéfiri^e pour'ën pi^bfiter; '^ Itii fimes tous les raisoiitiëinètis ijtië rîmpbrtanbë «; llàflfe^ toéHéoit^ 0 étbit lïnihbttiihe fort
:<3^îc}V èï^de'^bon'*ëhs'> il nbùs laissa ëkhalêr , sanisJ i^^J^S réjfWtidtë'articunè chose. Il àavoit bièri que, dah^ ^ TciSééfeteitë àik hôùs'étionis v ^ûotrs seridns ti^op' heu- ^^i dé WdeVôîif Ik sothiue qti'il ndûiiapportoit, qnï,' *3rtitë ftftftfiquè qti^eUé'édit/ que rien.
^ Ubtasf i*epàrtit que nous ne dëvidiispâs nous étonnéi^ %v\ë R6i!;Sôn*nlàître ùe prodi^ùoit pas ses trésors ^anà
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savoir ajii vrai Tët^t de; nos s^T^reis; t^w^ na9$ ^vio|^ bien que les souverains regardoieat avant lout^ choses à leurs Intérêts*, q^e c'anroit été imprudence à eux d'abandpnoer leurs affaires pour appuyer ^ nôtre avant <|ue de connoitre s'ils en pouyoient tirer de rutilité \ qy'il nous jivoit voulu envoyer quelque çbo$e pou^f nous eoipéch^r ide tomber^ et pour p<w reconuoUre : voms qu'à cett^ beure-1^ qu'il IVyoit vu, et qu^ le ^pi son maître co^npîtfoit ^r spm^appart rïçpprtance 4^ Bordeaux;, ï? bpnne yoj^pi;^ 4^«.W^' plest et la facilité 4e maiftt^QJr l'^n «!t ViS^^rtre; q\\'\nn coQtinent après sçjix retour ei) son pays noii^ €ii tireriions des secours si promptf et si gra^^f 9 V^P ^^^ ^mipus tout sujet de np#6 i^n Ipuiçr^ _
.Qn croit facilement ce quç l'c^ spu^ite ; npus^: trames dan^ ses raisons , eX npus W doutâmes ^ d^ voir bji^nttôjt J'effet A^ ^es prqin^^s. -Ççpendao^ il imporloit de tcflir )>onae,n>iiï:ç, ot^de fi/e poiijit 4^couvrir jçq.foible seqoqr^, ^rfî'^ dp cçf^erveir J'afiec-
tipa des Bordehi? ^ qija auçoi^ 3!»S 4w^?: ^\m^^ s'i)^ l'a voient con^ui et io^^ p^Rx qui avqipn^ §w ^p^H^Cjessft etles ducs, qui depuis longTt^fnpf.JPW'- Ççpjer^^ l^qr ^rgepjt dan^ l'e^fiaçc^p^ . idê^pelni^qi l^'f urûJQi^^ pps éiie çon^^ . , ;, ,:..
j Plq$^j^$;P^r?opR^ ^ç^j^^ur^pt tpi^-4irf;^i^ a» Ipg^^ de 1^ prinççspe et cliez mpi* flù i^t^ienvJç? ^^çf^ cp.uji;ae je yiçns 4e 4k«») PP^r ^^ipus^^ij:^ sflxm qfl^ fii^r U propp^ti<jwo, du ppési4pi?^i4'A^ii >W«n^ iç<?pnst»ntj ^t I^g^r , qui:4PfiWH)i k V?^ JWWfi»^ ^ parole e-t, y .m^q^dem^e;, ^p .pa^ Ipi»,^)^ vaix 49^tt4^rr^jt ,pj;r l^wel il sfiroU i^fçffiRf 4e J'^rrivé^ d^î? frég^te^ et 4e J^;(Perspni>p dr^4pfliiJ|9;Bçpt, avec
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Ordre auit peùpks de lu» courre sus. Nous en fândes tou^ surpris , ayant , cotniHe j'ai dit , pris toutes les làerares poàr sa rëcéptiôn aVôc les commissaires du parlement ; ef Osoriô, ^ui aVôit ëtë reçu avec des applaudissement non pareils, ne pouToit asse£ s^ëtduner, de ce changemetit. Nous allâmes tous en dili- ^ende trouver la princesse, pour savoir ce qu'il y avoit à faire dans ûA rencontre autant inopiné que celui-là. Mau voisin et Eàpagnèt y arrivèrent aussità): que nous de la part du\ pàrléuient , qui les avoit députés pour lui faire entendre qu'ils n'avoient donné cet arréb qUe pour se mettre à couvert envers le Roi, qui quelque jour pdurroit leur faire un crime dé leur connivence , etenvei^sle^ autres compagnies du ffoyatime , qui ne voudroietit pas sans doute s'unir livec eux si ellef sàvoiént ciu'ils le fossent avec les ennemis de FEtat : et ajoutèrent qu ils en avôient usé ainsi pour le mièuï; mais qu'elle he devoit en être en aucune pein«^ parce qu'il y aVôit une délibératioB sectète de ne point elécuter tét arrêt.
Plusieurs èonseillers, contre Tàvis desquels cette résolution avoit été prise, étoient venus cherchât les ducs en mon logis, et leur insinuèrent la répoàSé qne la princesse avoit à faire blvljl députés du paiement) de sorte que comme je lui avois été dire par avance FaVis de tous ces messieurs^ qui étoiéht séé serviteurs, elle n'eut point à déîibérier pour leur ^e-^ psurtir, comme elle fit) qu'elle seroitl>ién mati^ië d'avoir dit oM fait quelque chose qui pût déplairfe à la cour) mais qu'elle s'étonnoit beaucoup qu'une compagnie aussi j^iradente que celleJà se fût poftée ;ivec tant d^ précipitation à dotme^ l'arrêt dirquéi Us
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lui Vjenpieut de parler , qui ne pounfoit rien faire de bon y et ne pouvoit manquer de produire de très* mëchans effets , en montrant à toute la France de la désunion entre eux et elle, et donnant de la défiance aux Espagnols , sans le secours desquels eux ni elle ne pouvpient soutenir la guerre qu'ils avoient corn-mencée de concert les uns avec les autres contre le cardinal Ma^arin ; et qu il n'y avoit nulle apparence que le roi d'Espagne voulût lui envoyer à Fa venir les sommes nécessaires pour sa défense, puisque îon avoit ordonné aux peuples de courre sus à son envoyé, qui venoit de lui apporter quantité d'argent^ nonobstant la résolution prise en plein conseil et avec leurs députés pour le recevoir publiquement, comme Ton avoit fait; que cela marqueroit une grande inconstance du parlenaent, ou qu'elle n'aToit nul crédit dans ; Bordeaux ; et qu'elle leuir laissoitii juger si leur conduite pouvoit être approuvée par tous ceux qui étoient, intéressés dans le parti, tant 1 dedans que dehors le royaume , dans un temps que le bruit courqit que le cardinal' amen^ le Roi en Guienne; et qu'elle les prioit de dire sur toutes chpse^s à leur compagnie qu'elle^ vbuloit savoir mie fois pour toutes si on le recevroit dans Bordeaux oo ]pon , afin qu'el^ prît de bonne hfsure «es mesures pour se retirer avec, monsieur son fils où elle le jug^ roit à propos. I^es conseillers repartirent qu'ils rap* por.teroien( fidèlement au.parlémént ceque SonAl* tesse leurj Adroit fait rhonneur de leur dire, et prirent congé ^'elle.. ;• .! »n.;; -'.^ W- ii\) <\'.a.. ; ;• ;
Après, qu'ils furent sorjbis , nous dliseourûm^s Ipi^gt^mps sur cet arrêt-, et après y avoir bien pensé, dots
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convinmes tous que nous pouvions en tirer un grand avantage ; car, d'un côté, nous dîmes à don Joseph que quelque soin que nous eussions pris à celer la petite somme qu'il nous avoit apportée, elle avoit été suc par le président d' Af&s , qui , ayant perdu l'espérance de la fortune qu'il prétendoit faire avec nous , avoit dit en entrant au parlement que les Espagnols étoient des trompeurs 5 qu'ils n'avoient voulu que les embarquer par de bd^^^ promesses, et les laissoient à présent dans la n^^SÊÉp^s donner à la princesse de quoi défejodre p^T^^KÊmes les arrêts qu'ils avoient donnés; et que^^^Vil étoit ainsi, il falloit recourir à la clémenc^PPK)i 9 et commencer par l'arrêt qu'il leur proposa de donner*, que tout ce discours, porté vigoureusement par d'Affis, avoit réveillé la même pensée dans l'esprit de plusieurs à qui nous avions donné de grandes espérances , et qui , connoissant que nous étions hors d'état de leur tenir parole, avoient pris cette fâcheuse délibération 5 qu'il n'y avoit point de remède que de s'en retourner promptement remontrer le tort qu'avoient les ministres de Sa Majesté Catholique, et les inviter de nous secourir €n diligence de sommes assez considérables pour faire trouver à chacun son compte, pendant que nous travaillerions à redresser l'affaire , de quoi nous viendrions infailliblement à bout.
Que, d'un autre côté , éet arrêt nous donnoit un
îDioyen infaillible de cacher au parlement et aux
bourgeois le peu que nous avions reçu d'Espagne ,
Ja princesse disant, comme il falloit qu'elle fît, que
tant que les cKo^^s seroient dans cette incertitude ,
-^ÏJe ne distribueroit pas un sou des sommes qu'elle
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avoit pour faire des levées, pour fortifier, ni pour acheter des munitions *, et que, par le principe de son mécontentem eut contre le parlement, elle laisseroit tout le mond^ dans Terreur en laquelle il étoit qu'Osorio lui avoit apporté de grandes sommes; et que, par Tespérance que (Chacun autoit d y avoir part, | rafTection pour elle se réchaufféroit et parmi le j peuple et dans le parlement même. II. arriva ainsi, comme nous allons voir. ÏJ^ê. *
Le lo , nous reçûmes la nolH^Bide la levée du siège de Guise , qui nous fit bien ;|^^^Êé mal que cet arrêt dû parlement , d autant pïiljj^^Bous ne j)Ouvions apporter aucun remède en cei^raaire, et que nous espérions avec un peu de temps et d^adresse redresser Tautre.
Les lettres que nous reçûmes de Toulouse noqs firent concevoir de grandes espérances et de la ville et du parlement ; car comme le duc d'Epernou souteiioit de tout son pouvoir 1 intendant Morand, les choses étoient tellement aigries , que ^usieurs conseillers écrivirent à leurs amis de B@Neaux d'envoyer un député de leur compagnie à celle-là, et qu'assurément ils accorderoient Tunion avec eux pour la liberté dés princes. Enfin tous les joar$il nous venoit de tous endroits dé bonnes et dé ttiàtivaises nouvelles. La plupart sé trôuvoiént fausses; et quand elles se troûvoieift Véritables , celles ^ |^ hoùs espérions notre sklut devénôièùl éû utt tt^ hient inutiles, et celles i[u{ avec raison ùoiis fai- \^ sofeiit appréhender nôtre pertfe tôùtiidiént soûVeflt à notre avantage*, et nous étions. tot^j6utâ dà'fit^ ^ V^ telîe iricertitude , que nous de pouvions lioiis rf- 1
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ouïr des bons succès ni nous affliger dés mauvais.
Le 1 1 fut un jour de grand désordre -, et Ton peut
proprement dire que ce fut une crise dans le mau-
vais état auquel cet arrêt avoit mis nos ;affaires (0. Le
(i) « Le it jaillet, comme la grand^chambreëtoit à l'audience, environ sur les dix à onze heures | une centaine de ces mutins s'ayancèrent vers la porte de la salle oii se tient Taudience , et, la poussant avec violence , ternirent à crier : JVous voulons l'arrêt d'union avec messieurs les princes; autrement on ien repentira, A ce tumulte un chacun se leva \ etles conseillers deft enquêtes, avertis de cette haute insolence, sortirent de leurs chambres , et, s'étant avances, repoussèrent ces gens dans la salle du Palais.
« Soudain le parlement s'assemble : on ordonne qu'il sera informé; on commet des conseillers pour faire le procès aux coupables ; et pour le fond des affaires, on remet à y délibérer au jour ensuivant, la justice ne pouvant pas souJSrir de voir des gens armés jusque dedans son trône. Ces messieurs se mirent en devoir de sortir ; mais , après avoir traversé la lalle , ils trouvèrent la grande porte et les degrés du Palais occupés par plus de cinq cents hommes , qui , tenant Tépée nue en main, refu* «èrent de les laisser sortir qu'ils n'eussent auparavant donné l'arrêt d^anioQ qu'ils leur demandoient, menaçant de tout mettre on pièces si Ton ne le leur accordoit. Les premiers de ceux qui s'étoient avancés voor larent faire effort pour passer; mais ils furent assez rudement repoussés, -<t an d'entre eux lî|t blessé à la main et renversé par terre : on en foula même quelques ans sous les pieds.
« Il fallut donc rentrer, et songer aux moyens de repousser cette ca- ^lUÛUe ou de gré on de force. Cependant le bruit de ce tumulte s'étant «n QQ instant répandu par la ville , les ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld envoyèrent en diligence un gentilhomme exprès , pour -usnrer le parlement de la douleur extrême qu'ils ressentoient de l'au- <lace de ce peuple obstiné ; qu'ils offroient à la cour de bon cœur leur recours pour aller écarter toute cette canaille : ce qu'ils eussent fait sur IVnre; mais le parlement që, voulut pas les employer, estimant qu'il ne ^^it se servir que de sa seule autorité et du secours des bourgeois de ^ ^He, qu'on assembloit par l'ordre des jurats, auxquels le parlement ^voit mandé de se rendre au Palais en toute diligence.
« Madame la princesse accourut au Palais , laquelle ayant fait dire ^(l'eUe désîroit parler au parlement , on ordonna au procureur général ^^«Uer savoir ce qu'elle déstroit (l'entrée dans le sénat, par une loi bi- ^rre et que je ne puis goûter , étant défendu^ aux dames). Cette prin-
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peuple, quiFavoitsu, aussi bien que la réponse que' la princesse avoit faite aux députés du parlement, qui donna lieu au bruit qui courut qu'elle avoit résolu de sortir de Bordeaux pour aller chercher sa sûreté ailleurs , alla dès le matin au Palais pour decesse lui exprima la douleur quMle avoit de nnjare faite à cette aQgnste compagnie avec tant de tendresse et de paroles si tonchantei, que le procureur général voyant plearer cette aimable princesse, eut peine h retenir ses larmes , nonobstant la gravite' de sa magistrature. Elle protesta qu'elle e'toit si fortement attachée à Phonnearde cetillastre corps, quMle vonloit vivre et mourir avec ces braves sénateurs; qu'elle ne désiroit sortir du Palais qu'avec eux, et courir la même risque :de quoi la compagnie la fit remercier parle procureur général, qui la pria de la part de la cour de vouloir se retirer ; ce qu'enfin elle fit.
« Cependant le Palais demeuroit investi : la foule du peuple grofsissoit toujours de plut en plus, et les provisions du buvetier commençoient h faillir. Ces messieurs firent ce jour-là une rude abAinence; mais voici fort à propos, sur les cinq heures du soir, le secours arriver. Le sieur de Beautiran , jurât, armé jusques aux dents , conduisant nne troupe des plus braves bourgeois, fit donner avis à la cour parira Basque , qui , grimpant sur les toits , passa par les fenêtres de la gruxTchambre, qu'il venoit faire lever le siège. En même temps ce brave colonel , sans crainte du péril , s'avança jusque dans le Palais , et leTant une canne qu'il tenoit h la main, leur dit : ce De p||||lt? Roi, je yodi « commande à tous tant que vous êtes de sortir proo^plment decelieo. « Insplens, vous tenez la justice assiégée!» Ces gens ne branloient guère pour tant de beaux discours; mais nne décharge de quelqM mousquetades , qui en tuèrent trois et en blessèrent tout autant, les fit résoudre à déloger de là. Ils demandèrent donc d'être reçus à capitoler: ce qui leur fut à l'instant accordé. Ils sortirent en ordre; car il fotV' rêté que les bourgeois se fangeroient en haie des deux cAtés, et que es obstinés passeroient à travers sans qu^on leur fit injure. Ce qui fntexé' eu té de bonne foi , sans leur donner d'otages , ce peapic s'éunt fié ib parole de ce vaillant jurât. Ensuite les portes dh temple de Thémis fnreot toutes ouvertes , et ces braves sénateurs , qui àvoient soofiert la rignoif de ce siège , en sortirent deux à deux , à pas comptés , pour natt^ leur constance : mais quelques-uns d'entre eux qui n'avoient pas dioé> laissant à part toute cérémonie , se hâtèrent de se rendre chez eux. Tefle fut la fin de cette admirable aventure. » {Histoire véritable de tMltt qui s'est fait et passé en Guierme pendant la guerre de Bordeaux. ]
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ainder les arrêts nécessaires pour la lui donner tout itière et à tous ses serviteurs 5 et comme ils trouèrent que l'audience publique se tenoit , les princilaux d'entre eux entrèrent dans la grâùd'cliambre , it prièrent le parlement de faire cesser l'audience et l'assembler les chambres. Ce fut une prière de celles |ui ont plus d'autorité qu'un commandement absolu. Le bruit que tous ceux qui étoient dans la grand'salle faisoient obligea la compagnie à s'assembler. Incontinent qu'elle le fut, Mauvôisin et Espagnet firent leur rapport , et tirèrent même un papier de kur poche, contenant la réponse que leur avoit faite la princesse , qu'ils avoient couchée par écrit pour n'en rien omettre. Sur quoi la cour ordonna qu'ils^ retourneroient sur-le-champ l'assurer de son entière protection, et la prier de ne point perdre de temps à mettre des troupes sur pied , afin d'être en état de soutenir les arrêts qu'ils avoient donnés , et ceux qu'ils pourroient dans la suite donner en sa faveur. Mais olmme après avoir pris cette résolutiorf ils voulurent se retirer dans leurs maisons , le peuple lenr demanda s'ils avoient donné l'arrêt d'union ; et quelques-uns ayant répondu qne non , et que ce h'é-: toit pas ce que madam^e la princesse avoit désiré d'eux, la plupart mirent l'épée à la main , les repoussèrent âanslagrarid'chambre avec un emportement extrême : i y eut même de ces messieurs qui reçurent quelques -oups dans la presse.
La princesse, qui fut avertie de ce désordre, manda 'U diligence les ducs pour aviser ce qu'on avoit à ^ire. On ne jugea pas à propos qu'eux ni elle allassent ^ Palais* pour tâcher de Tapaiser, parce^ qu'il arri-
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veroit de deux choses Tune, ou que le peuple se re* tireroit à leur prière , ou qu il désobëiroit : s'il faisoit le premier, le parlement jugeroit de leur pouvoir sur le peuple ^ si ^u contraire il s'obstinoit au second, Je parlement croiroit qu'ils n auroient pas agi de bonne {pi , et qu'on ne continueroit la violence que parce qu'ils le voudroient bien. Le duc de Bouillon, qui ouvrit cet avis , l'appuya de telle sorte , que nous y donnâmes tous les mains ; et la princesse me commanda d'y aller, et de faire tout ce qui me. seroit possible pour pacifier toutes choses.
Plusieurs qui ont écrit des troubles de ce temps-là disent que le duc de Bouillon avoit excité celui-ci. Chacun le croyoit à Bordeaux quand il arriva , et encore aujourd'hui la plupart de cette viUe-là le tient pour une chose bien assurée. Je n'en sais rien, et peux bien assurer que si la chose est ainsi , la priacesse ni moi n'en eûmes aucune connoissance ^ et encore que Ton voie peu de séditions de peuples qui ne soient excitées par des gens qui so|tf intéressés à raffaire,j'aitoujourscruqueceduc n'avolt aucune part Ji celle-là. Quoi qu'il en soit, j'allai au parlement, b populace, qui me vit arriver d'assez loin, se mit à crier fortement vive le Roi et les princes ! et se mit en haie, l'épée à la main, depuis la rue jusque dans la grandchambre pour me faire passage, et juroient tousqo'ik périroient pour le service de la princesse , et ne so^ tiroient point de là que le parlement ne lui eût dooné une satisfaction tout entière. Je leur disois en passant que j'allois là de sa part pour tout ajuster , et que je ne doutois pas d'en venir à bout ; mais que la princesse les prioit , par toute l'amitié qu'ils lui avoient
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promise , de ne faire aucun désordre , et qu'ils se retirassent chacun en leur logis : ce que je ne pus ja* mais obtenir.
J'entrai donc dans la grand chambra ^ où je trouvai tous les conseillers lèves hors de leur place , en grand désordre et outrés de colère. D'Affis , à qui la peur avoit fait perdre la tramontane , couroit comme un furieux. D'abord qu'il m'aperçut, il vint à moi, et, avec dés blasphèmes horribles, me dit qu'ils étoient en état de se voir égorgés par Tordre de ceux pour qm ils avoient fait des pas que jamais compagnie souveraine n'avoit faits -, mais qu'ils sauroient bien maintenir leur autorité malgré tous ceux qui voudroient la renverser. La plupart des autres s'amassèrent autour de moi , et me disoient la même chose avec une telle confusion , qu'à peine pouvois^je disr. ' tingucr ce quHls me disoient.
Je lès laissai quelque temps sans leur répondre^
' îBais enfin les voyant un peu plus rassis, je leur dis
qnej'espérotedesremercîmens d'eux plutôt que des
itijures, puisque, par ordre de la princesse, j'avoi^
tisqué ma vie pour venir les secourir; qu'elle ni les
ilncs n'a voient pas jugé à propos de se rendre au par-
jemeiit, ne sachant si eux' l'auroient agréable -, qu'ils
u'envojoient savoir leur volonté dans la conjoncture
{irëseiite, et qu'ils l'exécuteroient à l'heure même de si
l>onne façon, qu'ils perdroient l'injuste créance qu'ils
me témoignoient avoir, et que je m'étois volontiers
chargéde cette commission, quelque périlleuse qu'elle
fût; que je l'avois prise autant par inclination que par
4Ïevoir, ayant l'honneur de porter la même robe
•qti'eox et celui d'avoir place dans le conseil d'Etat-, que
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je Içs AupplifOis comme tçil, et comme eavoy^idela priocess^e, de .i^e dire iavec^fratiçhis^cci^ue je pourvois faire pour leur satisfaction et pour leur service. Ces messieurs m'ayant remercié, et iosinué qu ils n a- 1 voient autre chose â souhaiter sinon de voir retirer / ]e peuple, pour pouvoir ensuite opiner avec liberté, y je pris congé d'eux ; et , en sortant de la chambre, je r dis tout haut que tout étoit accommodé au contentement de la princesse. Je les obligeai tous à remettre l'épée au fourreau, et fis tout monpossible pour les obliger à me suivre 5 mais, voyant leur obstination à ne poin^i sortir de là, je m'arrêtai sur le perron du Palais , où je les harapguai tassez long-temps. Je leur dis tout ce dont je me pus aviser pour leur faire quitter prise. La plupart et les plus raisonnables nie suivireat j.usqu'à la maison de la princesse ^mais il demeura encore plus de trois mille homuçies dedans et aoi environs du Palais , que ceux qui m'avaient , suiîis vinrent rejoindre en diligence , quelque soin que je pusse prendre pour les en empêcher. D^ç. sorte que le d^ésordre ayant recommencé plus fort qu'auparavant, la princesse, qui sut par moi tout ce que je viens de dire, résolut, par l'avis des duçs,^d'aller elle-même au Palais, sans autre suite que d'un écuyer, deses filles et de moi. Elle trouva les qhoses au même état que, je les avois trouvées , et messieurs; du parlement dans la même confusion et dans la; Jilaéme colère, le^ acclamations du peuple redoublèrent à sa présence, aussi bien que les plaintes du parlement.
Elle Jeur parla efficacement : et il faut ^avouer qu'elle avoit un talent si particulier pour parler en pjiiblic quand elle étoit échauffée, de qqelque intérêt
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prenant; comihe^fi..ca reacoQlre^^.cpte rien.né pouiroit être .mieux , plus à propos ni plus conformé à sa qualité que ce qu'elle disoit. Après, leur avoir parlé k>ng«*temps , sans^ pouvoir le& obliger ^^preûdre réso^- Itttion sur une affaire d'une telle conséquence , enfin elle dit de fort bonne grâce : a Je vois, bien, mes- « sieurs , ce dont vous avez envie^ vous, voulez q^e « je fasse retirer la populace, et que je vous? tire du (( péril auquel vous êtes ; et la petite vanité gasconne « vous eikipéçhe de m'en prier. » Et comme quelques-uns se prirent à rire : « Bien, bien, messieurs; « je vtous entends; je m'en vais y faire mon possible; « Si j'y réussis , vous direz que votre autorité en scr ((; roit bien veaùe.à bout sans moi ; et si je n'en peuK if pa^ venir à bout, vous ne manquerez pas de croire « que je n'ai ici dç crédit que ce que vous m'en donanez.. » Achevant ces mots, elle voulut sortir j mais eUiVaia; :car le peuple l'en empêcha, criant; que le parleipent étoit composé de traîtres pour la plupart, et qu'il ne falloit point qu'elle sortit: qu'elle n'eut s?it tisfaction. Elle eut beau leur dire qu'elle Tavoit tou4» entière, il n'en fut autre chose; elle futi coutrainte de reiktrer. Dans cette entrefaite l'on vint dire cpi^ le jiirat' de Pontact-Beautiran avoit armé tout ce qu'ifl 2Lioit pu de monde ; et , par lun ordre: que le, paxleh ment , dont il étoit greffier en chef, lui avoit envojféiy iLmarchoit. pour le secourir. La princesse prit son temps: elle contraignit le peuple de la laisser sortir à force de prières; et ayant; passé à travers deux maille ëpées nues jusque sur le perron, d'où elle vit. venir et faire une décharge à la milice de Pontac , miUs toute i criant mve le Roi eu les princes! elle cria
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pour lors : Qui m'aimera me suive! Et, dëfendant de tirer de part et d'autre , elle se mit en marche. Chacun la suivit , lui donnant mille bénédictions par les rues justp^^en son logis. Elle fit ainsi cesser i€ désordre sans qu'il y eut que deux hommes tués, Fun sans nom, Tautre un nommé "^"^"^^ capitaine d'infanterie dans Enghien. Si la princesse n'eût pris ce parti , on ne pouvoit manquer de voir périr beau, coup de monde ; car plusieurs soldats s'étant mêlés parmi le peuple , les gens qu'avoit amenés le jurât de Pontac ne pouvoient pas faire une résistance capa^ ble de déUvrer le parlement. Après que la princesse eut un peu pris de repos chez elle , elle fut visiter quelques-uns de ses principaux serviteurs, les priant de croire qu'elle n'avoit en rien contribué à ce déso^ dre, directement ni indirectement, et qu elle en avoit eu un déplaisir sensible. Nos amis reprirent courage par la crainte que la division ne ruinât le parti, ettra* vaillèrent très-e(Bcacement à réparer le mal que ce vacarme avoit causé dans 1^ esprits dii^ reste de la compagnie.
Le la, nous reçûmes une nouvelle de Paris qui rekva nos espérances. Le sieur Voisin , comme j'ai déjà dit, conseiller député du parlement de Bordeaux , écrivit qu'il avoit été ouï très-favorablement dans celui de Paris ; que partie des avis qui avoient été ouverts alloient à la liberté des princes , et partie à faire des remontrances au Roi de ce dont il étoit chargé de la part de sa compagnie ; que le duc d'0^ léans, qui avoit été présent lors de son audience, avoit fait son possible pour arrêter le torrent ^^s ai' libérations ^ mais qu'il n'avoit pu empêcher que le
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^dinal n'eût ëtë nommé perturbateur du repos pu« blic ^ que plusieurs n'eussent dit qu'il falloit l'attaquer personnellement , et que l'on n'eût parlé avec mépris de son ministère. Ce duc , au sortir du-^alais , avoit dépéché à Fontainebleau où étoit le Roi , et mandé au cardinal qu'il dovoit le ramener à Paris ^ pour arrêter le désordre qoicommençoit à y naître.
Cen'étoit pas là le compte du cardinal. Il avoit quitté la frontière par la crainte de l'armée de l'archiduc , qui étoit fort puissante , et surtout très-forte en cavalerie. 11 n'osoit s'enfermer à Paris , parce que la haine universelle qu'on lui avoit témoigaë^ par le passé se renouveloit dans tous les esprits , et pour n'être pas au pouvoir des frondeurs, auxquels il attrilaoitdans son cœur, et sans oser s'en plaindre, tout ce qui se proposoit contre lui. C'est ce qui lui mit dans l'esprit la première pensée d'amener le Roi de- "vant Bordeaux , on son autorité souffrit de fâcheuses atteintes. "♦
Rien ne nous vint jamais plus à propos que cette nouvelle, qui redonna de la vigueur au parlement, l'assura l'esprit de doil Joseph Osorio , et nous fit <2oncevoir de plus belles espérances qu'auparavant.
Nous fîmes partir ce jour-là cet envoyé du roi d'Espagne pour retourner en son pays , très-persuadé de ce que nous lui avions dit la veille •, et avec lui Sau- ^ebœnf el MazeroUes : le premier par les raisons que I ai rapportées en son lieu , et le second parce que la Princesse ne j^ugeoit pas à propos de laisser ses affaires ^^tre les mains de Baas, qui étoit au duc de Bouillon, ^ de Siliery, qui étoit beau-frère du duc de La Ro- ^efoncanld. Elle crut qu'elle devoit avoir en Espagne
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un! homme^ui» neôt'dépeâidbiMse que lû'ehë. Je lui proposai Mazerbllesparce.quil étoit habile, et :que je le croy ois' pour lors, comme je le crusiencore longtemps depuis , plus homme dé bien et mmas intéressé que je ne le connus dans Ja suite.
On donna à Sauvebiœuf une créance et un pouvoir commun avec les trois autres ; à Mazerolles , un commua avec Sillery et Baaa-, et un autre à Mazerolles seul, et signé de la princesse seule, qui écrivit une lettre de créance sur lui à don Louis Mendez de Haro, grand d'Espagne , et premier ministre de^Sa Majesté Catholicité ^ se remettant de toutes choses à ce que lui en dîroit ce nouvel envoyé, et lui demandant son amitié particulière.
Je lui écrivis aussi par ordre de la princesse ane leAtre fort ample sur le voyage de Mazerolles , daquel je lui disôis toutes les raisons, et^ceUe de la créance quil devoit avoir en lui sur toutes choses. J!écriirâs à Valteville en mêmes termes. La princesse lui fit encoreicet ^ honneur-là , ans» Lien qu'au . marquis de Sillery: et- après avoir £kit iheaucoup d amitié et de ri^mercimens à . don Joseph Osoriô, elle lui fit présent d'un riche baudrier;^ ei de deux épées les plus belles qu'elle put rencontrer. Us. partirent tous ce jdur-rlà par mer.
Le parlement n'entra point ce jour-là , pour témoigoier quelque chagrin^ de ce qui s'étoit spassé là veille. i Le:i3, il s'assiembla,! et députa à la princesse J^e président iPicbon et quelques; consedliers, qui vinrent lui< dire de la part de la compagnie qu'elle croywt bien qu'elle navôit point coàtribué à l'aotiori du jour précédant-, la prièrent) de mçtlre ordre .que les sol-
daU^sè tinssent à Favçnir'dahsilear^ pôsles^^'^qiie pfcur les seigoieiaçs ^ gentîk&çmm^»/ iSk étoietit ïès trè^-^ bien venus dans: ÏBordeanxv et ^ finirent en ^luri* disant qu'ils lui serôiehtftwrt obligés si elle ae niettoit en état d'appuyer par les' aniies lés arrêts qu'ils pour^ roient donner , et ceux qu'ils àvoient donnes par- le
passé. . '/■.•: ..;:■.-■ ,
La princesse, après les avoir remerciés j feurdit qu'elle avoit déjà mis ordre à tout ce d^o nt ils là prioieiit delà part du parlement, ajrant défendu à ses soldats, sous peine de la vie, de quitter leurs drapeaux , et ayant ordonné ce jourJà même la distribution dés sommes! néeessaires pour- la levée de quatre mille hommes de pied. Elle leur en fit même voir le détail, pour les renvoyer plus satisfaits, et leur montra les commisisiond qu'elle avoit données à Nort poi|r lever un régiment de quinze? compagnies ,i sous le nom de > Conti -, au chevalier de Roquelaure, pour augmeâter ide dix compagnies celui d'Enghien f «dont il étoit mestre de camp -y au Ghauffour , pour ffugmem ter de pareil nombre delni d'Auvergne, qu'il cominandoitppur le duc dé Bouillon; à Xusignan, pour en>faire>uh second sbus le nom de son fik , aussi de dix compagnies ;. au Chambon , pour en.faire un semblable âoms le sien ; et^^u chevalier de iPaliersy pour mettre «nr; pied> dix compagnies de Condé,* toutes desoitanl^Hetrdix hommes chacune* La princëss^ leur > dit enc(}re /que le lendemain elle, fei^it donner qiieljquerargeiit aux ti^oupes; et ils se sé^arèren^t a^fOQ uii contiBâatement réciproque des Jionnes panolps-quîite s'ëtoient dîtea de. pâr|; et d'autdre. ■[)
Le.i4r on donna unprét àl-infanterie pour dix joi^'sU
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Turi, Sainl^Aubin et Moucant arriTèrent de Montroad chargés de diverses (damtes : le premier, de Mautour, qui croyoit qu'on loi eût fait tort de ne lui avoir pas donné, comme au cadet de Baas, un bre* vet de maréchal de bataille; le second, pour représenter les intérêts de Tavannes , qui vouloit partager le commandement de la place avec Persan , et demandoit diverses charges et commissions pour plusieurs officiers qui s'y étoient rendus depuis les der* niers ordres que la princesse y avoit envoyés, et pour d'autres officiers qui y étoient attendus ; le troisième, pour remontrer beaucoup de petites choses de la part de Baas. Et tous trois nous assurèrent que le duc de Nemours avoit donné parole positive! Tavannes de se rendre dans peu à Montrond \ ce qu'il ne fit pourtant pas : aussi lui étbit-il malaisé de quitter Paris, où il étoit arrêté par les charmes de h duchesse de Châtillon, qu'il alloit souvent visiter, tantôt inconnu et tantôt publiquement, dans tons les lieux oà elle suivoit la princesse douairière. Et pour dire la vérité, il nous étoit du moins autant nécessaire à Paris qu'il l'eut été à la guerre ^ parce qtill entretenoit mille intrigues pour le service des priaces dans le parlement , dans la cour , et parmi les peuples. Nous parlerons de quelques unes dans leur lieu, et à mesure qu'il sera k propos; mais je ne pais m'enpécher de dire ici que je n'ai jamais pu f^rdonner, aux uns ni aux autres de tous ceux qui a^ssoient pour lors à Paris , de nous avoir célë la correspoodance par lettres qu'ils avoient avec le prince de Condé dans sa prison, nous qui avions si souvent besoin de savoir mê volontés , et qui faisions assez
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de choses pour persuader eax et tout le monde que nous étions fidèles et capables de secret. Mais confine la plupart de ceux qui avoient cette communication avec lui étoient des dames, des gens de robe, et le duc de Nemours, à qui cela servoit pour entretenir celle qu'il avoit avec la duchesse , et Arnauld qui n'aimoit pas la guerre, et à qui cela fournissoit un prë-* texte de ne quitter point Paris, ils voulurent se réserver cette intrigue et nous en exclure , donnant phis à leur inclination et à leur intérêt qu'au service du maître. Us étoient par là les arbitres de toutes ses volontés , parce qu'ils ne lui faisoient savopi que ce qu'il leur plaisoit , et tiroient de lui tous les ordres qu'ils jugeoient à propos, qu'ils nous envoyoient après, non pas comme tels, mais comme des avis qui venoient d'eux , auxquels nous n'avions pas autant de déférence que nous eussions eu à ce qui nous seroit venu tout droit du prince, mais auxquels pourtant nous nous conformions autant qu'ii'^nous étoit possible. *
La princesse délibéra avec les ducs sur tout ce qu'on lui avoit mandé de Montrond ; elle pourvut à tout, et dépécha ce jour-là même les trois gentilshommes qui en étoient venus, et les renvoya.
Le i5, la princesse sollicita fort pour empêcher que l'on ne reçût le cardinal dans Bordeaux , en cas que le Roi vînt en Guienne, comme tous les avis qu'on recevoit le disoient.
Les ducs , sous prétexte d'aller aux ennemis , firent monter la cavalerie à cheval ; ils en firent une très* exacte revue, et on leur donna une demi-montre.
Le 16, le parlement s'assembla, et résolut de ne
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pas recevoir le cardinal Mazarin, et de le déclarer auteur de tous les désordres de Guienne.
Le 17, nouvelles arrivèrent de Paris que le parlement avoit à la fin donné arrêt portant que trèshumbles remontrances seroient faites au Roi sur Tinobseryation de la déclaration d'octobre v 1648 en la
détention des princes, pour le rappel du duc (fEpernon, et sur le parachèvement du procès fait i FouUé, intendant, par le parlement de Bordeaux; et qu'il y avoit eu cent voix de cet avis, et soixanteet-dix pour pourvoir sur la liberté des princes.
Les fEçndeurs du parlement s'assemblèrent dans mon logis, pour aviser aux moyens d'ôter toute espérance au cardinal d'être . reçu dans : Bordeaux : et après avoir long-teinps débattu la matière, nous demeurâmes d'accord que la princesse prësent^roit une requête , par laquelle elle exposeroit . la venue du cardinal à main armée pour se venger de Bordeaux, et y *feire le mariage d'uae. de ses nièces avec Je duc de Candale; maintenir le duc d'Epernôn dassle gouvernejment , ;et l'aryêter prisonnière avec monsieur son fils, nonobstant leur arrêt de protection; et demanderoit qu'il lui fût. permis de s^armer contre lui, et de repousser la. force par la force 5 et de lui faire défense. de la troubler ni inquiéter dans Bordeaux, à peine d'être exécuté contre lui l'arrêt de .1617.
Je dressai la requête -, je la montrai à la princesse et aux ducs, qui la trouvèrent selon leur sens; et h portai ensuite chez le conseiller Massiot, homme (k peu de génie et d'un tr^s*grand emportement. Il sj ti^uva jusqu'à vingt-cinq jcpnseillers qui promirent
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lire de la compagnie /et de l'avis d'admettre cette c[uête en tous ses points ; et en cas qu'elle ne issât point à la pluralité des voix, ils sortiroient us, et exposeroient les malintentionnés à la fureur a peuple.
Le maréchal de La Meilleraye, qui avoit appris le tésordre arrivé au Palais le 1 1 , écrivit au parlement )Our leur offrir ses armes et son service : et la ré- K)nse qu'il reçut fut que la compagnie n'avoit afaire d'autre chose , pour contenir chacun dans son levoir, que de l'autorité de la justice du Roi qu'ils ivoient en main ^ aue s'il vouloit leur témoigner auant d'amitié qu'il disoit en avoir pour eux , il n'avoit ]u'à leur aider à chasser le duc d'Epernon et ses roupes. • ;
Le i8, le parlement s'assembla. La requête y fut ipportée par Tarangue. Il fut ordonné qu'avant de aire droit et afin de savoir la résolution du peuple , Chôtel-de-ville s'àssembleroit^ que la cour y enver- *oit ses commissaires pour y proposer, les fins de la 'equête, et pour ensuite être par elle délibéré sur e tout. Cet arrêt fut judicieux, et nécessaire pour aire concourir tout le monde à ce qu'on prémédioit de taire contre le cardinal.
La garnison de Vaire arrêta un courrier dépêché 'ar le duc d'Epernon au cardinal. Le commandant Uvoya à la princesse les lettres qu'il lui écrivoit, t celles de l'abbé de Verteuil au duc de Caudale , au hanoine et à Doujat; par toutes lesquelles nous îmes que ce duc avoit ordre d'aller recevoir le Roi cir les confins de son gouvernement, et qu'il faisoit e grands remercîmens des obligations qu'il disait
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avoir à Sa Majesté et à Son Eminenee. Cette dépêche noas servit à faire connoitre à Bordeaux que 1 on le confirmoit dans son gouvernement , contre la promesse qu'on avoit faite de . le révoquer : ce qui De servit pas peu à la délibération qui fut prise dans la maison-de-ville. Ces mêmes lettres, qui parloient fort mal du parlement de Toulouse, lui furent envoyées par celai de Bordeaux par copies coUationnées.
L'on sut que le duc de Saint-Simon avoit envoyé deux canons de Blaye à Branne pour défendre le pont que La Meilleraye avoit fait construire.
Le 19, rassemblée de Thôtel-dcyi^ille s^ant été remise , la princesse manda en son logis les plus accrédités bourgeois et les capitaines des quartiers; et après leur avoir demandé en termes fort obligeansb continuation de leur amitié , elle me commanda en présence des ducs de leur expliquer ses intentions sur le sujet pour lequel on devoit s'assembler : ce ({oe je fis fort amplement ^ et leur fis même lecture deja requête. Ils promirent d'agir en cette occasicm atec toute l'affection et toute la chaleur possible; et lapincesse promit de ne se séparer jamais de leurs intérêts.
Les nouvelles que nous reçûmes par le courrier de Paris furent que Ton murmuroit plus que jamais contre le cardinal en faveur des princes , et que tout se déclaroit pour eux si Bordeaux prenoit résolution de ne le point recevoir; et qu'assurément ou eouseroit de même à Paris quand il voudroit y retourner.
Ce parlement écrivit à celui de Paris que la marck de cet auteur de tous les désordres vers la Guienae étonnoit tous les bons sujets du Roi, et qu'il y ayoit ^nde apparence qu'il donneroit tous les arrêts n^
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cessaires potir empêcher qu'il ne fût reçu dans leur ville , et pour s'opposer à toutes les violences qu'il vouloit leur faire. Il écriyit semblables lettres et dans le même sens au duc d'Orléans.
Le père Herbodes, recteur du noviciat des jésuite's, homme d'esprit et bien intentionné, alloit par ordre de ses supérieurs à Poitiers. La princesse le chargea d'une lettre de créance pour le père Paulin, confesseur du Roi, et qui étoit serviteur particulier du prince son mari, et lui ordonna de lui dire l'état de 6es affaires, la disposition du peuple et du parlement de Bordeaux, et ses intentions, pour tourner tout cela ^élon la volonté du Roi , s'il lui plaisoit de mettre les princes ea liberté^ sinon qu'elle étoit résolue de s'ensevelir dans lés ruines de cette ville-là , que l'on disOit qu'il venoit assiéger. Les ducs et moi entretînmes atisM ce bon religieux, et lui dîmes à peu près ce que j'avoîd dit à Alvîmat pour obliger le père Paulin à en entretenir le cardinal, si quelque occasion favorable' s'en p^ésenioit; car nous crûmes que peut-être les crieries qui recomménçoient à Paris contre le cardi^^ nal, et qu'il attrîbuoit à Tenvie de rétablir l'autorité du Roi, lui donneroiént le désir de traiter avec nous dahs Cette conjoiicture.
Deux jours auparavant, le duc de Saint-Simon m'a^ Voit envoyé h père de Comte, minime, avec un billet de ciréattce, qui n'alloit qu'à me faire peur du cardinal Mai:arin et de sa venue en Guienne , afin de disposer, par !a crainte qu'il pourroit me donner, la printesie et les duc^ à traiter avec lui, offrant pour cela ion entremise. J'eti tendis compte à ïiitie et aux autres, après avoir dit. par avance au porteur que par T. 53. 26
4oU [l65o] MÉMOIRES
la grâce de Dieu ils ëtoient plus en ëtat de donner Ja loi que la recevoir. Je le présentai ce jour-là à la princesse , qui lui dit sèchement qu'elle s'ëtonnoit que celui qui Tenvoyoit voulût être son négociateur, lui qui s'étoit si hautement déclaré son ennemi, et qui lui avoit si honteusement manqué de parole. Elle le ren- .voya comme il étoit venu.
Dirac , que le vicomte de Turenne avoit dépêché au duc de Bouillon, arriva ce jour-là , et nous dit de sa part qu'il avoit levé le siège de Guise , faute de vivres ; qu'il s'étoit mis en état de marcher vers Paris, et d'aller au bois de Yincennes avec trente-cinq mille hommes, dès le moment qu'il auroit su la marche do Roi vers Bordeaux ; et que nous pouvions faire notre compte là-dessus. Si la joie que cette nouvelle nous donna fut grande , la douleur qu'en eurent tous ceux qui nous étoient opposés ne le fut pas moins. Ils firent courre le bruit que Dirac ne venoit point de là, et que c'étoit un des domestiques du duc de Bouillon, qu'il avoit fait botter et arriver en forme de courrier pour les tromper, afin d'engager le parlement et la ville à accorder à la princesse ce qu'elle demandoit par sa requête.
Rien n'étoit plus vrai ni plus sincère que l'envoi de Dirac : cependant le bruit que l'on fit courre faillit i nous faire beaucoup de mal , tant il est à propos en de pareilles occasions de celer les choses qui peuvent diviser les esprits des hommes , qui sont pour la plupart très-susceptibles de crainte et de défiance. -,
Le ao , les envoyés de la princesse et du parlement à messieurs de La Force retournèrent, et appo^ tèrentdes lettres d'excuses s'ils ne venoient pas, attribuant leur retard à cinq cents chevaux de l'arma
IQ
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e La Meilleraye qu'ils disoient être aux environs de îur maison pour les observer. Nous n'attendions pas ine réponse plus favorable , après toute la lenteur que kous avions connue en eux.
L'on reçut encore nouvelle du marquis de Bourleilles , qui nous faisoit espérer de se joindre à nous et ie faire déclarer Périgueux avec lui. La princesse dépêcha en même temps son courrier, et lui manda qu'il viendroit quand il lui plairoit; que ce ne seroit jamais sitôt qu'elle le souhaitoit^ et que s'il ne jugeoit pas à propos de quitter sa place , il n'avoit qu'à envoyer un homme de créance, avec pouvoir pour signer le traité qu'il vouloit faire avec elle et recevoir son argent, qui étoit tout prêt.
L'assemblée de l'hôtel-de- ville fut nombreuse et affectionnée. Les principaux haranguèrent en faveur lie la princesse ^ et il n'y eut pas un seul de tous ceux :]^ui la composoient qui ne fissent mille imprécations contre le cardinal. Ils le déclarèrent ennemi de l'Etat, de Dieu et des hommes \ résolurent de massacrer le premier qui parleroit de l'admettre dans leur ville, ^tde se cotiser pour soutenir la guerre contre lui; lue le parlement seroit supplié par les jurats d'entériner la. requête de la princesse.
Le gentilhomme que la princesse avoit dépêché en •-•anguedoc arriva, rendit une lettre du vicomte d'Ar- ^ajon à la princesse , qui n'étoit à proprement parler l^u'un honnête compliment. Il ne disoit ni oui ni non "Cir la pr<^position qu'elle lui avoit faite 5 et l'on jugea lix'il attendoit encore quelque réponse de la cour , ^xi il avoit renvoyé La TivoUière,
Saint-Aunais manda qu'il ne respiroit que de ser-
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vir la princesse, mais qu'il n'osoit pour lors se déclarer en sa faveur , à cause de Farroée de Catalogne. L'archevêque de Nar bonne offrit son service, et promit d'employer tout son crédit en sa faveur aussitôt qu'elle seroit en état de le soutenir. Le baron de Leiran promit de faire deux régimens d'infanterie et deux de cavalerie. M*** fit toujours de ses promesses vaines et vagues, qui n'aboutirent à rien; et le lendemain un gentilhomme de sa part arriva avec son àemëcu d'or , duquel j'ai parlé , pour établir sa crëatiée, qui ne fut autre chose que des idées, desquelles nous ne vîmes aucun fruit.
La crainte que nous donna l'arrêt du parlemeot contre don Joseph Osorio nous fit appréhender que quelque trait d'inconstance , si nos afiaireâ ven(Hent à mal réussir, ne nous contraignît à quitter Bordeaot; et cela nousi obligea de songer à une autre retraite en cas de besoin. Il étoit malaisé d'en trouver une sûre dans le royaume , et des peuples disposés à nousd^ fendre par les armes. 11 y avoit de grands incooiéniens d'en sortir, et de nous réfugier en Espagne; les affaires d'Angleterre n'étoient pa« en état , ni Crooiv?ell d'humeur et de volonté de nous assiste^; d'ailleurs les affaires de Paris , desquelles nous espérions d'ausssi grands avantages que de la guerre , ne pouvoient souffrir que nous nous éloignassions : de sorte qu'après y avoir bien songé , nous ne trouvâmes rieo de meilleur, ni où Ton pût mener la princesse, noB* sieur son fils, et nos troupes même, avee plus deicilité qu'en l'île de Pié;
La princesse dépêcha un gentilhfMiime ao siear d^ Louche pour savoir s'il la recevroit avec toute sa suite:
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et ce jour-là il retourna , et assura Son Altesse qu'elle y s^oit la tr^bien venue ^tît que de plus il Yoyoit Du Dognon si mal satisfait de la cour et avec de si gi^andes défiances du cardinal , qu'il croyoit q«'il la r^eyroil dans Brouage ; et que lui de Louche foraenteroit son chagrin autant qu'il le pourroit , et disposeroit 60Q esprit à tout faire et à tout entreprendre ; et qH^ ^n pidràller séroit d'être la maîtresse dans son tl«. J'ai oublié de dire, dans les articles des lo «t n jiiillet, qu'un gentilhomme me rendit une lettre de créance de la part du marquis de Yarannes. Il offrit sa personne et Algues-Mortes à la princesse; mais après Siwmr discouru de cette affaire avec lui et les ducs , i\ ne fut pas jugé à propos qu'il se déclarât , n'étant ni à la pprtée ni en état de le secourir : et Ton chargea cet envoyé de dire au marquis qu'il devoit écrire à la ûQur le mauvais état auquel étoit la place; qu'il avoit avis que les Espagnols avoient dessein de la surprendre; qu'il n'y avoit ni hommes ni argent ; et demander qu'on lui donnât l'un et l'aistre , on du moins qu'on lui permîtde prendre dans le voisinage, par forme de contribution, du blé et du fourrage pour se mettre en état de défense. Nous fîmes après aboucher ce gentilhomme avec don Joseph Osorio , et ils convinrent ensemble que le marquis s'adi*essereit à Palavicini , gouverneur de Taragonne, et à Oropeza, qui l'étoit de YaLeoce, qui au mot de Saint-Jacques, que ceux qu'il leur enverroit leur donneroient , l'un et l'autre y priendroient créance et lui enverroient deshomnies, de largcQt et des munitions ; et que lui Osorio , qui retournoil en Esipagne, leurenferoit envoyer l'ordre par le Roi en toute diligence.
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La princesse renvoya ce gentilhomme, et lai donna une lettre pour Yarannes ; et remettant au porteur à lui rendre compte de ce qui avoit été résolu, le remelrcioit de sa bonne volonté, lui promettoit de le rembourser de tout ce qu'il avanceroît pour le maintien de la place, de lui donner tel emploi qu'il souhaiteroit dans cette guerre, de ne faire jamais de paix sails y comprendre ses intérêts , et de lui faire obteDir cC; que sa naissance et ses longs services lai dévoient faire espérer, ajoutant qu'il n'étoit pas le premier gOuverheur d'Aiguës- Mortes à qui celte place avoit valuunbâton de niaréchal de France. Il étoit hommed'ambition, de courage , de service , et de très-illustre^ et ancienne fatnille. Il n'y a guère de gens qui pos — sèdent; de telles: qualités qui ne croient qu'on leur* fait injustice quand j on ne Jes élève pas promptemenft: dsins les grandes dignités ; et rîén ne les engage davantage à faire les pas qu'on désire qu'ils fassent, que de les flatter de l'espérance de les leur faire obtenir.
nMirat mevint voir , et médit que Lavie étoit de retour de la cour à JBlaye , et que par un bilïet il le prioit; de l'aller trooiver^ Ce» billet contenoit que c'^toit pour conférer avec lui sur de grandes et importantes a0àires desquelles il lï'osoit loi écrire, outre qu'elles n'étoîent pas de nature à pouvoir être négociées par. lettres. Mais je ne fus pas d'avis, non plus que les ducs, que Mirât fît ce voyage, rien n'éta»l j^us préjudiciable que d'entrer en négociation dans un temps que l'on doit inspirer de la chaleur pour la guerre ; et ceux qui s'y embarquent contre le premier devoir auroient peine à s'y résoudre s'ils ne la jugeoient d'une longue durée, parce qu'ils croient
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^tie de là dépend leur fortune et leur impunité. Nous <^onseillâmes à Mirât d'écrire à sàn correspondant d'envoyer un homme de créance, ou ses propositions par écrit.
Le !»i, on rapporta au parlement le résultat de l'hôtel-de-ville dont j'ai parlé, sur lequel et sur la requête de la princesse il donna arrêt par lequel ils renouvelèrent la protection qu'ils lui avoient donnée, et à tous ceux qui la serviroient; ordonna qu'on armeroiten diligence ; qu'il écriroit au Roi en forme de remontrance contre le cardinal Mazarin , et sur les désordres de l'Etat^ accordèrent l'union avec tous les corps de la ville 5 et, tacito senatus- consulta ^ qu'on donueroit contre lui un arrêt semblable à celui de 1617, incontinent qu'il seroit entré dans leur ressort. Ils ne. diflTérèrent à le donner que pour ne pas déplaire au parlement de Paris, dans le ressort duquel il étoit encore.
. Le 2!i, le président d'Âifis s'adressa au duc de Bouillon pour lui offrir de servir la princesse et le parti, pourvu qu'on lui payât par avancé deux années de la pension qu'on lui avoit proposée. Il m'en parla, et moi à la princesse. L'affaire fut conclue et exécutée, et dès ce jour-là il fit au parlement tout ce qu'on voulut: mais je crois qu'il nauroit pas trouvé son compte à la cour, et que le vacarme arrivé le 1 1 au Palais , et la nouvelle chaleur qu'il connoissoit dans l'esprit de tout le monde , Tavoit obligé à faire cette proposition. La peur et l'argent sont de puissans draleurs aux gens de la trempe de ce bon président.
La princesse dépêcha La Fontaine, écuyer du dnc d'Enghien, à madame sa belle-mère, pour l'avertir de
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toutes les délibérations dont je viens de parler, et desquelles elle lui envoya copie, avec supi^icatiMi de se reodre en diligence à Paris pour présenter ea requête, pendant que tous les esprits ëtoient disposrfgl servir les princes, que le cardinal s'ëloignoit, etqae le vicomte deTurennederoit entrer ea France.
Nous envoyâmes encore Boohefort , valet dfrcbwibre du prince, à madame de LonguevîJle et an vicomte de Turenne, pour les avertir du bon état 4e nos afiàires et de la bonne résolution prise conbï It cardinal , afin de fortifier leurs tronpes k entrer ei France aussi avant que Dirac nous l'avoit fait espérer de leur part. Ob les primt aussi de faire en sorte qvt le comte de Fuensaldagne envoyât en diligenced«Di vaisseaux flamands ou hollandais dans la rivière ile Bordeaux, chargés d'armes et de mnnitians, dort nous manquions ; etqoeqoand ilsseroientàlaport^ de Farts , ils fissent passer deux mille cheTsux en Bcrri , d'où nous les ferions venir facilement en Gtiiennï, et qui rendroienl nos troupes plus fortes que n'étoieal celles du Roi.
Nous cbarf^eâmes encore ce cou rrierd« lettres pont tous nos amis de Paris , et de copies des délibérations du paHement et de l'fadtel-de-ville de Bordeaux, pour les y faire imprimer.
Le a3 , le gouverneur de Vaire donna avis qD'H étoit menacé dn siège. On lui envoya des hommes, de l'argent et des munitions, comme l'on avoit déji fait peu de jours auparavant.
La princesse fit mettre en liberté Gaaire , conseiller à la cour des aides, qu'elle tenpit prisonnier. Elle envoya au maréchal de La Meilleraye un courrier <{«
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l'on avok arrêté , et des lettres de madame sa femne. On envoya le capitaine Morpin en mer, pour enlever quantité de bateaux que le marquis di.' Moiitausier et le duc de Saint-Simon avoient arrêtés.
Le prieur de Saint-Paul arriva h Bordeaux , et vint proposer à Mirât l'entrevue entre lui et Lavie, «t lui fit entendre qu'on pouvoit fort bien ménager la liberté des princes , pourva que les ducs de Bouil)<OB et de La Rochefcticauld n'entrassent point dans la négociation. Mirât et Pomiers-Françon vinrent m'en avertir, et me demandèrent mon sentiment t j^ leur remontrai les incoovéniens d'entrer en aucuns traités tels que je les ai dits ci-dessus , et leur dis que je n« pouvois leur rien dire de positif que je n'epsse entretenu les ducs : ce que je fis. El comme ils jugèrent à propos d'écouter ce que Lavie pourroit dire pour voir si BOUS en pourrions tirer avantage , et en cas que le cardinal entrât dans la résolution de négocier ia liberté des princes, pour énraite lui faire envers les frondeurs de Paris le même tour qu'il croyoit noas faire envers nos amis, c'est-à-dire leur donner avis qu'il nous rechercboit d'accommodement pour les diviser, les dues forent voir Mirât, où se trouv* Pomiers.
Ils dirent à l'un et à l'autre qu'ils n'avoient armé que pour forcer le cardinal k mettre les princes en liberté, et que toutes et quantes fois qu'il voudroit le faire ih désarmeroient avec joie ; qu'il» déclaroient que n'ayant point d'autres intérêts, ifs n'avoiARt qu'à demander un passe-port pour se retirer en fKiys étranger , -et sûreté pour leurs amis , et surtout pour ceuiMe Cordeaux ; qu'ils conseilloient à Mirât de s'a-
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boucher avec Lavie ]e plus tôt qu'il pourroit à Rogne* dautaux; et fut ainsi résolu.
Cette manière des ducs plut beaucoup à ces bons conseillers ^ qui Tadmirèrent et le publièrent partout^ et cela fit un bon effet dans Tesprit de tous les Bordelais. Aussi n'y a-t-il rien de plus avantageux que de paroitre désintéressé en son particulier , et ne irouloir que le bien et Tayantage de ceux avec qui on est allié lorsque Ton commence lune négociation : c'est Tunique moyen de s'en rendre le maître, et de les obliger, par le même principe de générosité, à ne rien vouloir pour eux que ceux qui en usent ainsi ne soient satisfaits.
Le ^4 9 ^^^^ reçûmes lettres de nos correspondans de Paris, pleines de prières qu'ils nous faisoient de n'entrer en aucune négociation avec le cardinal ^ que l'armée de l'archiduc Léopold étoit puissante, qu'elle n'attendoit que la maturité des blés pour entrer bien avant dans la France; que tout le monde remettoit à sa venue à lever le masque contre le cardinal , et que le salut public, dépendoit de la fermeté de Bordeaux.
J'allai trouver Mirât pour lui communiquer cette dépêche, afin de l'affermir contre tout ce que Lavie luidiroit. Je l'instruisis tout le mieux qu'il me futpos^ sible, et le vis partir pour se rendre à Roguedautaut, d'où il retourna le soir même avec le conseiller d'Andraut , qui se trouva présent à leur conférence. Mirât nous dit qu'il avoit parlé à Lavie du long entretien qee j'avois eu avec lui avant que de partir; qu'il mV voit trouvé dans de très -bons sentimens, et que je lui avois fait un grand. raisonnement sur la matière, disant que le cardinal voudroit traiter des intérêts
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conjointement, ou n^ocier séparément la liberté des princes^ qu'au premier cas il vouloit faire la paix générale de bonne foi, ou se contenter de vouloir faire paroître à toutle monde qu'il la souhaitoit, et ne la pas conclure, croyant qu'il suffisoit pour lors de faire celle de Guienne; que, pour parvenir à l'une ou à l'autre, il m'étoit aisé de négocier avec les Espagnols , en sorte qu'ils entreroient sincèrement dans un traité, leur représentant notre foiblesse, et l'intérêt qu'ils auroient de prendre aux cheveux l'occasion du soulèvement de Bordeaux pour les porter à conclure à des conditions honnêtes.
Que si le cardinal ne vouloit que la paix de Guienne, nous persuaderions au contraire à don Louis de Haro que nos affaires étoient en état de ne rien craindre, et qu'il verroit bientôt notre soulèvement suivi de celui, de Paris et de la plus grande partie du royaume , afin que, conservant de si grandes espérances, il se tînt ferme à vouloir de si grandes choses que le cardinal ne les lui pût accorder; auquel cas nous prendrions occasion de nous séparer d'eux , et traiter pour nous et pour toute la Guienne. Cela étant , j'ofFrois de m'en aller incognito en faire la proposition à M. le prince dans le bois de Yincennes, à la duchesse de Longueville et au vicomte de Tu renne à Stenay, sans pourtant voir le cardinal ni la Reine ; et que j'espérois que l'on trouveroit tant et de si honnêtes sûretés pour le cardinal,. qu'il pourroit sans rien craindre mettre les princes en liberté j pour ensuite pousser hardin#fat les frondeurs à Paris, et rétablir entièrement l'autorité royale.
<. Que si le cardinal ne vouloit traiter que le seul
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point de la liberté de M. le prijice , qu il pouvok et devoit la négocier à Vincenoes toat droit avec lui; que c'étoit une chose inutile de s'en deigner de deux cents lieues pour la traiter avec madame sa femme. Ensuite de ce discours qu'il disoit m'avoir onï faire, il ajoutoit qu'en l'un et en l'autre cas les ducs lui aToient dit n'y avoir aucuns intérêts particuliers, et qu'ils désarmeroient au premier ordre qu'ils en r€cevroleiU du prince lorsqu'il seroit en liberté.
Lavie, comme nous l'avions prévu, etoommei] me l'avoit proposé lorsque je m^entretins avec lui k Bordeaux, ne répondit autre chose, sinon qu'il fal^ loit commencer par Iç désarmement, recourir lui prières et aux soumissions de la princesse , du par^ lement et des ducs ; ensuite de quoi il oe doatoit nullement qu'ils n'^obtinssent la liberté des princes. Mirât, qui étoit bien instruit et bien intentioiuië , lai repartit qu'il connoissoit bien évidemment qa'il n'y avoit rien de sincère en son propédé-, qu'il n'ëtoit que T»strumentdu cardinal pour essayer de dÎTiser les ducs, le parlement et la princesse : à quoi il ne devoit nullement s'attendre, lejàr union étant teUe qci'ii pouvoit assurer , lui Lavie , que Jamais on ne irecevroit le cardinal dans Bordeaux, ni même le Roi armé^ etqoe d'abord qu'on le verrôit venir avec des trou{ies, on pousseroit topites choses aux extrémités ;^ue le par<lemeiit feroît le procès au cardinal d'abord qu'il s^ roit dans leur ressort, pour plusieurs orimes capitaax et infâmes ; qu'ils enverroient |a requête que le procureur général présenteroit contre lui à tous les parle* mens du royaume, pour justifier leur conduite et kor demander vinion^ et que s'il y avoit quelqu'un dans
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leur compagnie qui fût assez bardi pour s'y Ofppds^r, on l'en chasseroit pour jamais, et peut-être l'abandonneroit-on au peuple pour le faire jeter dans la rivière.
Lavie lui repartit (|ue ce qu'il disoit étoit le moyen de faire répandre beaucoup de sang 5 que le cardinal lui avoit dit en termes elprès que la Reine perdroit plutôt, non pas la Guienne, mais tout le royaunie, que de mettre M. le prince en liberté, tant que madame sa femme et ses serviteurs et amis auroient les armes à la tnain ; et qu'elle exposeroit sa personne et celle du Roi même à tous les périls du nlonde, plutôt que de ne pas entrer la maîtresse à Bordeaux. Mirât lui répondit qu'afin que le cardinal ne prît point de fausses mesures , il l'assuroit que Bordeaux appelle* roit les Espagnols, l'Anglais et le Turc même s'il le pouvoit, plutôt que devoir ce tyran triompher de leur liberté et de leur vie. A quoi Lavie répliqua qu'il alloit à la cour pour y porter la résolution des ducs ^ rétat des choses, et voir ce qui se pourroit Taire ensuite, et qu'il lui en dônneroit avis<
A Theure même que la princesse sut tout ce qu^e dessus par Mirât , qui vint eh arrivant lui en rendre compte en présence des ducs, elle résolut de faire partir le père Herbodes dont j'ai parlé, avec ordre de dire au père Paulin, confesseur du Roi , outre ce dent on l'avoit chargé, qu'on n'admettroit point de négociation par Lavie, parce que le peuple et le parlenient l'avoient en horreur, et qu'il avoit été si osé que de dire à Mirât que si le cardinal étoit pressé, il^« termineroit les princes qui étoient en sa puissance.
Les compagnies souveraines se renferment dans les règles de leurs formalités , (^uand T^péranee d'ac-
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croître leur autorité , ou la crainte de la voir entièrement abattue , ne leur fait pas franchir les bornes qu'elles leur prescrivent ^ mais quand par Tun ou par l'autre de ces principes elles ont commencé à quitter leur chemin ordinaire , elles se portent facilement à de grandes extrémités , parce que ceux qui ont le plus de prudence ne prévalent pas pour l'ordinaire en nombre, et qu'ils sont considérés comme suspects quand ils veulent s'opposer aux jdélibérations trop hardies, qui, dégénérant pour la plupart en une espèce d'attentat contre l'autorité du souverain , portent ceux qui en ont été les auteurs à tout entreprendre, croyant que c'est l'unique moyen d'éviter les châtimens dont ils sont menacés. Nous avons vu la preuve de cette vérité en tant de rencontres , particulièrement dans tous les troubles qui ont agité la France en divers temps, qu'il seroit inutile d'en rapporter ici les exemples : aussi ne parlerai-je que du parlement de Bordeaux. La première guerre qu'il entreprit es années 1648 et 1649 n'eut point de fondement que de maintenir son autorité, et d'éviter la peine qu'il appréhendoit de l'indignation du Roi pour avoir poussé trop avant le duc d'Epernon : ce qui le fit aller jusques à mettre une armée sur pied , donner de^ combats, et assiéger et prendre comme il fit le château Trompette. La gloire de donner sûreté et protection à une princesse et à un prince du sang l'engagea dans celle-ci^ la crainte de la violence du peuple le fit al* 1er. plus avant qu'il ne pensoit, et l'appréhension de se voir exposé à la vengeance du Roi le porta à soutenir un siège contre ses armes et en sa présence, comme je dirai en son lieu.
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Le a5 du même mois de juillet , le parlement reçut une lettre du Roi par laquelle Sa Majesté luidonnoit avis de sa marche vers Bordeaux, où il alloit à dessein d'y rétablir son autorité abattue par la faction des ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld avec les Espagnols , lui ordonnant de députer vers elle suivant qu'il étoit accoutumé en pareilles rencontres. 11 y avoit dans le paquet une semblable dépêche pour les jurats. /
Le président d'Âf&s porta Tune et l'autre au Palais ; et l'affaire mise en délibération , il fut ordonné que la compagnie feroit une réponse au Roi, et qu'elle contiendroit de très-humbles remontrances contre le cardinal Mazarin comme auteur de tous les désordres de l'Etat; et qu'il seroit sursis à la députationjusques à ce qu'on sût que Sa Majesté seroit dans leur ressort , auquel temps on aviseroit de prononcer l'arrêt dont j'ai parlé contre le cardinal \ et enfin que l'on enverroit des députés dans l'assemblée de l'hôtel-deviUe pour exécuter l'arrêt contre lés suspects.
Le 26, celte assemblée se tint: Boucaut, Le Rousseau et Tarangues, gens fort emportés, y assistèrent de la part du parlement. On y désigna quantité de bourgeois, la plupart desquels furent jugés suspects; et comme tels on leur ordonna de vider incessamment la ville. On voulut nommer ceux qui l'étoient daiis le parlement ; mais les députés l'empêchèrent, et dirent que c'étoit à la compagnie à les juger, et non au peuple, ce qui fut exécuté.
Le courrier qui avoit apporté la dépêche du Roi se retira dans l'archevêché , où il se tint clos et couvert, dans la crainte qu'il eut d'être déchiré par la
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popuJace. Elle fut en foule lâenacer Târchevéque de lé jeter dans la Garonne ; les magistrats envoyèrent poser un corps de garde devant sa maison i et firent murer la porte qui communiquôit aux }ardins qu'il avoit hors de la ville; et donnèrent une escorte à ce courrier pour empêcher qu'on ne lui fît aucune violence quand il partit pour porter à Sa Majesté lei réponses du parlement, qui ce jour-'là délivra l'aident et les commissions pour les trois régimens quiis a voient résolu de mettre sur pied pour la défense de leur ville.
Gomme Ton sut que les jurats avment député Pou— tac-Beautiran vers le Roi, le peuple accotirut en socm logis, le garda toute la nuit, et lui dit le lefudemaiit^ en levant la garde, que s'il partoit contre la parole qu il avoit donnée de n^accepter pas cette dépatatioo ^ il seroit poignardé à son retour, et. sa maison brâlé^ pendant son absence.
Le 217 , les frondeurs, qui avoient i^ésolu avec nous de se rendre les maîtres de toutes les délibérationeB qui se prendroient dans le parlement , attirèrent des bourgeois affectionnés à noi intérêts , et demeurèreat d'accord avec eux qu'ils porteroient six billets caiihetés contenant le nom de ceux qu'ils jugeoient suspeeCs^ et qu'on leur nomma, à six conseillers^ qne les raisons de suspicion, qu'on leur doUna dans unampiit^ mémoire , seroient insérées dans ces billets : ce fot fut exécuté. Ceux entre les mains desquels ùnk^ avoit mis les rapportèrent es chafiibres asseoiU^ Onze conseillers qui y étoiènt dénoMikiéil sel reiiréreot^ le reste dé là (îompagtiie continua la séance, eiktr ordonna dé retourner le lendemain prendre leors
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\Aace8j, sans rien prOMMicer coàtre eue; réservant de e W juger 9 ei de les tdMsser de la^ville à Veittémiiéj wi CToyaht que cela soifisott pour les intimider et les K . porter à tons lés tentimeas des freÂdeors ; qae si qoeitpi'nas^ea ëteigDoâfc^ on lé menaoeroitdie Texposer à i^ la fureur du peuple^ .
- i Si l'avis des duos eut été èuivi^ on les àjoroit ^n- Il gédiés sur k dësignatioa laite de leurs personnes par B les bourgeois^ car îl Àoit dangereux de conserver dans ie parlement onse Toix qu'on savoit se devoir t^mr'iier en toutes occasions contre nous. 31s n'étoient suspects que paarce qu'ils étoteiU; affectionnés au Roi^ €t qnlls ^toiesft tous d'un esprit plus modéré que les fatras. Us n'avoiieni nulle liaison avecttous, nous ne ^i pniTiotis lien fiaire contre lemr fortune ; nous n'avions ^ pas de quoi leur «tonner, et ils n'étment ni d'humeur 91 ni de résolution ii rien prendre de nous ; eft par con^ ^o eut il étôîl à croire que o'étort autant d'ennemis 2« qui ohercheroient tous les moyens possibles de nous ^ ndic*«, comme ils firent, et qu'il nY avoît rien à mé- ^ nager avec eux. Mais comme en pareilles reaicodtres ^ nom^ ptremoBS la loi de n€>^ amis du parlement, il 1$ ^ht^rt^èttceDeHi suivre leurs sentimens et les laisser B(( ^ir^s^' ib ptvrent cette ré6»kitioa , de voir ces bonnes ^ 9^ve^ abattus et dépendans d'eux par la cnânte^ de ^, nea^^reieuvs délibérations plus authentiques , ^t d'em- ^ P^'^^^^elr que, se retirant de Bordeaux, le Roi ne s'en ^ sierv^ .foiMT établir up ppirkment ailleurs, qui pourg roiti ^fnéer dés arrêts opposés à ceux de fiordeaux: ^ ^mafi^ 1^ mial qu'ils eussMt pu faire au dehors étoh WQp$]^9 4 orsûadre qite celui qu'es eussent pu (aire au
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Le parlement manda les jurais , et leur défendit de dëput^ aucun de leur corps pour aller au devant do Roi. li ordonna que Farrét d'union et celui de larmementseroient affiches à tone les carrefours des rues, et que Ton meneroit le plds prolnptemént que faire se pourroitdes canons à La Bastide*
On neçut dés lettres de Mazerolles , par lesquelles il nous assuroit qu'il avoit vu- partir de Saint-Sébastien deux frégates chai^éeé de cent mille pat2^4)Bs, et qu on y âttendoit une escadre de vingt-cinq voite qui venoit de Cadix. Ni Tune ni Tautre de :ces noovelles ne se trouvèrent véritables , comme nous dirons ci-après eni son lieu. Ce n'étoit qu'une inventioada I baron de Vatte ville, qui couvroit tant qu'il poofoit I l'impuissance où se trouvoit pour lors le Roisoo r maître par de vaines promesses , qui ne servirent pas I peu pendant quelque temps à maintenir le connf L des Bordelais : tant l'espérance du profit a depouioir p sur les hommes. L^
xLe 26, Ton fit faire revue à l'inifanterie, à lagaelle Ici^ on donna un prêt pour dix jours. I**»'
Lavie, qu^ avoit devancé la dour^ envoya deBhjf LJ^ un ecclésiastique à Mirât, pour l'ioviter de se trouver L^ à Roguedauteaux pour. cànféreriavec lui des propo- J'A« sitionsde paix, desquelles fai parlé ci-devant; dw^ j^^" il lui fit répoifise, après avoir pris les ordres de* princesse et des ducs , que le peuple)avoit éié teH^ hm ment irrité du premier voyagç qu'il aVoit fait tertM I ^''^ qu'il l'auroit jeté dans la rivière;, si Son Altesse iK j,^ Favok avoue 5 et qu'en l'état où étoiei^t tes chose»»* hc» n'y avoit rieti à négocier avec Bordeaux^ qa'aprèsi'W' ^^ J rais les princes en liberté. hé^
ti
pre
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irrét.de ne point recevoir le cardinal dans Bor- X, ni aucunes troupes à la suite du Roi, fut puce que Sa Majesté seroit très-humblement sup- ) d agréer pour le repos de ses sujets et le bien de iffaires (0.
1 députa le président Pichon^ les conseillers liers - Françon ^ Sudiraut^ et Grimard président
ce Le oS juillet, le parlement , averti que le Roi e'toit p^rti d^Aiji'^ me , et qu'il s^approchoit des confins du ressort, s'assembla dere- )our délibérer sur Tenvoi des dépuie's au devant de Sa Majesté : ce it résolu. Et furent nommés le président Pichdn , les sieurs Sudirauc oeste , conseillers de la graod'chambre ; les sieurs Pomiers et Gri- ., présidens aux enquêtes , et le procureur général. Les trésoriers ance députèrent aussi deux de leur corps , savoir les sieurs Toret Cliapelas ; et les jurats députèrent les sieurs de Beautiran et lanç , procureur syndic* .
Le même jour furent faits divers registres sur le sujet de rapproche ardioai Mazarin, desquels j'ai cru vous devoir donner une entière oissance par leur teneur que voiéi :
La cour, les cliam(>i;<S: assemblées, sur ce qui a été représente que rille n'étant pas en assurance si le cardinal Mazarin y venoit, il ise de la protection qu'il a toujours donnée an sieur duc d'Epemon ; ^'été arrêté qu'il ne sera ^oint reçu, ni aucunes troupes qui pour- •nt donner ombrage à la ville; le Roi sera très-humblement sup- : avoir agréable la présente délibération pour le bien de son service ^anquillité de ses sujets. Fait à Bordeaux, les chambres assemblées, 8 juillet i65o.
^ ^té aussi délibéré qu'on députerait devers le Roi un président et tre conseillers pour saluer Leurs Majestés , avec défense de voir otement ni indirectement le cardinal Mazarin, le duc d'Epernon, ^femier président de Bordeaux , Lavie , avocat général , Constant ^vttres qai auroient vendu et trahi la ville; faire ni recevoir ancan ^^ni proposition.
^ , tacilo senatus-consulto , a été aussi arrêté qu'au premier acte >>stilité on publiera l'arrêt du marquis d'Ancre , de l'an 1617, contre ordinal Mazarin (ce faisant, on le déclarera auteur des désordres ^^£tat): qu'on enverra lettres circulaires à tous les parlemens de ce ^nme contre lui. » (Histoire véritable de tout ce qui s*est fait et en Guienne pendant la guerre de Bordeaux, )
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aux requêtes, pour aller saliier le Roi, avec de trèsexpresses défenses de voir le cardinal directement ov indijrecteHieiit ; de faire ni recevoir aucdnesi propositions de paix, de n avoir aucune communication a?ec leur premier président qui étoit à la suite de la éour, Lavie, Constant, ni autres, parce que, disiât leur ordre, ils avoient été traîtres à k patrie. Et Ven résolut que d'abord que Ton verroit avancer des troupes, Ton donneroit arrêt contre le cardinal.
Le 29, on envoya quérir des passe-ports pour Fallée et venue des députés. Le corps de ville députa Poatac-Beautiran, et Blanc, procureur syndic de la viHe. Le conseiller Guionnet, à qui le parlement avoil adressé les lettres pour celui de Paris et pour le duc d'Orléans contre le cardinal, écrivit; et Ton reçut ce jour-là sa dépêche, par laquelle il mandôit à la compagnie qu'il n'avoit rendu que celle-ci, parce que Monsieur, après s'être mis en graâde colère , avoit exigé de lui qu'il ne présenteroit l'autre au parlement qu'après le retour d'un courrier qu'il avoit dépêché k la cour, pour empêcher que le duc d'Epemon n^ fài reçQ, et que le Roi n entrât dans le ressort de Bordeaui; qu'il n'avoit pu refuser six jours de surséauce pour la présentation de cette lettre; et ajoutoit qu^il faisoil espérer le changement de gouverneur, amnistie, et sûreté à madame la princesse et à mon^j^eur le duc à Goutras ou à Nérac.
Le 3o, le parlement s'assembla pour délibérer sur cette lettre, qu'il reçut si aigrement, que peu s'en fallut que Guionnet ne fût interdit de ssl charge. OnU dépêcha un courrier, avec ôrdrô^de ne pas d^érer on moment Texécu tien des volontés de la compagnie^^t
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l'on commit le conseiller dTspagnet pour visiter avec le duc de Boiii{lon les murailles, places d'armes, etc.
On reçut nouvelles que Tarchiduc et le vicomte de Tnrenne avment assiégé La Capelle. Tout Bordeaux en eut un mortel déplaisir, se voyant frustré de Fespérance que celui-ci leur avoijt donnée de faire msrcher son armée vers Paris^ pour divertir la marche dn Roi vers leur ville. Il fut nécessanre d'employer tous nos amis pour empêcher que cette nouvelle ne fît changer les délibérations vigoureuses que Ton avoit prises les jeurs préeédens; et je doute fort que sous en fussions venus à bout , si la crainte des châtim^ss que le Roi eût pu faire à son arrivée ne les eotTeteans.
Le 3 1, le président d'Affis m'apporta de grand matin niie lettre que le maréchal de La Meilleraye lui écrivoit, en lui adressant deux lettres de cachet, Tune pour le parlement, et l'autre pour les jurats et habi*^ tans de la ville. Ces lettres, datées dû iiS, écrites à Angouléffie, contenoient en substance que comme la coutume étoit de faire les jurats le premier d'août, et que Sa Majesté savoit que les ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld faisoient des brigues et des monopoles pour en faire élire à leur poste , afin de livrer la ville aux ennemis de l'Etat , «lie défendoit soos peine de la vie aux habitans de s'assembler ^ et aux jurats qu'ils ppurroient nommer, de s'entremettre à l'exercice de ces charges jusqu'à son arrivée à Bordeaux, auquel temps elle laisseroit la liberté des suffrages au peuple, et lui donne Ait repos.
J'avertis à l'heure même les ducs et nos amis de cette dépêche. Le parlement s'assembla, nonobstant
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que ce fût un jour de dimanche , et ordonna que trèshumbles remontrances seroient faites au Roi, tant sur la forme que sur la matière desdites lettres : sur la forme, parce que c'ëtoit une chose inouïe d'user, dans des lettres de cachet. Sur peine de la we/ et sur la matière, parce qu'il étoit injuste de défendre à des bourgeois d'élire des magistrats qui étoient si nécessaires dans une saison et dans une ville comme celles-là ; et que cependant Ton procéderoit à la nomination des jurats en la forme accoutumée.
L'on sut , par diverses lettres de Toulouse , qu'ensuite de celle que leur parlement avoit reçue de celui de Bordeaux, il y avoit eu plusieurs propositions dans cette compagnie-là : les unes pour s'unir avec Bordeaux pour la liberté des princes , les autres avec Paris contre le cardinal, et quelques-unes contre le duc d'Epernon; mais que la délibération avoit été remise au lendemain.
Le premier jour d'août, le Roi arriva de Coutras à Libourne*, les députc^s partirent pour aller saioer Sa Majesté.
L'on procéda à l'élection des jurats : les conseillers Blanc de Mauvoisin et Farnoux furent députés du parlement pour y assister. Les anciens, qui étoient dans la ville, ne voulurent pas nommer les prud'hommes pour nommer les nouveaux , comme il étoit accoutumé : mais le peuple nomma six d'entre eux pour les nommer, et ceux-ci élurent pour jurats Wort pour gentilhomme, Fontenelle avocat, et GuiraDl bourgeois. La princéSse et les ducs avoient résola d'en faire nommer d'autres^ mais comme plusieurs de nos amis souhaitoiént ceux-ci, ils firent de nécesr
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site veHu, et leur témoignèrent grande joie de leur élection. Us empêchèrent ainsi qu il n'arrivât aucune division dans la ville, et firent croire à la cour quiis avoient eu le crédit de faire des jurats à leur dévo* lion, qui étoient deux choses fort importantes dans cette coi^joncture.
Le â, Brie arriva à Bordeaux, qui apprit au duc de Bouillon qu'on lui avoit amassé vingt mille écus dajis sa vicomte de Turenne, outre dix mille livres qu on avoit données par ses ordres à Chavagnac, pour <:oDfimencer, comme il faisoit, le régiment de la Reine.
On apprit que Vaire étoit assiégé, et que Richon s'y défendoit avec courage. On eut avis qu'on équipoit quelques frégates à Rayonne , à Saint- Jean-«de- Luz, à La Rochelle, et sur la côte de Poitou. On écrivit à Vatteville d'envoyer en diligence l'argent, les vaisseaux et les munitions qu'il avoit fait espérer. JNous étions dans une telle disette d'argent, que depuis six jours notre dépense rouloit sur environ mille pistoles quej'avois encore en mon particulier. On reçut lettresde Vatteville, qui nousdemandoitdes houvelies des deux frégates dont MazeroUes nous avoit éonûé avis, et qu'il disoit nous apporter cent mille écus.
Le 3, Lartel poussa la compagnie du chevalier de La Valette*, il amena douze prisonniers , et quinze ou vingt chevaux. On intercepta une dépêche des anciens jurats, qui rendoient compte à d'Aurillière, secrétaire d'Etat, de ce qui s'étoit passé à l'élection.
Ce jour-là la princesse écrivit au Roi en ces termes :
c( Sire, (( La violence avec laquelle le cardinal Mazarin,
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« abusant de fauloriftë et ^^ nom de Voire Mqe^, « a &it arrêter mon$iear Bomu isati , sans considérer « lea services qa'il a rendus, sa qualité, ni son in*' « nocence; monaieur le prince; de Conti , parce qu'il « est son frère ) et monsieur le duc de Longneviîle, « parce qu'il a voulu, contre ses ordbres, eonchiK « une paix glorieuse à Votre Majesté ; Tingratilude et « Tavarice qui Font £ik empara de tous Leurs goa- « vernemens pour e;i revêtir ses créatures, la pin* « part desquelles ëtoient années contre FEtat, pea* « dant que monsieur mon maari fàîsoit trionif^Mr vos « armes et exposoit sa vie pouf le dëfendire \ la m^- M nièreavec laquelle il a &it chasser ma helle4nère « hors de sa maison^ pour avoir présenté une re^ « quête au parlement de Paris^ et madame de Lon- « gueville pour avoir demandé justiee à vx>tEe: parte- M ment de Normandie *, emprisonner madauaa et mes- « demoiselles de Bouillon, powsuivre mon fik et « moi d*une extrémité dn royaume à Fautre y retenir « tout le bien de|. monsieur le doade Bouillon, défi pouiller M. le duc de La Rochefoucsold de son « gouvernement, et déclarer Fun et Fautre crimi- « nels de lèse^majesté parce que leur secours na « garantie de sa violenoe , et qu'ils m'ont fait la br « veur de m'accompagner jusques ieipMir y implorer « votre justice :
ce Toute cette oppression du cardinal Mazarin ne « donne, sire, une juste crainte d'eu ressentir qoel- « ques effets rigoureux, et m'empêche de m'aller « jeter aux pieds de Votre Majesté pour lui préseo- « ter, avec mes très-humbles services, un prince de « y Qtre sang , âgé de sept ans , qui est le reste du mu^
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«^ frage d'une naénon ifiii n'a jamais eH de pensées que « ponr la gldre de votre nom et Tavantage de votre « couronne ; et demander à Votre Majesté la liberté^ « de monsienr mon mari , quejesouhaiteroiâ presque «i moins iiinocent qu'à n'est, afin qu'une captivité te qu'il auroit en quelque feeon méritée ftt voir à la « postérité des marques de la justice de la Reine , et « non pas c^es de la violence d\in ministre étran- « gér ; et que sa détention , faite contre toutes les lois m du roj^aume, ne fît pas une taehe à Thistoire de Votre M Mayesté, que j'ose dire que monsveur mon mari M avott pendue fort éelatante.
« PMt k Dieu , sire , que ma mort pût apaiser le
- «c désordre que cette infraction de vos déclarations tf a fait nattre dans PEtat ! Je sacrifierois volontiers
~ « ma vie pour eontribuer quelque chose à la tran-
1 « qfUfiHitë publique, et je n'aurois pas la douleur de . <r voir la ville capitale de votre royaume exposée à
! « mille désordres , panée que le cardinal a détourné
■ « les armes destinées à la conservation de vos fron-
i « tiëfe^^ pour les occuper injustement i la perte de
i « Bordeaux , par la seule raison que cette ville , tou-
g « jours affectionnée au sang royal, m'a reçue, et
2 « que tant de grands hommes qui composent son i « parlement m'ont mis sous la protection de votre
« justice. Je sais, sire, que monsieur mon mari a
B « moins de douleur de sa prison que des désordres
s « qu'efie cause dans l'Etat ; et Dieu me sera témoin
« que toutes les indignités qui sont faites à ma qua-
« Mté et à ma personne , tous les malheurs qui pour-
« suivent cette maison affligée , la mort même dont
« mon fils unique est menacé s il tombe entre les
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u mains du cardinal, me sont moins sensibles que
a de lui voir exposer votre sacrée persoiHie aux fa-
. « tigues des voyages continuels qu'il lui fait entre-
tt . prendre pendant les rigueurs de Thiver , et dans
« les plus violentes chaleurs de Fétë. pour venger
(c ses passions, et opprimer en votre présence les
« plus fidèles sujets. de Votre Majesté. J'espère , sire,
(( de Ja bonté de la Reine qu elle jetera les yeux sor
(( les fers de monsieur mon mari ^ qu'elle . considé-
(( rejra Futilité de ses services; que Sa Majesté se
« souviendra de la satisfaction qu elle lui a fait Thon-
« neur de lui en témoigner autrefois;; que sa pro-
<( dence détournera tous les désordres que nous
(| avons sujet d'appréhender, us^nt de clémence en-
a v^rs ceux qui tant de fois ont répandu leur sang
(( pour la gloire de sa régence ; et que , par le châti-
« ment exemplaire que Sa Majesté fera un jour de
a celui dont la mauvaise conduite a laissé affoiUir
« son autorité et la vôtre, elle la rendra plus grande
(( et plus relevée qu'auparavant, et donnera la paix
(( aux peuples et la tranquillité à vos Etats. *
a Ce sont, sire, les très -humbles supplication (( que j'ose faire à Votre Majesté, puisque l'accès c( vers elle m'est interdit, et que je me vois privée (i de l'honneur de lui rendre en personne ce à quoi c( mon devoir et mon inclination m'obligent, et lai <i demander avec l'humilité, la soumission et le res- (( pect dont une très-fidèle sujette et servante est (1 capable, la liberté de madame et de oiesdemoi' «c selles de Bouillon, du prince de Conti, du doc «i de Longueville, avec celle de monsieur mon mari; « et que pour otage de leur fidélité , si tant de grands
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ce services ne sont suffisans, il plaise à Yétre Majesté « que j^aille passer ma vie dans le boi» de Yincennes. <c J'y emploierai tous les momens à prier Dieu qu'il <c comble vos jours de bénédictions , qu'il fasse pros- « pérer vos armes, qu'il vous rende redoutable à « vos ennemis, chéri de vos sujets, respecté de vos « alliés; et que par la clémence, de laquelle je. dece mande à Votre Majesté, les larmes aux yeux, un (( exemple qui sans doute sera très -bien r^çu de « tous les bons Français , elle fasse connoitre en « vous les vertus de Henri-le-Grand et celles de « Louis-le- Juste , qui vous rendront le digne suca cesseur de ces deux grands monarques.^ suppliant « très-humblement Votre Majesté, sire, de croire (c qu'en prospérité et en disgrâce je serai également c< toute ma vie, sire, de Votre Majesté, la trèsce humble, très-obéissante et très-fidèle sujette et 4i servante,
u Claire-Clémence de Maille.
M A Bordeaux, ce 2 août i65o. >»
On envoya le comte de Meilly avec six cents hommes et les galères et galiotes, pour tâcher de secourir ^ichon , qui défendoit Vaire , ou pour le retirer de aa garnison, s'il étoit pressé. On lui donna aussi des Iirûlots pour essayer de brûler le pon.t de Branne, et les bateaux qui étoient au port de Libourne.
Le duc de Bouillon alla visiter le fort de l'île Sainte Georges ; il y laissa les chevaliers de Todias et de Palière, avec quelques fantassins : et comme les ennemis étoient déjà dans l'île, il revint en diligence à JSprdeaux, d'où il renvoya le régiment de Conti.
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De Monde, capiuûne dans Persan , arriva de Montr^nd pour représenter quelques nécessités de la place, et nous apprit que le comte de Châtelux avoit enlevé le régiment d'infanterie de Saint-Aignan , et que Saint -Géran avoit iait son accommodement avec la conr.
Le 4> nous sûmes que nos gens avoient escarmouche toute la nuit dans l'île de Saint-Georges , qu^il y avoit on plusieurs des ennemis blessés , et environ soixante de morts , et entre autres le chevalier de La Valette, Du Brenîl et Vaillae,
ViUars-Villehonneur retourna de Saintonge , où il avoit enlevé une compagnie du duc de Saint^imon, et nous apprit que Dû Dognon s'étoit accommodé avec la cour à condition qu il n'y iroit point ^ qu^on n'enverroit personne dans sa place; qu'on lui paieroit tous les arrérages qui lui étoient dus , et qu'on loi enverroit l'argent nécessaire pour équiper six vaisseaux.
L'on sut la prise de Vaire , et que Richon n'ayant eu aucune nouvelle du secours qu'on lui avoit fait espérer, et une fort grande brèche dans sa place, >avoit envoyé un capitaine du régiment de Froosac pour capituler ; que celui-ci l'avmt trahi ; qu'il avoii été ou gagné ou intimidé par le maréchal de U Meilleraye , qui lui avoit promis la vie , et à d€ux parens qu'il avoit dans ce château ; et qu'il leur conserveroit leurs compagnies dans quelques r^[inens de son armée , pourvu qu'il voulut livivsr Richon : ce qu'il promit. Et en effet il rentra dans la place, lui dit qu'il avoit fait une composition honorable , qu'il sortiroit avec armes et bagage, et qu'il *lui amenoit
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des i>ta^es A Theure même, ce traître, qui avoit iniroduit le nombre d'ennemi» qu'il avûit juge ilëces^ saire pour exécuter son dessein , auxquels il joignit sa compagnie , se saisit de Ricbon , et le mena prison* nier à Libourne.
Le 5 y sur le bruit de la prise de Vaire et de Ri* chon , la princesse jugeaat qu'il y aroit péril qu4>n ne le fît mourir pour avoir tenu dans tin chftte»i contre une armée royale, envoya un trompette au maréchal de La Meilleraye ponr lui aire que sî Ton ne le traitoit en prisonnier de guerre^ ceux cpi'elle tenoit à Montrond , k Turenne et à Bordeaux reee* vroient le même traitement qu'on hnà feroît.
Les députés retournèrent de la cour, ou ils âvoieiit salué et complimenté lé Roi et la Reine, sans parlet m communiquer avec le cardinid, qaoiqti'il fût pré* sent à leur haraingiie, dans Ijaquelléméme ses cèn«* seils fureiU; blâmés avec une hardiesse incroyables La Reine ne leur dit autre chose, sinon qu'elle avpit fate liiettre par écrit sa réponse, sur laquelle elle l^ir ordonnoit de faire délibérer le parlement , et de- lut envoyer par écrit la délibéiratîon qu'il formeroil. Cet écrit, signé Louis, et plus bas Pbelvpeaux, contenoîl en substanee deux points : lé premier , s'ib vonloiettt d4>i^ner pltis lorigue protection au duc dé Bouillon^ qui trliitoit avec l'Espagne^ et qui dîs<Ht que Boih deaux valoit bien Sedan ; et le second , si Ton ne voii* Idit pas y recevoir le Roi avec toute la suite et la ihajeâté requise à un roi de France.
L'on reçut nouvelle du père Hôrbôdés , cpti ^ aj^ant manqué la cour en chemin , avoit écrit au père Pau- Un, c^nfesseiM* du Roi, leis choses dont nous l'a*-
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viôns chargé , et avoît reçu de lui cette réponse en peu de mots : «Ces messieurs ont déjà exécuté ce dont « ils menacent : Son Eminence en a reçu avis de Pa- « ris ) et partant il n'est plus temps d'y songer. )>
Les députés du parlement firent leur rapport de ce qu'ils avoient fait dans leur voyage, et comme ils avoient entretenu Servien, qui leur avoit, contre son naturel violent, parlé fort doucement , et fait espérer bon traitement pour eux , pour leur compagnie et pour leur vîne ; toute sûreté pour la princesse et pour le doc son fils, et même donné quelque espérance pour la liberté des princes, rejetant tout le désordre sur le duo de Bouillon , contre lequel il avoit tlché de donner de la défiance. Ils dirent tout ce qui leur fut possible pour porter leur compagnie à entrer en pourparler d'accommodement. 11 y avoit beaucoup à dire sur la matière, qui fut long-temps agitée : mais comme le repos «t la cessation des maux que cause la guerre l'emportent ordinairement dans une compagnie aussi nombreuse que celle-là , parce qu'il ny avoit que la moitidre partie qui s'étoit emportée i tout ce qui s'otoit fait de hardi et d'/entreprenant , et cfue la plupart n'y aVoit souscrit que par crainte, chacun se portoit à la paix ^ et l'on opinoit sur la répoiiise que la Reine avoit donnée aux députés, et qn'iis avoient mise sur le bureau, quand un nouvel accident fit changer tout d un coup cet avis.
Le marquis de Lusîgnan amena en mon logis le courrier de Limoges , qui m'assura avoir vu pendre Richon spus la halledeLibourne. Je l'obligeai à le mener au? parlement, que je savois être assemblé pour le sujet que je viens de dire. Cette nouvelle fit l'effet
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que j'avois prévu : Ton fit entrer le courrier , Ton pnt son serment, il fit Je récit de ce qu'il a voit vu. Là crainte que ce châtiment imprima dahs le cœur de cette compagnie fut telle, qu'ils changèrent de sentimens ; toute la douceur à laquelle ils penchoient se changea en une violente colère; ils rompirent l'assemblée, et dirent tous unanimement qu'il ne falloit plus opiner, ni entrer en pourparler de paix avec une cour dépendante du cardinal Mazarin , qui avoit fait counoîtreee qu'il avoit dans le cœur pour eux par une mort aussi. cruelle, aussi violente et aussi peu méritjéeque icelle de Richon, leur concitoyen ; qu'ils n a- Toientplissrien à faire qu'à quitter leur robe, prendre l'ëpée, et se disposer à une mort honorable par une défense légitime €ontre un étranger ennemi de l'Etat; et se séparèrent tous. Tant une action de rigueur faite à contre-temps peut sur l'esprit de ceux qui en craignent une semblable. ■ ^
. Cependant les. ducs, que j'avertis à l'heure même de ceiévénemenity envoyèt^nt en diligence leurs émissaires par-toute la ville : le bruit en fut incontinent ré pai[idn , lés bourgeois coururent en foule che2 la princesse i, en lemr logis et au mien , crier vengeance avec des termes si p^ins de fureur, qu'il ne fut pas malaisé deiprofiter d'une telle occasion. ^ '
. Laprificesse,.après le diner, assembla son conseil, ok étoient les ducs , les lieutenans généraux et mareisbatta: deca'^p de l'armée ; les conseillers Blanc-MauinoffBin^^ dcRenuind, d'Espagnet et Mirât, députés du parlement y îet les çjurats^ Ony agita^ amplement la inatière,>les raisons de part et d'autre y furent balancées ; enfin il fut conclu *t©ut d'une yoix que ppur faire
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voir ia fermeté du parti, pour ôter toute eâpécsmoe ait cardinal de le fléchir par la rigueur, pour tenir k pa« rôle portée par le trooipette dool; j'ai parlé ci^deasus , pour apaifir^r la cUmeur publique, pour témoigner aux Bordelais le désir de venger le saag de leurs oompatrioties ^ et en un mot pour les engager à soutenir la goerre par ua coup hardi et vigoareu^ , on réfirolut de faire pendre Canot, capitaine daas le Tiem régiment de J^IavaiUes , qui avoit été pris loog^enp auparavant dans Tile Saint* Georges, quaad dUeiàt forcée par nos gens, he «ort tted^a sur tx malhen* reu\ geotilbomiBe (dutôt que sur les autres , qui étôient dails le château du Ha, de même qualité, parc^ que le parlement a^ok d^à &it quelque propo* sition de le faire mourir , comme ayant été, disoit41, Tun des premiers infracteurs de la paix que le fioi leur avoit accordée Tannée préeédiente»
Ce jugement, vraiment militaire, tiroit à de grandes coûséqujencles. Je les représentai en disant mon avis; et>, pour le rendre plus solennel et filua nmyèUKUe* ment approuvé, je proposai d'appeler au icoinseil, avant que d^ Tetécater , tous les commandaos des c^^ les trente-six capitaines dé laviIle,iesfiemtena»sclJa enseignes^ On les manda snr4e*€haaip^ eiétatf es* très , la princesse me commanda de leur dire^ eamm je fis, les raisotis qu'elle anh>it eées de les appi^kf et celles qui avdieùt mu le tionèeil à cfMidamner Cândt) et d'en sutseoir TexéciUiôp jusqu'à ce qu'ils eautft dit leurs avis: pour le £ùi^^:ou me lé ùake }ias, pn^v le péril des ÉefMréaailjes que pomvokilt faike ie»^ néraux de l'armée du Roi les rqgak^doît, à csLùmé celui auquel ilp s'exposoiielit tous Ifiia f<mrs« Us opîaè-
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reâtiW après Faut re, avec des paroles si emportées xotttf e le cardimalMazaiin, att<(uel seul its attribiioieni la «kort de Richon , quoique nous ayons su depuis qdè lajseule obstination du maréchal de La Meilleraye Fa- ^oit causée, que je n'ai de ma vie rien vu ni ouï dé ^j^oiUablec etendemaudaiàttous unanime nieiltla mort de cèiie. victime publique , ils intentaient des supplices nouveaux pour les lui faire souffrir. It fût donc ,4»r<lonfié que ce jugement , qui fut fait sans écriture, dans ouïr de prisonnier, ni sans figure de procès, sexoît ex^Hté suT'-le-champ. La princesse voulut le différer an lendemain pour en donuer part au parlement ; lnaisi*eiâportement du peuple iîit si grand, qu'il ne lui fut pas possible d'en venir à bout. Un des principaux 4l'entre eux , qui portoit la parole , dit une des plus folles choses qui se puisse 'imaginer pour appuyer la laîsôn de ne pas différer. » Le cardinal , dit-il, a tout « pouvoir sur l'esprit du Roi ; il l'obligei'a à nous en- <c voyer demander la fjrâce de ce prisonnier ^ nous 4c ne pourrons luiddcorder , et cela portera Sa Majesté « à en refuser d'autres quand quelqu'un de nos con- ^ citoyens lui en demandera. 11 faut considérer que « nous sommes fort sujets à nous battre en duel , et M que nous nous exposons à toute heure à avoir be- « soin de la grâce du Roi. » Ce beau raisonnement eut un tel applaudissement de tout le peuple, qu^it n'y en eut plus àfeire avec lui. Quoiqu'il fût tard, cette exécuy ûoh fat faite sur le port de Bordeaux , vers le fau bourg deà€harlreux -, et tout ce que la princesse put faire fut d^emfiécher que tous les prisonniers de guerre né souffrissent lenémie soit, tant la fureur des peuplés «fit à redouter, pour peu qu'elle soit eicitéë par des T. 53. 28
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^personnes d'autoritë comme ici. Elle fat exiréttie eft ce rencontre : ce capitaine étok bu^ebcC ^ et jaMciis il ne fut possible 4e leur faire aoutfirir qà'ob <tettfiit un prêtre à ce pauvre homosie ptour tâcher de le convertir en mourant. Us diaoient quêtant mazariri, il falloit qu'il fut damné ^ et si on n eât fait ari^r h bourgeoisie , il auroit été déchiré (xir la mukitÉde qm le suivoit en le menant au supplice^.
Le 7 , ou tira les troupes que noiis avions d«ds nie Saint-Georges , ne jugeant pas k propos 4e I^ exposer dans un temps auquel tioos étions lÉenacà d'un siège. L'on sut que Ton travaillât par ordre dé la cour à démolir Yerteiiil, maison du duc de La Rochefoucauld.
U^n donna un quart de montre aux troupes et quel^ que argent aux officiers^ pour empêcher qu'ils ne fussent mécontens dans le temp» qufe le Roi approcboit; ^ous étions dans une disette d'argent la plus grande du monde ; et si un banquier ne m'eût prélë dix-huit mille francs , nos troupes étoient prêtes de se réciter. Elles étoient persuadées que toutes le& espérances que nous leur donnions du secoursd'Espa^e n'étoient qu'un artifice pour les amusfer : et rien n'est ^lœ din^ gereux que de promettre en pareilles reneonlres saos être en état de tenir parole. Où. safasi^è pour us temps -, mais tout-à-coup la créance se perd , et toot tombe y sans qu'il soit possible de rétablir le crédit tant nécessaire au maintieti dies affaires de loàgae iuf leine , surtout quand eHes sont «outre J!flialorité 1^ time. Nous fâmes contraints par cet^e raison de d^ couvrir cette disette aux jurats bm anis, que hw avions peu auparavant établis dans ces chai^, et
.<^ui par CQMéqii^iM^ ëM^ient ii%btlr^g«3 à tiotre lortiule, ^Qd q^Us empIoysbssçQt , connue ils firent, l^reiié^. dit à i^Qrus faire trouver de Tsirg^ntisur les pierreriftk dj9 la, princesse; et Toa avoîi teniji jusque: là notre piécessité cacMe , pour sao^ônir h^ytmunge de toiia ceuxque I!^për9i9çe d^ profiter ay>^t embarques^ daiif 4fi parti.
l'oB reçut d^« lettres dfttiée^: é^ pireimer acmt'y jécrites à Saint-Sëbastien , de Vatteville et dé r^aasL^ q^i tëmoigpoieQlt être /^ {jrami' peine de ce quelles frégates, disoie^l^-ils , chargées de cent mille éoiià^ desquelles nous ayons parlé ci-des9as , nr'étoient pas arrivées. Ce premier disoit qu'il avoit eu nouveUe; pal* un vaisseau nouvplleiO(9]iiAari?ivé^ qu<e le \eht eon4t^aire les ayoit obligées à relâefaber vers FAngld^rre;^ et qu'il iattendQit.de^ h^oiioeA et dlaiitxe argent pûtr iifpus secourir de Tun «et de Vautre en toute dili^enicet faut plus nott3 débitions^es nouvelles , moins on les x^oyoit, parce q^e toutes les autres qu'on avoit rereues d^ niiâme nature s'étoient trouvées fausses^ 1 et Tis^ disoit hautement que les courriers qui les apport tfûept étoi^nt des gens du duc de Bouillon tray^^tb pour tPompeR^ le peuple et les troupes : ce- qui joious £ai$oit beaucoup de inal. Par bonbppr c^ jAi^p^lk' on jAe reçut point de lettres de Paris , parce qu^ Je^car^- 4înal fit arrêter le courrier à Libourne- Cel^ écbiaurflk l^s espi^its des Bordelais, et patce que cela allait jQi^iilir^ la s!$r<eté publique, et p^rce qu'ils. s'imaginer li^^ qfieil'*Bi»Ui'0v«>iii retenu a paquets que pjO»c ie«r iÈélw<Hii^lqtt($snwLvelles avantageuses, dont il iMpoiv toit Â ta couiP qu'ils n'euisseint pas sitôt la eoimolssa^i^i: tant il fautfpeu fipvr alt^r d«s esprits aigrie etd46lms(
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L'on sut que, malgré toute la faction du premier prëjiident de Montrant , ]e parlement de Toulouse avoit donné arrêt par lequel le duc d'Epernon étoit déclaré perturbateur du repos public ; que très-humbles remontrances seroient faites au Roi pour donner h paix à Bordeaux -, et qu'on avoit remis au jour suivant pour délibérer sur lunion avec les parlemens, et poor demander Tobservation de la déclaration, et la liberté des princes.
Il y eut une alarme à La Bastide ; les du^ y accoururent avec les volontaires; la princesse les suivit, avec autant de monde qu'il en put tenir sur tous les bateaux qui se trouv^3rent sur le port. Au retour, elle fut visiter la mère de Richon pour se condouloir de la mori^e son fils \ elle prit sou cadet à son service, et chacun fut satisfait des amitiés qu'elle fit à cette bonne femme affligée. On publioit partout sa bonté, et cette action lui acquit plus d'estime que toutes celles qu'elle avoit faites jusque là : tant il importe aux grands de témoigner de la recoiinoissance à ceux qui sont dans leurs intérêts, et surtout aux parens de ceux qui meurent à leur service ; et c'est ce que quelques-uns de ceux que je connois ne font que très -rarement. ' Le 8 , le parlement fut assemblé jusqu'à quatre heu* res^près midi, pour délibérer sUr la réponse que Ton feroit aux deux articles contenus en celle que fit le Aoi aux députés lorsqu'ils saluèrent Sa Majesté à Libourae; et sur la requête par laquelle le duc de Bouillon demandoit acte de la déclaration qu'il faisoit de n'avoir jamais eu dans ces mouvemens d'autres intérêts que la liberté dés princes , et celui de témoigner sa ûdétiti inviolable à toute là maison royale et au bien de PEUit.
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Il y «ut' trois avis sur cette înatière. Le premierifdt celui de Pomiersf-Françon, d^écrire an Roi, et avii dë^ pûtes de Paris qui ëtoient à ]a cour, des raisons fKmi* lesqueHes Ton n« dépntoit pas à Sa Majesté tA à eutr ; dont les principales étoient les violences faites depuis le retour de Liboùrne de leurs confrères, enlbé autres la mort de RichoUé Cet avis n-ëtoît qu'une sdi^éfi^ poof engager à une négociation avec le caitiinal ; et rabattre ainsi la chaleur que les parlemens de Paris et de Toulon^ tëmoignoient^ par toiit«is leurs <lëlibëra^ tionsà donner arrêt conitre lai. Cestuiie grande habi^ letë en pareilles occasions dis faire des traiter avec ht cour, qui, ayant toujoura de quoi punir, abatpocft' Tordinaifeles partis! par la négociation. '-^ * '' ' ^ » . Le second avis fut celui d'£spagnet , d'ônvoyiet atf fiai et à tousi lés pàrleineîis de France les k^moik^ trances: contre le cardinal , avec Farrét du ^8 juillet dernier, par lequel il étoit ordcKiilé qu'il ne sek*dit point reçu dans fiordeaul, ni aucunes trotifpés qui pussent donner du soupçon. Cet avis n' àvoit d^autrë objet qu'à intéresser toutes les compagnies dû royaù^ me contre le cardinal , et de faire ui^e affaire" générale d'une iqni jusque là n'étoit que celle d^ B6rdeaut| et par là donner lieu à forcer le cardinal à s'acébm-^ teodet avec les princes , et à leur donner la liberté dans la crainte d'un soulèvement général , qui Vé^ mis entièrement dans la dépendance des fVondebrà, desquels 41 redoutôit le crédit et la mauvaise intéh*^ tien; ou à obliger ceux ^ui prendroient lé timon 'ideii affaires, si le cardinal venoit à être poussé, dé s'^j^pùyer du parti pour dépouiller toutes ses créatures. C'est la plus sûre maxime, à oeiix:qui sont à la têHH
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d^tm parti contre an faviori poissant et dtitorisë, de jVbntver €q a^can oomnierce ayec lai qo*à toàte ei* tréttilé, el d'intéresser toujours le gënérari sa perte; pfirce que si Ton y réussit, Foil a ce que Ton demsitiée ; (9lt si VoB cbnnok que Ton ire puisse en venir à boilf , Ton est toujours & temps de tirer <de lut' des avmitagfes, par l^tëf et qq'ii a de venir à bout dé tout. ;. Marâtit^. hotome hainks' 0I jde la cabakrde hxnt^ prit uH ^bntiment plus délîeadv inais ^oi' alloit t€(«« JKHiFl àta ii(ég4cîatioii y et son «vis lut d'entrer en con^ £^1^06 nvec laprim^essé, powr aviser* ara% moyet^ q|ie I'qq tiendroH pour tirer Messieurs les princes de flfi^QM^a Qampagnio étant partagée 4an» oes trois avis, les frondQurisi ne se trouvant pias assek forts pool |air%fNt^si9r telni ti-Esp^gnet;, duqiéelils éterient totis, etii;rf^ignar(t qu6;Qdui: de Maralit et dé Poiniers^FrâiiçO|ii .fte viu^SQAt ià Is'ttmr ^ be réinrèrént, et firent te* ffieltlre \% délibéDabkoh iusiopi'aii ; lèodieinaiii^i
ta prifK;i9sse « : leik dues et nous t^s connâmes qu'il ;^Uj9H dîM) saUit d« paxiti à ititéressèr tou» les parler ipep^ cQtitxeile^mtàinû^^ parée quetië là dépeâdmt 14 rtiiiie* e^tt^re ^m la liberté des! prthets. UsnUe cha^ g^l*f^Al>44 p^kH haulj(^nie&t, cammeije fis dans b cj^an^e dell^ plsUicesse, en leur présence elt de qo^É" tifé ifi plsrsonm^s quii s'y éloient ÎQtrodiiite^^ qdaiii ll^araijkt y v%(itpr^oseraofiaT)is^:et prêcher laméne dp^ti^inQ q^e Ijavi^ efi le ^ûc dé Saitit-iSimon, dont jU p^rlié çiT4^^psr4 JeJui dji^ dfttre atitues >èho$6s que f iei ne serQÎ): ^i pi^j4vM^ircti^blie; à lia ptiocease que d'entrer en.nég<K^iâtiiprl(>afve^!iecardÂnal sur la liberté des priih c^Sj parce qu'il n'y con^ntûrôit ja«iais cpic quand il VP^f^tPi t : Nduit ) par ks embarras 'quîcn k» prëpiroit
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d^ t<B44^ p^rto, à iine dernière extr<^ité ; que rien 4<]^^ P^^tfiT^^ tsint cDotoibmer qo^ de>aivre Favis d'Esp^^t^ Et )CH>m(nei les choses s'ëchaaflferent en présf|9^6 4e t;)lu^eitrs bourgeois qui soaffiroient itnpatif^Qifli^ilt r4>l>stinàtîoffi de Maraut & soutenir son opiiMiipi, hd dnù de Bouillon crut qu'il falloir lui faire p^|i|r, : U li^ dît Cfue dès le moment que Toh auroit 4pn]^|j iua af vél au parlement tendant à négocier %;Tt^ )^ fi^r4i»fihetk le feceYoir dans Bordeaux, ia pHEÎfi^Qaf^^ (f ëvfrit asseaddér le peuple daps rhôtel-deyi)fe,,f^m(^çi^i^e4t lus général et le particulier de Fas^ s^ifj^p^e qi^'^lJeavioiA reçue d'aux , et prendroit congé 4s»rp^t^ }k yi^l» g^mmhkée jpeurisë retirer dans quel- ^ijlfe^lfs Mrmi§^t)f (m dû ipôius la yiè du duc son fils ^^(^it enr^êtf ; etqae si elle y ëtoîlt foprcë^%ette u|gt|rp(l {Atffôt Qû »e^l prina^ du satig.iajyàl,. qui res^ t^\^^fif:t4 y eo4re les «àains des «nneodis de TEtat , ^^f^d^;l^ i^Â^ser en li^u QÙ il pcmrnoit txkmberen eell£y|.|lvii iMgsi^rill pQm* Feol^solinisr avec «lonsieur ron fl^fidi^t m^^sieur^ ises ooclc^ , desquels la vie ne sub-<- ^tffi^^^ W^ i^ $!Âeâ«i0'Xe jduede La Roehefoucauld pf j^-^i^HHte U patol^^ eicqaoiqfue, suiirant sa manière fly(4M|9iîif^9 il pftrlât e(i d(js ftermes plus 4oi»x^ il en dit ^f^ p<Mifr îatimkler IVlarauti, et pour exciter tous çfmf^qji^%l$p^^wv^bifinij pendant que la princesse f^n^t e^ Ispfmie^^ à s'^rierqu il falloit égorger qeux ^|i4 i^^Yf oi^t d^ns le panl^iuealt un avis aussi préju-* di^ia|^l/E^,vque i'étoit aelui de Maraut. Plusieurs conrl seiU^ç^ qu^ ^^ jU^puiifèreut là dirent hautement que si 1^1^ dlE^a^et me pa^soil;» ils i^e retiréroient tous, ^/f roii^n^^ass^mbler la ville ap son d^ la cloche pour sa^v^fia vQlppttt des bpn^geoi^.
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I^'on intercepta, dans les. larides des lettres tièd^Ar* tagniin , lieutenaat au gouverucnient de Bayomie , qui cloriDoit avis k La Vrilliëre, secrétaire d'Etat; du canon qail avoit fait mouler sur les pidasses quHl envoymt à la cour par ses ordres, et S'dxonsmtdecequ^il n'eavoyoit ni poudfeis ni hommes. Comme il est ttiahisé que ces sortes de choses demeurent secrètes, cette noavelle fut répandue ien un moment par la ville;:et en même temps la crainte d'un siège rendit d'abord It pljupért dés esprits interditis.Les maBtitentionnés eon^ tre nous s'en réjo^iisisoîent, et t^hoient de tirer les délibérations vigoureoses enloi^eur, pour husèer prendre au cardinal-toos les Wanlag^es^'il lui seroit possible, et méditoiènt déjà la Vengeaiftci^ de tovis les oojli|^s que leur avoientfaita ceux qui leur étbienl opposés. Ceux, Vautre part^ à^ qui la^ citriMè du kM* timent donnait une nouveUe-^igoeur s'asséttbloièîBf pour aviser aui moyens d^inspirer de la résoIutioD aux uns et (loniier de la crante mx« atttreë. Dis'ai-^ voyoient leurs émi|»9aires partout metiacer d^ëtendre sur le carreau tous ceux qui ferment dés |>ropo8itilMis de paix; ils excitoient les bourgeois à éitposer courageusement leur vie pour la ^oire de leur pairie etnpour la conservation de la maison royale, (folk croyoient consister tonte en celle du duc dCEnglnett. Ils firent aflEicber la nuit suivante, aux portes de *riii|^ cinq officiers du parlement et de quelques notabki bourgeois , des placards contenant tout ce qu^ 61k>it pour intimider les uns et encourager les autres.
Cela réussit de telle sorte , que le lendemain paoér on résolut, quoiqn'avec beaucéup de désordre et de confusion , que Ton enverroit les remontrances drcs»
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«ëes contf e le ^ eandinal ' Ma^rin , aurec ïittéi du i«8 ^ juiU^, duquel j'ai parié ct-desaua^ à tooales patleiÉeiis' de Fraoeei pour les iitttter à s'unir k €e)uide Boeécaïax' contre l^jQiNUnal,. et fiaur la liberté dèspririces; cpie Ton enverrmA semUable dépêche au Roi , ahnec une lellM que la compagnie écrtr oit à»Sa Majesté'^ riespoé^ SHre a^. deux ipoihts ddnft j'ai fait meiMâfoili pail la^ q^elfe, entrd auHres. phioses^tenlui^iiiaiiderpit que Tufi et llaulfe élpiept ÎQJurieuii atipadement; etqaè Ton lajouleroît À cette ^péc^he la requête du (décidé BouUIon:, sana envoyer < aucuns d]éputés;.mài^i qu'on çnyerroit le tottt à ceux du parlement dd)Pafis^ c(ui étoiept f]iQur loa^tprèS'duBoiià Liboilmeji ^ r p
Qu fut asauré eaeore ce jour-là que 1 ;dn i ceotinuoil la: dé0ilolitiott dutchileaude Verieuil y appartenaifi^ii da« de»l<a HockefoUcanlds qui teigùt cette nouvelle a^èiC une eonslanioe digoe.de lui : il sembloii en a<roir de 1a joie^pou»! in3plver deJi Cernii^é aii^ft» Qn ;4Î9oit encorJ9 (|ue iee^qui lui. en d^nnoiè noe Téri-K table étoit de faire voir/à la duchesse ide. Longue-^ ^iUie , qui étoit «oujôuirs |t Stenaïf, qu'il exposak téut poiii? son s^vice. . i . , .: i • . < •• ■
, .Le 9» lei parlement iS>fi$embla pour voir l'exp^i^ ia0ii rapi^rtée en la diète phécédente, que le .prési^ deii^4'AflSuà,. les conseillers d'Espagnet, Boucaut, Le Ko^asautf^t Mirât avaient eu ordre de diress^.
X»!oii sui que; le chevalier de La Yakitè ëloitn^ort le ses blessures, e^ que les.ehnemis^ quis'^tiBâènjt pQ9t«a àlGanbès^ vis-àrVis deJUe Saint^âeorgeâ v^Jabatloieot «b clnc| pièces de tcanon.^ . i >; ^
Le 10, <oa dé^pâcha 4es GbapiKbaux) à Paris pour âif^ aux ami» l'état .des choses^ et la ferme: résoluiioipi.
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cbns 'laquelle étok Bordeaux. La pricreess» levlr envoyt par kii;«ii bkac aiguéd'efle pMr Je reni^îr^ s\lsle jugcofeent à pro^s , d'une Tequite^à be parleaieat-là pMpr Ja liberté des priaoes« U«ait^rdre de passer ten» 1 le TÎcoflftte de TureQne et viera la duchesalr de Longue- I yiUe ^ pour leur rertioiUver la nëces^ë de faire sMiP- I cer Iffi^rs tpoiipee et iceUe$ mêmes dea Espagnols yeft I Paps ^ pour lui doiliier cbaletté pendàtil l^loigue^iéllf lj| du^Roi, et de dëtUcherce qu'ils pou h*oieilt dé ca«r^ /^ kirie. pour envoyer vers la Gnietlbe ; dbnnelr oràpeii 11^ celui qm eu aurpit le courniandetuent de rAmimfjkp à Moiitrotad , Auvergne^» Turenne et idans te Pam^«, | ^ ce que les amis à qui ou eu atoit ent^é ordre 'poo^ l^m^ raient assembler, pour en former uacorp^^^avèclesfilel l«|^ il fèfoitaisë d'^embartaaserleoarliNihal Aaais le ées^^ii l iedi quil avoit d'assiéger BordeiKix/<]e coun^eritoim pr k oore cfaarlgé de presser TeuToi dans ia nGaroHOie dt» ||Ka de vaisseaui^ flamands, héllàudais mt anglais dont fioâf raine avons pavlë; et le duc de QouiHon dépédia pat^flf hmtet eu Q^nforralité de éetilie dépécdbe.
Là laaisQn de 'La Fwce; qui w'avoil pa^ vu Ja si empressée à songer à ses intérêts- qu'elle fife*!' imaginé, recommenfca 'à négocier )av€^ nou$!, pour pe venger du peu de cas qu'ea faisoît ie «darA* nal , soit pour' le ^iKitiber à «lui fai^e du bien en \à montrant qu'elle pouv^oit lui tiuire ; soit par k#ii de profiter d'une manièi^e ou d^utie autre J^'ime lÊ^ q^niappareoimeutne devoii pli^s guère durer^^oit qui Bordeaux aucoombàt < eu qu'él ifésiistâti Ën&n le ma chai envoya à la princessele ma^itis de €fi^aciiii petithfilsv qui pendanf: le^iëgle de Paid^ a voit ététnga^éfdaas Jes Milërëfis du prince êe Coiili ^ et le cha^
Quant iésà.
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!fa delettrc» de criéaitoe pour elie el m^mepôttr moi. site cnéanee ë^is qaelui ni se^ fils ik^firvbient Vu m ^ venppîeiit le RwtÀ le carctiâal; qa'ill ëtoieht pidar I dessein ide servir les priÉieea que jamais*, qu'ils de* ftndoienll seulemeilt de rarrgenti ralterttatiP du coio-i. ■fidetnent pour le mmrqQis doufils lataéiavec tes ducs 3f BeoittiMi et de La ftèdhefemeaitld; ^'éen%^»fêlH 1 parlement, l^unpdor dimifiuer la moicië^ei taiHei^ a Pâ*igord) en'&Teur da'|yeiiple, et 'pour ethpioyer lutre moitié; à leur anfasistance ) et Vautre par lequel &pai«eitientaV)Wigeroitd)ô ne jamais feire de pafet uisyeompiteHdreâeiiiiCiértoet'eetit de sa maison *. eiqui ëtbitià isén^ cbosie <qu?il aToît yii^opoftë dîtei^' » (èfb satif ëfféu ' ■ ^ V.
''Ledit stetonCuj^aiiétoitieHCOt'e ehargé de leflhea Hii^ :le> tpa^iemfeiit , auquel les ayant -renduiË^ , il dë^ ita des eontmissairès pour conférer av^ee lui ,~et qai oo^imnt ensuite la^ ak^étsi qu^ils detiMftid^eiit poyif cn&rëtië de ses prétention». " ' ^
Quanta l'ai^ent^ pôos ik)tis 4!rotfmins Jiieti empd-i» las à loi rë|K>iidre. ^ooséOvonsHdans m^^hécreisité tapéiœ^ etkfs trompes ne subsiatoient que pàt leâ^ ^pnmts^que je faièois en nifoh propre lét privé nOAir QBoet^que je me fusse «ngs^é auKlelà dé mes for- K^ les prêts <|ue l'on^ne faisoit étoietit bien an-deis^ i^ àe ce qui étx>it nécessaire porir les contenter; Si fei nécessité !ëtbit grande, celle de la cacher boit enoore <l«v^ntage>: aussi pris^je facilettteAC te Miuticn de dire à Gvgnac qoe j'airois en mén pé^ U de qinoi le oonteiiter sur )e (M>int de t'afgent, t^qne^O' savois par eKpérienoe que cVîtoit tout ce sfL nàaison dénroit davantage , et que rien rt*éloit
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plus o^pable de i'eu^ger dâa» aûs intérêts. Je par^ lois ainsi d'autant plos hardiment , que les passages éloieqt fort difficUes , et qu il n'y à^oU nulle appMrenee d'en hasarder le transpott; et c|Qànd j'ainrôis ea de quoi lui donner ce qu'il prétendoit tirer de la prio^ cesse , cela ne se pou voit faire sans en demftoder avit au maréobal ; et <^ne pendant les alléeé et Teiùies Targent d'Espagne, que nous: attendions: de ijouren joar, pourroit arriver 9 et me donber . mojren. de ' aatisfairè à ma parole. Je considëroîs encore qde jéi nefrisqûeb pas beaucoup de promettre en l'état auquel étoiefil les 9Sbàr^. de Bordeaux:, qui selosi toute apparence ne)p0pvoie»t pas durer ^ong-tèmp&v et les dùcà as»» bien que moi jugeoient qu'elles seroiènt plus tâl termi|gfe(s que l'on n'auroit cohcluutt traité avec tes mtessîe.ursTlà, dont les esprits donteuas et incertaidi aojastavoi^ntfaîtcohnoitre; que leur lenteur ^a^kutNl point de ;fin assez prompte. Outre cëU, il ne poavoit que nous être fort bon de donner cette jalousie au cardind, auquel ilout&isoit peur pour lors, qui mettoit tout en usage , non pas pour traiter av»c messieurs'4e La Force, qu'il n'estimoît ^pâs ass»i)ioiir çela^ mai^ pour les . empêcher d'entrer ^ns notie parti, par les espérances qu'il leur faisoit; entrevoir. Et.il nous éloit fort utile dans une telle caqjonclarer de t^Hitpromettre à Cugnac, pour leur Ûter tout prétexte de rompre avec, nbus^et de faire a€ComAlai^ IpeiMi avec la cour , qui ne lui eût pas; été à k vérité fort avantageux , mais qui n'i^roit pas laissé de nsos être nui^bli3, parce que le parlement âYoit;uae k^ grande envie de voir cette maison dans ses intérêts^ Et no$ soldats, aussi bien que la moblesse dn payi|
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(foi ëtoit liëe avec nous , et le peuple ïnéme de Bordeaux, sembloient reprendre courage de voir des gens de cette qualité, et qui avoient été souvent dans des partis bpposëis à la cour, se joindre au nôtre. Ce fut nne des principales raisons dont je me servis pour faire consentir le duc de Bouillon à Falternative du commandement que le marquis de La Forcé prëten*doit avec lui , à laquelle il avoit une peine incroyable tle se résoudre , étant né comme il disoit prince sou«verain , outre qu'il est difficile à ceux qui se trouvent il la tête des grandes factions d*en partager Fautoritë avec d autres. Il s'y porta néanmoins, comme il fit en toutes au tniss choses, avec franchise et netteté; mais il désira que ce consentement fût un effet du pouvoit* r I que la princesse avoit sur lui, et non de la défér^ce m pour messieurs de La Force. On contenta donc Gugnac m-! sur cet article , comme on avoit fait sur celui de Far- ! (get\t\ et avec autant d'apparence que cela seroit f. inutile, parce qu'il n'y avoit presque point de vrai* l semblance que ces généraux se joignissent et se vis^ f tient en même lieu.
i Ce même jour, je reçus une lettre par un exprès €iœ le baron d'Orte me dépêcha , pour me donner avis qu'un garde du duc d'Enghien avoit écrit tout le dessein de l'entreprise sur Dax au sieur de Castéja^ qni par ce moyen étoit manquée. J'envoyai en même t:emps cegarde, nommé Desgrands, qui se trouva pour ^ors en mon logis, prisonnier au château de Habi.
La princesse reçut encore ce jour*là une dépêcl^ yAe Saint-Sébastien, dans laquelle il y avoit des lettrés ^u marquis de Siliery, du 1 7 juillet, écrites à Madrid , jponr la pririéesse, pour les ducs de Bouillon et de La
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Roch^oucauld , et pour moi, qui Qoa^ domnèrjetit dg ^ran^es espérances sur toutes les chp^e^de ^ mission. Il y en avoit encore une qu^s le baron de Vatte?ille m'écrivoit du 4 d août, par kqùelje il promettoit m prompt secours d'hommes , d'argent et de vaisseaiui, qui sont encore k arriver.
Le 1 1 , à la pointe du jour , nous eûmes nouvelles jque les rëgimens du marquis de Lusignan père etfila, et Du Cbambon, avoieat rendu le fort de Tile Saint- Georges. Le peuple, k son ordinaire y crut que c'avait été par trahison ; maïs tôt après nous af^îmes qiif €*avoit été Teffet d'une pure terreur panique.
On envoya les galères au bas de la ri^ièie, pour •fsscorter une frégate que la princesse avoit dépêcha à Saint^Sébastien pour presser le baron de Vattevilk d'envoyer un prompt secours pour reoLédier à laDé* ces^ité en laquelle nous étions : mais le vent contraire l'empêcha de pouvoir sortir de la rivière.. J'écrivdfii tout moment par toute voie à ce baroa, sans avoir de lui que des paroles, qui toutes se trouv/^ient vaines : ce qui nous donnoit de graiuls 80¥ipcon$4e la sincérité des Espagnols.
Lusignan reçut un biUet du m^^réchal de La IMr kraye, qui Fexhortoit à quitter le parti des priçpe^ ethii faisoit espérer degrands avai^ta^es s'il se r^m^ toit dans celui du RoL II le garda trois jours eskà&i sans no^s en faire part : ce qui me fit faire de grandei réflexions sur sa conduite. Je l'ai ^ow*taa£ t<;^j(W trouva assez fidèle ^ mais son espvit vacillant, lui faisoit écouter toutes4es.propo6iûons qiu'onlui faisait ;je<^ même qu'il avoit souvent envie d'en^ aisc^pter quel* qiiesHunes^ ct^ne le même génie qui lui faisoit tout
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î^oiiti^r rçin|)â4shait de se dëterniifibel* à unei défiect^on : (îe qvÀi oblige0ît le idac de B0uilk>» à ]e tenir bas, et moi à le fort ^^n^gi^fi afin que ma conduite douce envers loi le f tt v^iiiir à moi^ <{onini€ il faisoit soU^^ vei>t ) et toii\|Qurs je le consolois et lui fortifiois T^jek [>rit . h^ plupart des homiResf dnt peine à se déterminer a^x gruM^s» )Qhos4s^ et il y en a peu que la crainte l'un cbâtmerït^ pliib prompt que l'espéranoe qu^on leur donne d aHIeur^, ne retienne dans leurs premiers engpaigemc^ns. . *
Le conseiller liËrat reçut souvent de semblables billets, qu il apporta toujours à la princesse avant qtste l^.]es décacheter.
, Le i2i , le parlemenit, lu cotp& de v^le, et tous les \f0ns bourgeois Gisent faire un service solennel pour prier Dieu pour Bichon, qui avbit déféi>du Yairô, et ayoit été pendU à Libourne^ coraitie j'ai dit. Ils y Insistèrent tous en corps^ et firent aflScher par les tvteë que c'éèoit pour recôtinoitre en quelque façon le mé^ rite d'un concitoyen qui s'éloit généreusement im^ laolé pour, la patrie.
L'hôtel-de-ville s'assembla ^jasuite. avec les trente ppiir délibérer sur les deux points proposés par moi -, puais <;omme La Vrillière, secrétaire d'Etat, leur avoit ËEii^ défense ée Ist part de Sa Majesté d'assembler les cent et les trente^ qtli est, à leur manière de parler ^ toute la bour^géoisie^ les ms^istrats prirent prétexte de différer la délibération , disant qu'il n'y avoit pas laoy^n de preiidr<e réisrolution sut une affaire de teUe ^onsél^^cç dans une as^mblée restreinjbe à sipend-e ntipnde,,0t.<{uHls he^ délibéreroient pas qu'on ne leur eut vendu U libertjé'de)»'asseinbler en la manière ordinaires
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Les dtics de Bouillon et de La Rochefoucauld , qce Ton publioit empêcher la paix par leurs iatéréts parbculiers, allèrent à cette assemblée , où, après a^oir fait de grandes protestations de servir les princes sans autre raison que celle de conserver la maison royale, ils justifièrent leur conduite passée; puis dirent qnils seroient très-fichés d'attirer la colère du Roi sur une viUe pour le service de laquelle ils voudroî^nt se sacrifier ; que s'ils les jugeoient capables de servir eut et tout le parti, ils y emploieroient avec joie et leurs biens et leur vie : mais que s'ils étoient du moindre obstacle à la fortune publique , ils étoient prêts à quitter Bordeaux et le royaume même, quoique avec «m déplaisir très-sensible. Ce discours, qui fut pononcé par le duc de Bouillon , et soutenu par le duc de La Rochefoucauld avec un air sincère et plein de E franchise, toucha tellement rassemblée^ q^ue non- ' seulement elle les pria de continuer leurs services i leur ville, mais encore il rendit aux particuliers la bonne opinion de leur fidélité, que les malinteâtioiL--^ nés tàchoient par leurs discours à leur faire perd parmi le peuple et dans les troupes.
Le parlement fit faire revue de quelques geià^ guerre qu'ils avoient mis sur pied. Ils eurent dessti^^ d'en donner le commandement particulier, soos 1"^ ^ torité des ducs , au marquis de Cugnac. Quelques-^^^ de cette compagnie crurent qu'en donnant à U£ ^ soldats une paie plus forte que celle que la pnnO^^r/L donnoit aux siens , ils s'augmenteroient du débru£ nôtres , et prendroient des forces de notre foii^l^^r^ ce qu'ils désiroient ardemmeut. J'allai leurfair^
tendre raison là-dessus, et tout enfin fut réglé ,^^^ ^
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aéme pied. Aassi n'y a-t-il rien de $i préjudiciable lans une armée que la différence des soId|es et des raitemens entre ceux qui la composent, et qui servent en mêmes postes.
Les gardes de M. le prince ^ qui serToieilt pendant »a prison près de la priilqesse et le duc d'Enghieç^ Soient commandés par des Rochea^ gentilhomme de valeur, brusque et déterminé. Ils furent en parti rers Îaint-Andras , ou ils enlevèrent une partie de la com- :>agnie de la Reine qu'ils amenèrent à Bordeaux, dotit e peuple eut autant de joie que du gain d'une baaille. La princesse renvoya le trompette avec un beau -hevalet vingt pistoles, qu'elle me commanda de lui faire donner. Ce petit événement donna une telle ^rme à Libourne , où étoient Leurs Majestés , que le Cardinal ordonna qu'on attelât tous les chevaux pour *^& tirer de ce lieu-là*
On eut avis que les troupes du Roi dévoient en ^êiae temps attaquer le faubourg de Saint-Surin et ^^ bastide.
ï^irelade, à présent président au parlement de Bor- ^^«3c , homme qui s'entremet volontiers dans les bi^i:t0s^ étoit à la cour; et la dame sa femme^ avec \X a;vpis un grand commerce , étoit à Bordeaux. EHe matin en mon logis, et me dit de la part de ri que Servien , avec qui il avoit eu de grandes ^^jirsations, l'avoit chargé de me faire savoir que i^lo^ m'entremettre de pacifier les troubles, le prendroit sans doute créance en moi; mais - ^^llpit qvie, pour lui faire voir mes bonnes inten- Y>ourlapaix, je fisse quelque démarche qui pût infirmer la bonne opinion qu'il avoit de moi. Je •r. 53. 29
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répondis à cette dame qne je ferois savoir à la prineessé et aux ducs ce qu'elle venoit de me proposer, et que , par leur ordre, je lui ferois une réponse positive : mais que par avance je eroyois n'être pas désavoué en disant que je prévôyois qu'ils ne prendroient aucune confiance au cardinal, et que la princesse n'entreroit en aucun commercé avec lui , qtf avec la participation de tous ceux qui étoient dans ses intérêts; que telle affaire étoit d'une longue discussion; et que cependant si monsieur son mari vouloit demenrer à la cour, et nous avertir par elle de tout ce qu^d y apprendroit, que cela feroit juger à la princesse de la sincérité de ses services , dont il lui faisoit souvent donner des assurances. En effet, le génie foible de Virelade étoit plus propre à donner des avis de ce qui h se passoit, qu'à négocier une affaire de cette impor- h tance : aussi les ducs, à qui je fis un fidèle rapport de ceci, approuvèrent aus^ bien que la princesse la réponse que j'avois faite, et que je confirmai deptrisde leur part.
L'on apprit ce jour-là que le baron de Bélade aroil été assassiné par le mari d'une femme qui le soupçonnoit d'avoir des habitudes un peu trop particulières avec elle ; on donna le commanéeinént de ^on éA.teau et d'un régiment de ftisiliers qu'il avôit aticli^ valier de Rivière.
Le parlement de Bordeaux écrivit anx dépoté^ ^ celui de Paris qui étoient à.là cour, et leur mandc^^> «j déplaisir qu'il avoit de ce que les violences du b^ nal Mazarin l'empêchoient de les envoyer coMBpt .. menter par quelqu'un de leur corps. Il se pla^ / ^^ l>ar cette même lettre de la continuation des icia L, ^'
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ostilitës de ce ministre , de Ja mort de Richon , et oe qu'oQ avoit donnai à un officier de l|i Reine la ifiscation des biens du président Grifqard. L'on rë* ut qu après qu'on auroit reçu réponse , on enverroifc parlement de Paris et à tous ceux de France les riontrances qu'ijs avoient dressées contre le cardi-> 1 , et l'arrêt par lequel ce parlement ordonnoit qu'il seroit pas reçu dans Bordeaux. Il écrivit en même [ips au Roi une lettre de même substance que celle at je viens de parler. Suau, commis du greffé, ftit Eirgë de ces deux dépêches, avec ordre de suivre députés de Paris en quelque lieu qu'ils pussent &r t car on avoit su qu'ils avoient ffiït leurs remoniices sur trois peints dont leur compagnie les avoit argés; et, après la réponse que la cour leur avôit te, ils n'avoient point fait d'instances ^us prèsntes , et avoient eu congé de se retirer. Lî^ réponse que la cour leur fit fii|t que l'on éto^t rêt (le donner la paix au parlement, mais qu'ils n'en ouloient point ; et que pour ce qui regarde^ la liberté i^s princes et le procès criminel de Foullé, surinlenr W^t des finances, ou y aviseroit quimid le Jioi seroit e retour à Paris.
Meneurs du parlement m^envoyèrent les conseil* Tsd'Espàgnet et de Mirât, pour conférer avec moi ' l'eavoi de Suau ^ savoir si la princesse et les ducs ^^oii^nt rien à lui ordonner, et auquel des députés P^ris il s'adresseroit particulièrement, après avoir ^ itl<Ç9 ordres. Je leur dis que la princesse et les ducs ^oiem riep à dire en particulier, et que dès à prë- ^^ U$ adhéroient à tout ce que la ville de Bordeaux ^ PArjçmjeiit faisoiexxt et pourroieat faire à l'av^nii* \
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qu'il falloit éviter de parJer au président de Baillëulj non pas qu il ne fût naturellement officieux et bienfaisant y mais parce qu'il étoit chancelier de la Reine ; qu'il falloit en user de même avec le conseiller Le JUleusnier, entièrement attaché , et de longue main^ au duc d'Orléans, qui nous étoit pour lors directe^ ment opposé , et encore avec Maugis et Sain tôt, qni étoient fortement dans les intérêts du cardinal *, mais qu'il pouvoit parler en toute conGance aux conseillers Bitaut , de Montangland , Camus , Pontcarré , Caoaye et Martinet, qui avoient toujours opiné dans le parlement en faveur des princes ^ et qu'il ne lui seroit pas malaisé de leur persuader tout ce qu'on jugeroit nécessaire contre le cardinal, qu'ils avoient souvent qualifié dans leurs avis le seul auteur des désordres du royaume.
Suau partit avec cette instruction , et deux jours après l'on sut , par une de ses lettres, que La Vrillièrc l'avoit fort maltraité de paroles, qu'il lui avoit renda la lettre qu'il lui avoit présentée pour le Roi, qu'il l'avoit fait mener par force chez le maréchal de Vil- Içroy , et que là on lui avoit ôté violemment sa dépêche pour les députés de Paris-, qu'elle avoit été ouverte, et lui retenu, sans qu'il lui fût permis de rien faire de tout ce dont il étoit chargé. Cela nous servit plus qoe n'auroit pu faire une réponse favorable , car le parlement et toute la ville en furent fort aigris : aussir^ solut-on à l'instant même de redoubler le travail de Saint-Stirin et de La Bastide, et on se détermina â ne rien omettre pour s'opposer avec vigueur à toi ce que la cour pourroit entreprendre. 11 est fScheoï aui^ rois d'employer l'adresse, puisqu'ils ont force en
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in, pour ranger leurs sujets dans leur devoir; mais us des conjonctures comme celle dont je parle, and on voit les esprits irrites , rien n'est plus hors propos que de se servir de termes d'autorité, parce 'ils ne servent qu'à la faire perdre ; et c'est prudence iser plutôt de la douceur d'un père de famille que pouvoir absolu de maître , et la négociation est le is sûr moyen de réussir quand la force manque 3L souverains, comme elle manque presque toujours QS les guerres civiles : aussi est-il certain que rien L tant maintenu Bordeaux dans nos intérêts que de Lvoîr point suivi cette maxime , et rien n'a tant nui Etat, dans le commencement des troubles , que de voir pratiquée quand l'autorité étoit tout entière. Le i3, on fit un second service pour Richon, auquel princesse , les ducs et tous les officiers d'armée astèrent ; et l'on n'oublioit rien de tout ce qui pouvoit lire à Bordeaux pour échauffer leur affection , parce le , par un effet contraire , la colère de la cour aug- 3ntoit; et tous les termes de colère qui y échappoient venant aux oreilles des Bordelais , et augmentant [ir crainte de tomber entre les mains du cardinal, } attachoient plus fortement au service des princes. Cependant le retardement du secours d'Espagne et ! l'entrée en France de l'archiduc Léopold, gouver- »ar des Pays-Bas, rendoient les esprits du parlement insternés. L'on n'oublioit rien de notre part pour ssurer leur courage , et chaque jour l'espérance ou peur leur faisoit changer de visage et de résolum. Nous faisions des réglemens fort vigoureux pour ipêcher les désordres des gens de guerre, et les ics retenoient les soldats dans une discipline fort
454 [l65oJ M^MOtRES
exacte. Oa en fit encore de fort sévère» contre neût qui, sous prétexté de persuader la paiic^ semoient des bruits fâcheux contre nos généraux ^ el contre tous ceux qui étoient attachés à notre partie
Les Bordelais firent faire une revue générale de tous côux qui étoient capables de paroitre sous les armes ; mais comme les esprits semblèrent ce joQt-U abattus ) et qu'il y avoit apparence qu'elle ne seroit pas si nombreuse que nous le devions souhaiter pour donner de la crainte à la cour, la princesse fut conseillée de tenir le lit deux ou trois jours , sous prétexte d'une maladie que^ Dieu grâce, elle n'avoitpas, pour faire différer cette revue à un autre temps.
Gejour^à arrivèrent de Libourue deux pères récot iets, l'un desquels s'appeloitle père Bruno. Ils avoiènt été mandés à la cour sous prétexte de se justifier siiî quelques affaires de leur ordre, dont la prikicipateétoit qu'on l'accusoit d'être trop affectionné au service dés princes^ et le couvent de Bordeaux d'avoir logék baron de Yatteville lorsqu'il fut enVoyé d'Ësps^) quelque temps auparavant que la princesse arrivât ) et d'avoir favorisé son évasion contre les ordr^ de ceai qui avoient droit de l'arrêter, et qui vouloient le fm* Mais en effet la suite nous fit jàger qu^on ne noosles envoya à Bordeaux que dans Fespérance que ce bon père , qui avoit acquis assez de crédit et d'autorité sur des particuliers quil confessoit, pourroit y être de quelque utilité k la cour, soit pour y envoyer des avis de ce qui viendroit à sa connoissance , soit pour té* gocier les choses dont on le cbargeroit.
Ce père Bruno, homme fort âgé et en opinicmik sainte yie , étoit si persuadé de tout ce qu'il avoit ooi
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dir^e à la cour, qu'oa n'y doutoit pas (par la règle que jamais un ambassadeur ne réussit en ses négociations que quand il est trompé lui-même) qu'il ne nous persuadât , par la sincërité de ses discours et de sa créance, de tout ce dont on Favoit chargé.
Il fut adressé à Yirelade , à sa femme , et par elle à la comtesse de TourviUe , dame dlionneur de la princesse , pour lui faire des propositions , dont la première fui que je n'aurois nulle connoissance de sa négociation , parce que, disoit-il^ je navois jamais voulu ouïr parler d'aucun accommodement, que la liberté des princes n'en fût le premier article. Puis il ajouta qu'il avoit vu les comtes de Servien et de Brienne, et même le cardinal , qui tous témoignoient autant d'envie que nous de voir les princes en liberté ; mais qu'il n'y avoit aucune apparence, quelque mal que leur détention put faire à TEtat , de la faire cesser tant que la princesse, Bordeaux et tout le parti auraient les armes à la main -, qu'il falloit qu'elle prit un^ entière confiance à la bonté de la Reine , et que rien ne seroit plus capable de lui fléchir le cœur que d'aller avec }c duc son fîls se jeter à ses pieds ; que l'on feroit nourrir ce jeune prince avec le Roi -, qu'elle ppurroit laisser les ducs de bouillon, de La Roche- ^ foucauld et les autres chefs démêler une fusée qu'ils n'avoient embrouillée que pour leurs intérêts particuliers 5 et que l'occasion de faire raccommodement des princes étoit la meilleure qu'elle pût jamais l'ê^'e, parce que le cardinal étoit dans de continuelles alarmes que le duc d'Orléans et les frondeurs n'abandonnassent ses intérêts.
La comtesse de TourviUe répliqua à ce bon père
îi Hç
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qu il n'ëtoit pas possible de cacher une telle proposition à moi, en qui la princesse avoit une confiance tout entière pour 1^ conduite de toutes ses affaires; qu elle en parleroit à Son Altesse et à moi , et qu'après elle lui feroit réponse en présence de Tune et de Tautre ^ mais qu'elle pouvoit cependant lui dire qu il n'y avoit aucune apparence que la princesse entrât dans une négociation si peu honnête et si peu sûre. Le religieux lui repartit qu'il ne pouvoit conférer en présence de qui que ce fût au monde sur une matière autant délicate, et qui devoit être autant secrète, que celle-là.
Le 1 4 9 madame de Virelade me fit une seconde visite, et me proposa de recevoir celle que le père Bruno avoit résolu de me faire. Gomme j'avois su les intentions de la princesse et des ducs, que la comtesse de Tourville avoit entretenus tout au long en ma présence sur tout ce qui s'étoit passé la veille entre ce bon religieux et elle , il ne me fut pas difficile de dire à la dame de Virelade que je le verrois , et écouterois volontiers ce qu'il avoit à me proposer. Il vint peu de temps après, et me répéta, avec une très-grande simplicité, tout ce que je savois qu'il avoit dit à la comtesse de Tourville 5 de sorte que je i4^is qu'à lui répondre ce que j'avois eu le temps de pcnÉfer sur ce sujet, et qui avoit été approuvé par les ducs, à qui je l'avois communiqué.
Le père Bruno, qui se déficit de sa mémoire, et qui avoit peur de manquer en quelque chose, me pria de lui dicter ce qu'il avoit précisément à dire. Je le fis, et il écrivit sous moi ce qui suit :
« Je sais que plusieurs personnes de qualité et
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te d'hoiineur ont dit et ëcrit plusieurs^ fais à M. le K cardinal toutes les raisons d'Etat , et même celles ce qui le regardent en son particulier, pour lui faire c( connoître que sa satisfaction et sa sûreté dëpen^ a dent de s'accommoder avec M. le pripce, et que et c'est le seul moyen de rétablir l'autorité du Roi.
<c On lui a montré que les divers partis auxquels « cette injuste détention sert de prétexte seront dén truits par sa liberté , et tous les intérêts d'amitié ou <c autres, vrais ou feints, cesseront, et mettront le « calme dans toutes les provinces où le crédit et les « amis de M. le prince ont mis le trouble ; et les en«^ « nemis de l'Etat, voyant cesser les espérances de pro- « fiter de nos divisions, se porteront plus facilement (( à conclure une paix raisonnable , quiseroit la chose u du monde la plus glorieuse à M. le cardinal , dans fc un temps auquel les désordres régnent dans tous « les endroits de l'Etat , et que l'autorité royale pa— a roît entièrement abattue. Je puis même assurer c( Son Eminence que j'ai fait sous main des tentaa tives qui me persuadent qu'il ne seroit pas malaisé « d'en venir à bout.
« Au contraire, la continuation de cette violence (( donnera toujours aux peuples , à la noblesse , aux « parlemens et au clergé, qui se trouvé présentement ; i
« assemblé, un prétexte spécieux d'aller à leurs fins, ^jp
it d'y faire des remontrances et des propositions dont « la suite pourra non-seulement ruiner la fortune de « M. le cardinal, mais encore l'autorité du Roi, qui <( reçoit tous les jours de grandes atteintes; et la « prudence veut qu'on aille au grand remède quand i( l'Etat se voit menacé, sinon de sa perte, du moins
■çif-
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« d*ane diminutioa notable , par une longue guerre « étrangère contre des enneraîa poissans , et par le « mécontentement général de toutes les (Hirtiesqui « la composent.
«( M. le cardinal ne considère*t-il point ce que a pourront laire les huguenots , s'ils se voient , par « Taugmentation des désordres que produisent ordi- « nairement les guerres civiles, en état d^élever leurs a desseins sur les ruines de TEtat? Ne considère-t-il « point encore qu'il est entré dans le ministère dam a un temps que lautorité du Roi étoit tout entière^ « que les peuples étoient soumis, les grands seigneurs a souples et obéissans, les parlemens dans une juste « modération , l'épargne remplie de sommes consi' 4( dérables , et le Roi sans dettes ; que M. le priaeea ai pris des places de la dernière importance pour Sa « Majesté , qu'il a gagné quatre grandes et signalées a batailles pendant la minorité , passé les quarlien « d'hiver dans le cœur des pays ennemis, et fait enfin <c des choses si extraordinaires pour rétablir, comme « il avoit fait, l'autorité de la régence , qu'il a asseï « justifié à toute l'Europe la pureté de ses intentions €c pour le bien de l'Etat ^ et par conséquent l'injustice « de sa prison ?
« Que Son Eminence , après avoir jeté les yeux sur ic l'heureux état de la France et la gloire d^ sou mia nistère pendant cinq années , fasse une réflexion « désintéressée sur l'état auquel il se trouve ; et que « les peuples , qui ne pénètrent pas les raisons des « choses, et qui ne les <^oûçoivent qu'autant qu'ellef « flattent leurs imaginations , leurs passions et leurs K pensées, le croiront toujours, coinfne ils ont fail
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n întqoef à présait » le seul auteur de tons les dés- « ordred^ quelque bonne intention qu'il puisse avoir « eue pour les prévenir «
K Lui-même y se trouvant sans argent pour faire et subsister et payer les gens de guerre ^ la marine , « rartillerie, la maison du Roi, les gages, les pen^ « sionsj^ les charges et les gratifications dedans et de« « hors le royaume, se verra peut-être abandonne de fit ceux que Fintérét a fait attacher à sa fortune, <}ui ce ne songeront pour lors qu'à nouer quelque partie « de cour, où ils croiront trouver plu^ d'utilité et de « satisfaction.
« Ne craint-il point que la Reine ne puisse enfin se « lasser de tant d'embarras et de peine, et reprendre « les chagrins que nous avons quelquefois vu avoir « à Sa Majesté contre lui ; se laisser vaincre aux per^ « suasions de ceux qui ne songent qu'à donner at^ f< teinte à sa fortune , et même à celles de la nécessité « ( qui sont toujours les plus fortes ) , pour donner m tout- à -coup sa confiance à quelqu'un qu'on lui « montrera être plus propre au gouvernement des u Français, moins haï et plus autorisé que lui?
<( 11 faut ajouter à cela que Bordeaux, que Mont» « rond , que Stenay , que grand nombre de placés ^ a villes et postes considérables, et que la prudence a ic jusques à présent empêchés de se déclarer^ que «c plusieurs personnes d'éminente qualité, qui pour « bonne raison ont été priées de demeurer dans le « silence \ que des parlemens et des provinces en-> « tières , qui peut*être éclateront en temps et lien , « ne seront pas des conquêtes faciles , étant &vori&és ^ d'une guerre étrangère , animés par de grands in-
-^Nî*» - ^
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« tëréts, et soutenus par de Targent d^Espagne contre <( un ministre que tout son mérite n'empêche pas « d'être décrié et mal voulu du peuple , et qui se « trouve avec peu d'argent , et sans établissement. a Et quand Thabileté et le bonheur de M. le cardinal « le feroient venir à bout de tout ce qui est armé «, contre lui, tout ce que je viens de dire, et l'éloi- « gnement forcé de Paris (qui est le centre de toutes « les affaires et de toutes les négociations), lui feront « renaître des obstacles et des embarras en beaucoup « de lieux, et par des intérêts que peut-être il ance roit peine à imaginer et à prévenir. . <( Je ne sais si la perte de Porto-Longone et de « Piombino lui conservera autant de crédit qu'il croit a en avoir en Italie; et si la haine que le Pape tête moigne contre lui, et la jalousie naturelle entre « gens de même pays , n'augmenteroient point par « ce mauvais événement.
« Une chose sur laquelle, à mon sens, il doit faire « une sérieuse réflexion, c'est que dans la cour et « parmi les frondeurs il y a bien des gens avec qui «. nous avons commerce , et qui croient qu'ils trou- « veront de quoi se satisfaire avec la Hiaison de « Coudé , soit par les mariages qui peuvent se iaire « avec des parens et des amis, soit par les bénéfices « de M. le prince de Conti , soit enfin par des gou- « vernemens et par des charges qu'on sacrifiera avec <c joie à ceux qui pourront contribuer à la liberté « des princes. La plupart de ceux qui se sont nonce Tellement attachés à M. le cardinal ne le consi- « dèrent que comme un ancien ennemi réconcilié c< par nécessité , et offensé , avec qui ils n'ont pris
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(( des liaisons que dans Tespérance de se préyaloir ce de sa faveur, afin de tirer de lui des charges, ic des emplois , des gouvernemens , et des dignités « à la cour et dans TEglise, pour tourner ensuite <c contre lui les armes qu'il leur aura mises en main, « s^il ne satisfait à leurs yastt&s prétentions.
« Et si M. le cardinal leur refuse ce qu'ils de- (c mandent par raison d'Ëtat ou par impuissance , «c leur haine couverte éclatera ; et en se déclarant « contre Son JEminence ils croiront regagner Taf- « fection des peuples, que cette nouvelle amitié a « fait altérer. L'envie qu'ils ont témoignée depuis « peu de jours de se rendre maîtres de la liberté des « princes montre assez qu'ils croient profiter en' se a raccommodant avec eux , soit en poussant à bout « M. le cardinal quand ils ouvriront la prison à (( M. le prince, soit en le montrant à M. le cardinal « comme un épouvantail qui le rende toujours dé- « pendant d'eux.
« Je le supplie encore de considérer qu'il y a « présentement dans le parlement de Paris soixante- « et-^dix ou douze voix constamment attachées à « sa perte et à cette liberté. Si M. de Beaufort K se détache des intérêts de Son Eminence par là (c pensée du mariage de mademoiselle de Longue- «c ville , ou par quelque intérêt que je ne puis dire a 'quant à présent; si madame de Chevreuse, par «' l'espérance de marier mademoiselle sa fille avec «c M. le prince de Conti -, si M. le garde des sceaux , â qui croit que la place de premier ministre est « due à son mérite; si M. le prince de Conti lui « cède le chapeau de cardinal qui lui est destiné;
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« si lui , qui croit qae la seule présence de M. le f( cardinal suspend les effets de Tainitië et de Fes- « time que la Reine lui a toujours témoignée, se n joint à nous par toutes ces raisons ; si ce même (( clispeau , «et quelques uns des grands bénéfices « de M. le prince de Gdnti , nous gagnent M. le coït adjuteur de Paris ; si Fintérét qu^ii prend à Té- % tabUs^ement de la fortune de mademoiselle de « Chevreuse Tattache anx nôtres , n'estai pas trai « enfin que le premier de ceux*là qui se détacheri « de M* le cardinal pour se joindre à messieurs « les princes les rendra les plus forts en suffrages « dans le parlement de Paris? Mais si tous se sea parent en même temps de ses intérêts pour s'at« « tacher à nous, n est-^il pas plus clair que le jour que « ddn$ la première assemblée des chambres qui se le fera après cette union , il s y proposera d^s ehoses « exlrémes contre M. le cardinal t et que tontes y (c passeront presque tout d'une voix? Je crois même « pouvoir dire qu'il est iporal^aent impossible que « quand les choses d^eoieureroient en Tétat auquel ^ elle;^ sont, les amis de M. le prince ne se trou* % yent dans peu de tfsmps les plus forts dam le « parlement, par mille raisons <|ue M. le ciffdiBal « Toit mieux que looi : i^}^ longu^nr de U sopf^ « franco augmentera jbi douleur que les bons FnHiçais « en ont ^ ^^ l^approche de Tarchiduc Lféopold et de « M- àe Turcnne donnera de la peur bxi% uns et de « la hardiesse aux autres; et comme 3 y a des gens « habiles , ils profiteront assiirém^t de tout ce qiu a se {Mrés^ntera à eux.
m Et s'il arrive qu'on pnifis^ attaquer personnelie-
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« meaVM. Le cardiiial, je Teux dire si nous nous « trouTons en ëtat dé le faine, n'est-il pas vrai « queiabaine publique, excîtëe par la particulière, a conspirera à sa perte? Et pour lors se trouvera^ « t41 quelqu'un des frondeurs ses nouveaux amis, ce qui n'ont encore ose prendte cette qualité en pu- ^c blic, qui osent défendre la probité et l'innocence u dç celui duquel ils ont été les diffamateurs décla- «c rës dans le parlement, dans les chaises, dans les m raes, et par leurs écrits? Par la même raison que , ce dans le^ commencemens de la prison de M« le « prince, il se trouvoit peu de personnes qui osassent ce parler en sa faveur, qu'à présent le ifombre de <c ceux qui proposent en tous rencontres sa liberté ce eomkne le seul remède aux désordres de l'Etat, «t n'est-'il pas aisé de juger que son parti augmentera « à mesure que les affaires publiques empireront-, « que AL le cardinal diminuera de crédit , d'aut<»rité u et d^amis^ et qu'il peut se voir bientôt dans une « perle inévitable, qui ne pourra être (quoi quHl )« puisse dire au contiTHire) que très-avantageuse à 2« AL lô prince^ parce que ceux qui entreront en oe ti cals dans le ministère , quels qu'ils puisseM être, « nie croiront rien plus capable de soutenir leur fa- « T^ttr naissante que l'appui de M. le prince , de sa « maison et de ses amis^ qu'ils continueront leur ance cien style d'attribuer à M. le cardinal tous les désire i»ràjces de l'Etat \ qu'ils rejetèrent sur lui ie violent Bc reiNiseil de cette malbeureiase détention dont les le ^aoemis ont autant profité que tout le knende sait, ^ ^t mettront tout en usage en le peudunt pow rui^ K ner ses cfëatvri», afin de (irofiter de lem» :dé-
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<( pouilles et de son naufrage ? Il peut ne pas arrÎTer « ainsi ^ et son bonheur et son adresse Fen peuvent (c garantir; mais s'il arrive^ ne sera-ce point une « grande prudence , à ceux qui viendront au gouver- « nement des affaires, de Vappuyer d'un homme de « la réputation et du» mérite de M. le prince, soit <( qu ils veuillent terminer de bonne foi la guerre cin vile pour continuer la guerre étrangère, soit qu'ils (( veuillent plaire à la Reine et aux peuples en asson- « pissant Tun et l'autre, avoir la glaire de faire la <( paix générale pour avoir en même temps lieu de a blâmer M. le cardinal, qui, ayant eu tant d'occa- « sions dé^4a faire avantageuse, ne Ta pas fait?
<( Ainsi Son Eminence me pardonnera si je lui dis « qu elle ne pense pas juste, ou qu'elle ne dit pas ce « quelle pense, quand elle dit que rien ne seroit « plus préjudiciable à M. le prince que sa perte. Il « ne doit pas encore s'imaginer qu'elle soit difficile « en l'état que sont les choses , et encore moins que « la liberté des princes soit impossible tant qu'il ne a voudra pas l'accorder ; et je veux bien dire avec a franchise que je crois voir ce qui peut causer « Tune et l'autre , si M. le cardinal nous contraint « de prendre des mesures avec tous ceux que je « viens de nommer, et même avec une partie d'entre (( eux. Je n'ai pas voulu par respect parler de M. le « duc d'Orléans.
' a Quand même rien de tout cela n'arriveroit, « M. le cardinal peut-il disconvenir que la disposi- K tion de rS^t, que le défaut d'argent, que des a ennemis : puisons , que les maux qu^ulie longue tt guerre a causés, que Tesprit universel de désobéis-
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«c 6ance et de révolte ne soient tels qu'il est impos- « sible, tant qne M. le prince sera en prison ^ de faire a subsister les affaires dans une minorité, qui que ce K soit qui en ait la conduite, sans en excepter M. le « cardinal?
(( Si ce que j'écris pour faciliter la mémoire de ce a bon religieux pouvoit être vu d'autres que de M. le « cardinal, j'appréhenderois qu'on ne me blâmât de « parler avec trop de franchise, en disant une partie (c du mal que nous lui pouvons fairé^ mais comme a il est très-éclairé , je suis assuré que je né dis rien . « qu'il ne connoisse , et à quoi il ne pense nuit et « jour. Je suis encore assuré qu'il ne lui est pas pos^- « sible d'y apporter un remède qui puisse durer « long-temps ; et j'ai voulu lui parler sincèrement , « après en avoir eu l'approbation ou plutôt l'ordre « de madame la princesse et de messieurs les ducs .« de Bouillon et de La Rochefoucauld, afin que Son fc Eminence connoisse leurs bonnes intentions, et « qu'ils aiment mieux tenir la liberté de messieurs « les princes en s'unissant d'amitié et d'intérêt avec « elle, comme une chose qui ne peut être que très- ,4c agréable à la Reine, pour laquelle ils ont tout le a respect qu'ils doivent, que d'acheter cette liberté a de gens qu'ils n^ont point de sujet d'aimer, et avec « lesquels ils ne peuvent avoir de liaison qui ne soit « fort préjudiciable à l'Etat.
a Je veux encore passer outre, et dire que je suis « certain que M. le cardinal ne considère pas seulea ment tout ceci, mais encore ce que je vais dire. H II voit assiurément l'autorité que veulent s'acquérir a ceux qui vouloient le perdre quand M. le prince T. 53. 3o
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c( exposoit sa vie potir le maintenir; il ne pent trou- « ver bon qu'ils entreprennent de conclure une paix 4i (al suo despetto) en son absence, à son insu , sans « $a participation, et contre la volonté de la Reine*, u et qu'on impose à Sa Majesté et à Son Eminence « une nécessité de suivre celle que ces messieurs-là tt font prendre dans le parlement de Paris. 11 a en- « core sans doute médité sur la naissance de M. le « duc de Valois.
« Je sais qu'en examinant toutes ces raisons, il a « prévu avant cette prison tous les inconvéniens « qu elle pourroit causer ; je crois même ce qu'un de a mes amis y à qui les intérêts de M. le cardinal et « ceux de M. le prince sont très-che|r$ , m^a dit pin- « sieurs fois, qu'il n'y a consenti qu'à regret; que « les obligations qu il a voit à M. le prince , que les « services qu'il a rendus à la Reine et à l'Etat, ont « combattu puissamment dans son esprit les raisons « de ceux qui ont proposé et ofùniâtrë cette injuste « détention ; qu'en l'état des choses il n^a pu l'em- « pêcher; et je crois en même temps qu'il la fera « cesser quand il le pourra, pour s'acquérir M. le « prince et tout son parti , par le plus grand de jious Il les bienfaits, qui est la liberté; pour s'acquitter K de toute l'assistance qu'il a reçue de lui; pour le « bien de l'Etat, et pour se venger conjointement des « auteurs de cette prison , qu'on peut appeler lenrs « ennemis communs.
« Le bon père Bruno m'a dit , aussi bien que ploff sieurs autres, deux raisons qui combattent dans « Tesprit de M. le cardinal l'envie qu'il a de donner « la liberté à messieurs les princes : la première le
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« ^ncefii^, 1& seconde regarde TEtàt. Quant à la « première, qui est la Crainte qu'il a de ne pouvoir ic s'asslirer de Tamitié de M. le prince , ce bon reli- <c gieux lui peut répondre : i^ qu'il connoit assez que « M. le prince n'a pas un esprit aimant le désordre; « a« que la facilité qu'il a eue à se raccommoder avec « lui lui fait bien voir qu'il aime le bien de l'Etat ic et lô service de la Reine; 3* on sait que c'est « Thomme du monde (qudque pensée que ses eu- « nemis puissent avoir) le moins porté à la vengeance-, « 4^ M. le cardinal peut savoir si dans les chagrins « de sa prison il a eu de grands empOrtemens contre « lui (et ce nest pas sans doute dans les atteintes « d'une douleur aussi sensible que celle-là que Fon 4i apprend à se dissimuler et à se contraindre); 5"" il « ne voudra jamais perdre les obligations qu'il s'est « acquises sur l'Etat, sur la Reine et sur M. le cardi- «" nal ; 6* que recevant la liberté de lui , il ne peut « sans se déshonorer ne pas payer ce bienfait d'une « amitié fermé et sincère ; ^^^ ils seront tous deux dans « le même intérêt de jeter la haine dé cette injustice « sur ceux qui l'ont conseillée ; 8<> quelle plus grande IC sûreté peut désirer M. le cardinal que la parole 4t de M. le prince, de laquelle tous ses amis et des H parlemens entiers seront garans, de laquelle toute « l'Europe sera témoin, et que sa gloire lui fera ■ft inairitenir au péril de sa vie ?
4( Quand même il auroit l'intérieur tel que ses « ennemis le veulent persuader (mais supposons une K chose qui ne doit jamais être soupçonnée d'un 4c homme de la qualité et de la haute réputation de 41 M. le prince), je consens que M. le cardinal le
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K soupçonne de vouloir manquer à sa' parole et à la « reconnoissance qu'il lui devra; en un mot, qu'il n veuille démentir toutes ses actions passées, et « obscurcir par une ingratitude manifeste une aussi fc belle vie que la sienne-, n'est-il pas vrai que ITion- « neur et l'intérêt sont les plus forts liens de la vie li civile, et que si M. le prince étoit capable de manie quer au premier , Tautre le retiendroit , fut-il le plus n méchant homme du monde ? i
Il M. le cardinal ne Ta pas tant offensé que ceux «c avec lesquels il pourroit craindre, qu'il ne se rac- « commodât. M. le cardinal lui peut procurer do « bien et de grands avantages, et il faudroit que « M. le prince en (it aux autres. Je ne vois pas quelle «c sûreté il peut prendre avec tant de personnes dif- K férentes d'humeur, de condition et d'intérêt; et a je. vois clairement que M. le cardinal et lui sefé- « ront une sûreté mutuelle^ par le soutien réciproque « qu'ils se peuvent donner l'un à l'autre.
a 11 seroit impossible que parmi les autres il nj « eût de la jalousie des alliances qui pourrôientse H faire, et qui ne se peuvent pas faire avec tous; an K lieu que celles qui peuvent se faire avec M. le « cardinal feront une égale sûreté poiir M. le 'pribce « et pour lui. Par exemple, si l'en marioitM. de « Mancini avec mademoiselle de BouiUon, et trois « nièces de Son Emîhence avec messieurs de Can- « dale, de' La Meilleraye et de Marsillac, c'est Tu- « nique moyen de remettre d'un commun consen- « tement M. d'Epernon dans le gouvernement de ft Guienne , n'y ayant point d'obstacle que celai que « forment nos amis, qui y consentiroient avec joie
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tt pour la liberté de M. le prince. Qjqe pourroit-il « arriver dé plus avantageux pour le rétablissement^ H de ^autorité dû Roi dans la conjoncture présente ? <c Si M. le cardinal à tant témoigné désirer ce niar u riage sans cette condition, combien le doit-il dé- <c sirer quand on la lui moyennera? M. de La Meiir m leraye m'a fait dire par M. le comte de Saint-Aoust « qu'il changera d'avis, et: qu'il consentira de, tout « son cœur;à l'alliance de M. le cardinal , si ellepemt fc. contribuer en quelque, chose à la liberté de ; M. le fc prinee. M. le'cardinal voit assef ce que lui dour fc nera celle de M. de La^ Rbchiefoucauld , et quQl « avantage ce lui seira d'avoir trois de 'mesdemoi- «selles ses nièces dtichessés ^. de qui les maris: autf roat les gouvernemens de Breta^e, dé Poitou et d^ M Goiehne, et «qui ^ont.de^ qualité et.deùilérite à sou- «' tenir tous les bieÈifaits qu'il lui plaira leur procurer. Je Disons maintenant; que quand la parole!, l'honiii n€u«' et* l'intérêt ne seroiént pas des' Jiens assez ic forts 'pour maintenir ce que M. le prince auroit « 'promié à M. le cardinal , la nécessité l'y oblige^ « r oit, puisque tous ceux que je vieiis de nommer H ayant l'honneur d'être ses par ens et ses principaux et ' aniis , et étant, de son consentement et par la seule « considération de sa libeité, alliés)à M.; le cardinal, «c ne l'abandonneroient-ils pas s'il venoit jamais, non «pas à manquer, mais seulement à biaiser , dans Ta- « mitiéiet l'assistance qu'il lui aurok promise par une « parole < aussi solennelle que celle qu'il lui auroit « donnée? : > : »
i « Je viens maintenant à la raison qui regarde TE- K tat , dont m'a parlé ce bon père , qui est de de pas
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(( mettre messieurs les princes en liberté tant que « mesdames leurs femmes et leurs amis auront les K armes à la main. La grande habileté de M. le carie dinal, et sa politique des dernières années, tne « persuadent qu'il ne m'a fait parler sur ce sujet aussi « sincèrement que je vais lui répondre, en lui dite sant que les causes de larmement cessant, Far^ « mement cessera aussi-, que madame la princesse ce n'a jamais songé à attaquer les armes de la Reine; « qu'au contraire on Ta attaquée par les ordres de R Sa Majestéà CUIintilIy, à Montrond, et sur sa route « de Bordeaux, où elle est yenue chercher uma^le « contre M. le cardinal sous la protection du Roi. « On vient maintenant Ty assiéger : elle est donc sur ic la défensive, et par conséquent elle ne demande « point la liberté de M. le prînceles srmes à la œaÎD* « M. le cardinal a dépouillé messieurs les princes de (( tous leurs gouvememens à main armée, pondant « que mesdames les princesses prioient Dieu dans le « lieu que la Reine leur avoit. assigné pour letur re- « traite ; elles faisoient en ce même temps demander « à M. le cardinal son amitié par des personnes de « qualité relevée, et lui oiTroient toutes ieisisûretà « possibles. Elles ne demandoîent pdint cette liberté ce par d'autres voies que par la douceur et par de « très*humbles prières. Madame la priocesse est eo* « core prête de la demander à genoux : elle peut « répondre que tous ses amis, que le parlemeotyct « tous les ordres de la ville de Bordeaux, feront r^ez « respect les mêmes soumissions, et seront garao» ic des paroles que Son Altesse donnera «au Roi, jila « Reine et à M. le cardinaL
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c( Mais quand Son Eminence useroit en ce ren-^ et contre de la même politique que nous lui avons « vu suivre en«plusieurs autres moins importans, et <t qu'il cëderoit à la nécessité, bien loin d'apporter « quelque préjudice à TEtat et à l'autorité du Roi , « ce serôitla seule voie de rétablir l'un et l'autre, et 41 de châtier en même temps ceux qui , par une am^ tt bition démesurée, ont cru ne pouvoir renverser la «( fortune de M. le cardinal que par l'abattement de « l'autorité légitime.
« On i'a bien forcé, les armes à la main, d'ôter le « gouvernement de Guienne à M. d'Epernon-, et (c ceux desquels il a acheté l'amitié par la prison de^ « M. le prince lui font recevoir l'injure de ne pou- « .voir l'y rétablir par les traités qu'ils font entrepren- «( dre par le parlement de Paris sans sa participa- <c tion.
<i II faut que M. le cardinal avoue que c'est une a brèche à l'autorité royale, du moins aussi grande a que pourrx)it être l'élargissement de M. le prince, « quand même sa prison seroit juste; et qu'il y a « cette différence qu'dter ce gouvernement à M, d'E- « pernon ne sert de rien pour rétablir les affaires du fi royaume. Je peux encore dire que c'est une chose « inutile pour le repos de la Guienne, où les esprits,' a irtilësdes maux qu'ils souffrent, ne considèrent «i plus ce seigneur que comme h pierre que M. le « cardinal leur jette , et sont venus à ce point qu'ils' « Ip croient indigne de leur colère, dont Son Emi- « n^nce est maintenant le seul objet : et la liberté de <c M. le prince pacifie non-seulement la Guienne, K mais elle remet le calme dans l'Etat , et je puis dire^
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ft que c est le seul moyen d'affermir la fortune chan* n celante de M. le cardinal. '
a Les gens malintentionnés ont blâme, mais les « elairvoyans et les sages ont loué, M. le cardinal « d'avoir accordé à la violence du peuple de Paris « armé la liberté de M. de Broussel et de Blancmé- « uil, qu'il avoit refusée aux supplications du par- <t lement. On a permis rassemblée de la chambre « Saint-Louis, qu'on avoit défendue ai^ec des paroles (( fulminantes. Les larmes de la- Reine et sa longue « résistance n'ont pu empêcher la déclaration du « mois d'octobre 1648 , touchant la sûreté publique. « SaMajesté fut contrainte en 1649 de donner la paix k à Paris et à Bordeaux, que les armes du Roi avoient a assiégés, nonobstant la résolution déterminée de «réduire ces deux villes par la force : on ne put « empêcher les chambres de s'assembler , et la Reine «. se vit obligée de leur accorder tout ce qu elle leur « avoit refusé avec raison.
. a Tout cela s'est fait les armes à la main , et il faut n avouer que ce n'a pas été sans quelque diminution* (( de l'autorité royale : et si la prudence ii'avoit obligé (c M. le cardinal de prendre et de donner des con-^ « seils doux , il n'auroit pU) empêcher qu'elle n'eut « été entièrement abattue. >
c( Toute cette conduite , qu'un ministre violent a n'auroit jamais pu se résoudre à tenir, a été la « meilleure qu'on pouvoit suivre dans des occnr- « rences pareilles ; aussi avoit-elle si bien réussi, qoe « l'Etat rentroit dans sa première tranquilUté, et « l'autorité reprenoit insensiblement- sa vigueur, si m la malheureuse résolution d'arrêter M. le prince
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« n'eût remis les choses; dans un plus ^rand désordre fc qu'auparavant, et sans qu'apparemment elle pût « produire aucun effet que de préparer une voie c( . pour satisfaire l'ambition de ceux qui étoient les « ennemis de M. le cardinal plus que les siens. Son « £minence connoit mieux tout ce que je dis ici pour « lui être dit par le révérend père Bruno, et prévoit u mieux les suites de cette affaire que moi. 11 voit «d'un même œil le mal dontla longueur de cette déa tentionr le menace , et le bien qui peut lui venir de « cette liberté suivie de tout ce que je propose* Il y « fera telles réflexions qu'il lui plaira : je puis l'assn- « rer que madame la princesse, et tous ceux qui ont <c Thonnéur d-avoir quelque part à la confiance de €( Son Altesse, n'ont jusques à présent aucune liaison « qui les empêche d'avoir toute l'obligation de cette €i liberté à M. le cardinal; maiscomme la nécessité « les forcera peut-être d'en prendre malgré qu'ils en «aient, ils ne pourront pour lors avec bienséance « recourir à Son Eminence, et ils seront contraints f</ de 1 suivre des voies qui peuvent lui faire plus de « mal qu'il ne s'imagine ,1 et que le respect que je c( lui dois m'empêche de lui dire. )>
J'ai rapporté tout au long ce dont je chargeai le père Bruno , afin que ceux qui sauront que j'ai eu quelque Commerce avec M.; le cardinal sachent que je n^ai ni dit ni fait chose quelconque dans tout le cours de cette affaire que par Tordre de madahie la princesse;, la participation et^a volonté d^s dues de Bouillon: et de La Rochefoucaiild , et^ans l'avoir concerté a^vec les sprineipaiix amis de Bordeaux; et je ne fais ce journal autant exact qu'il l'est que dans l'in-
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teujtioa de ùâve voir quelque jour à M. le priuce non-seulement ma conduite , mais celle de ses amis et serviteurs pendant sa prison. Si j'écrivois ces Mémoires pour le public , j'en retrancherois beaucoup de particularités inutiles, et qui ne pourront manquer d'être ennuyeuses-, je lés aurois écrits d'un style moins familier ; je les aurois embellis de mille choses agréables et grandes qui sont arrivées dans ce tempslà : mais comme c'est plutôt une peiature naïve que je fais à M. le prince de m qui m'a passé par les mains en lui rendant les services que je dois aux bontés que j'ai reçues de monsieur son père et delui^ qu'une histoire du temps ^ je n'y ai voulu rien meUre que ce qui le concerne, et dont j'ai été le témoin oculaire. Passons outre..
Après que j'eus fait cet écrit pour faciliter la mémoire du père Bruno , je le portai aux ducs de Booil* Ion et de La Rochefoucauld , qui voulurent quej'allas^ le lire devant la princesse : ce que je fis. Et comme ils l'approuvèrent 4 je l'aurois donné dès c< jour^-là même, si ce bon religieux ne se fût trouva mal; et je le gardai jusques à ce qu'il fût en étal de retourner à la cour.
Nous fûmes longtemps ^ songer ai nous dirions si librement au cardinal tout le mal que nous lut poOf vions fake unms les ducs y. qui étaient l'un et iaotre d^un très-prbfond jugement v crurent qu'il étoit i pror pos de témoigner de la sinoëritéià celui qui pouroit nous rendre messieiu^s ? les princes^ qu:'il falloithi donner de la crainte des frondeuts, et fiaiire dire en même temps à ceuxl-ci quelle. cardinal mettoit tioal en usage pour s'accomipoder avec nous contre eux^
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a6n de les porter par ]à à s'unir avec nous contre lui ; que nous lui témoignerions toute la bonne foi que nous pourrions; et que s'il vouloit nous rendre les princes (comme il laissoit entendre qu'il le souhaitoit), nous traiterions immanquablement avec lui ; mais qu d ne tiendroit qu'à eux de le gagner de la main , et le perdre s'unissant avec nous .
Nos amk de Paris , de concert avec nous et avec la duchesse de Longueville et le vicomte de Turenne^ tenoient cette conduite , et ne manquoient pas de leur proposer toutes les liaisons dont j'ai, parlé daiîs cet écrit. On eommençôit non pas de proposer au duc d'Orléans, mais de lui faire entendre, qu'il' ne pourroit jamais mieux faire que de songer à s'assurer dé M. le prince en mariant le duc d'Enghien à une de mesdemoiselles ses filles , la pins proportionnée à sou âge, et l'aînée du second lit au Roi , pour réunii: toute la maison royale.
I^ous jugions impossible que quelques-uns de ceux à qui dn faisoit des propositions n'en donnassent avis au cardinal*, et en lui faisant dire nous-mêmes |y eomine nous fîmes , il devoit juger que nous lui parlions de bonne foi , et que nous avions plus de pente à traiter avec liai qu'avec les autres* Geux^-ci, de leur éôtéy ne pouvoient pas se plaindre que nèus leur fae^ sîons on coup double , puisque nousleui^disioaiSinet-f tement nptre intention ; et les uns et les autres voyant cl^iirement que, comme iknonsavpient tous oflienfiés^ nous pouvions avec bienséance prendre notre bien de ceux qui poun-oteht nousle donner plus proniptement^, et cela né pOuvoit manquer de mettre une grande jalousie entre eux, qui étoit tout ce que nous désirions.
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Le duc de La Rochefoucauld, qui ëtoit autant attache à tout le détail des choses de. la paix et de I» guerre: que le pouvoit être le duc de Bouillon , ne laissoit pas i de peuser à ce qui Vj avoit embarqué, et enyoyoit tout le plus souvent qu'il pouvoit des marques de sa servitude à la duchesse de Longueville par ses plus secrets confidens. Gourville, ne dans an de ses villages, et qui avoit servi tout jeune dans sa maison , ëtoit de degré en degré devenu son secré* taire. Il étoit hardi et fort intrigant dans cette correspondance ; ce duc s'en servoit pour aller , pour venir et pour négocier. 11 retourna, ce miâméjour i4 août, de Stenay et de Paris.
Je ne sais pas ce qu'il dit en particulier au duc son maître-, mais ce qu'il lui dit en présence du duc de Bouillon et de moi , dont nous rendîmes après compte à la princesse, fut que Barrière etSaint-Ibàl avoient fait beaucoup de choses qui avoieat aigri le vicomte de Turenne contre eux, et que la duchesse de Longueville ne rétoit pas moins depuis qu elle âvoit connu que toutes leurs menées alloient à lès brouiller ensemble, pour se rendre maîtres. des afiaires ^ qa ils faisoient tout leur possible pour donner aux Espagnols de la défiance contre ce général ; qu ils publibient que lui seul avoit opiniâtre le siège de Guise, et a?oit par là retardé> l'entrée de larchidac en France. A la vérité, rien nest plus dangereux dans les partis, et rien n'embarrasse plusceuxquien sont les cbei$,qii^ les esprits de la trempe.de ces deux gentilshommes. Saint-lbal , qui avoit bien du coeur et de l'expérience, cachoit, sous les apparences d'une vertu stoîqae^^ d'une humeur libre et indépendante, beaucoup 4^
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choses fâcheuses : il jugeoit niai de tout le monde , contrôloit tout ce qu'il n'avoit pas conseille , ne pouvoit souffrir tous ceux qui gouvernoient les affaires, et n'a voit ni le talent ni la volonté de les conduire. Il mëditoit toujours de bons mots pour tourner en ridicule la conduite des autres. Il ëtoit mélancolique, chagrin et inégal, mais très-brave et trés-bon officier , dont pourtant il ne vonloit point faire de fonction, et se contentoit de celle de censeur de ceux qui ' étoient au-dessus de lui par leurs emplois et par leur crédit. Barrière n étoit pas dans le chagrin ni dans la 'censure *, mais comme par malheur on ne prenoit pas grand soin de le contenter, il croyoit toujours qu'un ' changement de ministère lui seroit plus utile , et se ■ joignoit sans cesse à ceux qu'il croyoit capables de le ^* faire changer. Gourville nous dit encore que M. de ^ Beaufort lui avoit proposé de marier M. le prince de ^ Conti, à mademoiselle de Montbazon ; ^t je crois que -' la passion qu'il avoit pour la duchesse de Montbazod ^ sa mère étoit capable de lui faire tout entreprendre. ^ G'étoit une des plus belles et des plus galantes dames -^ qui jamais ait paru dans la cour de France , et de qui ^ la beauté s'est conservée entière j usqu'à l'âge de qua- P rarite-huit ans , qu'elle périt avec sa vie 5 et cet amour ^ Tempéchoit d'écouter les propositions par lesquelles ^ on lui avoit fait entrevoir le mariage de mademoiselle dé Longueville, de qui le bien valoit deux cent mille ^ livres de rente. 11 demandoit encore des bénéfices de ce même prince pour les frères de celles qu'il vouloit )ui donner pour femme. 11 étoit tellement soumis aux volontés de cette duchesse, que le reste de la Fronde n'ayant plus de pouvoir sur son esprit , il étoit toùt-à-
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fait séparé d'intérêt de tous ceux qui la composoierit. Son raccommodement avec le cardinal lui ayoitôté beaucoup du crédit qu'il avoit sur le peuple , par où il s'étoit acquis une grande considération ; et il ne souhaitoit tant qu en satisfaisant Tarabition de celle qui avoit un empire absolu sur ses volontés, de se remettre dans les bonnes grâces des bourgeois de Paris en contribuant à la perte du cardinal.
La duchesse de Ghevreuse avoit écouté les propositions que Vineuil lui avoit faites pour le mariage de mademoiselle sa fille avec le prince de Conti. Le garde des sceaux Charles de L'Aubespine, marquis de Ghâteauneuf , à cause de sa mère qu'il avoit aimée, et dont Tamour lui avoit causé la perte de sa fortune et une longue et sévère prison dans le château d'Afflboise, sous le cardinal de Richelieu, moins avant que lui dans les bonnes grâces de cette dame , des plus belles et des plus spirituelles de son temps , et le coadjuteur, aujourd'hui cardinal de Retz , à caase de la fille qu'il aimoit démesurément , souhaitoient également ce mariage. L'un et l'autre vbuloient chacun un chapeau de cardinal, et tous deux aspiroient à la place de premier ministre. Ils médkoient par conséquent la perte du cardinal, et sur ce point-li ils étoient bien d'accord; mais sur Tespérancede remplir son poste et sur celle du chapeau destina an prince de Conti, ils ne pouvoient qu'être fort désunis.
Ils avoient tous beaucoup de pouvoir sur l'esprit du duc d'Orléans, mais le coadjuteur plqs que toQJ les autres; et nous ne doutions pas que ce princa oc 11 , suivît tous les mouvemens qu'il voudroit lui donner.
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Le cardinal, à ce que nous dit Gourville, qui craignoittout le monde, avoit donné deux mille ëcus de pension à la marquise de Sable; et cette dame, persuadée de son mérite par ces bienfaits, craignoit de les perdre si sa fortune cessoit. Elle avoit prié Gourville allant à Stenay de sonder la duchesse de Longueville, et lui demander si elle croyoit que le mariage du prince de Conti avec une des nièces du cardinal fût une chose faisable; que la duchesse lui avoit répondu qu'elle ne le croyoit pas, et qu'assurément M. le prince n'y consentiroit jamais : ce qu'ayant dit à son retour à la marquise , elle lui dit que depuis son passage elle avoit trouvé moyen de le faire proposer tout droit à M. le prince par Dalencé son chirurgien, qui avoit permission de temps en temps de Je voir dans sa prison quand il feignoit avoir quelque incommodité, et se servoit de lui en beaucoup d'affaires de considération. Il répondit à Dalencé qu'il seroit plutôt prisonnier toute sa vie que d'acheter sa ^iberté au prix de cette alliance, tant les grands cou- 'ag'es ont de peine à fléchir. La marquise ajouta que e cardinal savoit cette réponse, et que cela lui avoit ^ ait croire que la proposition que lui en avoit faite le toc de Rohan, ou avoit été de son mouvement et ans charge, ou n'avoi^^pas été sincère : en quoi le ardinal se trompoit ; car il l'avoit faite suivant l'ordre ue la princesse douairière lui en avoit donné en ma rëaence à Chantilly, et il la faisoit de tout son cœur. é crois même que le prince Feût bien voulu dans ,n temps qu'il n'eût pas paru y être forcé, parce Ti^îl haïssoit son frère , et qu'il n'eut pas été fâché de oir faire à son frère une alliance moindre que celle
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que lui-même avoit faite, d'autant plus qu'il en auroit tiré de Futilité. : i
. La marquise chargea encore Gourville dé faire proposer le mariage du duc de Candale, celai d'un fils du duc de Bouillob, et celui du prince de Marsillac, avec les trois nièces, croyant comme nous, que Talliance des parens et principaux amis de M. le prince avec le cardinal étoit le seul moyen de loi faire prendre assez de confiance en lui pour lui donner la liberté. Enfin Gourville finit sa relation ea nous disant que l'opinion de tous ceux qu'il ayoit vus en son voyage étoit que du succès de Bordeaux dépendoient les affaires de Paris; et que des unes et des autres dépendaient les résolutions des frondeurs, la sûreté ou la perte du cardinal, la continuation de la prison, ou la liberté des princes.
Ce même jour on envoya Yillars, commandantdes chevau-légers de Sillery, vers la Saintonge , à dessein d'enlever les courriers ordinaires de Paris , que la cour empêchoit d'arriver jusques à Bordeaux : ce qui nous nuisoit beaucoup, parce que le cardinal prenoit ^et faisoit déchiffrer les lettres de nos correspondaos, et nous empêchoit d'agir de concert avec eux.
On envoya encore des gens de cette coBapagoiese mettre en embuscade près d||:Loches, où l'on savait que le duc de Caudale avoit lait un voyage à dessein de l'enlever , et de le mener prisonnier à Montrond; ce qui ne réussit pas : aussi sûmes-nous après qu'il avoit pris ce prétexte pour aller voir la dame de Saint* Loup , de ]a maison de La Roche-Posay , belle, jeune, d'un esprit vif et enjoué , et pour qui il mouroit d'amour.
DE LElfET. [l65oJ 4ÔI
Le i5 août, le courrier Cazevane, que le parlement de Bordeaux avoit dépêche aux ^putés qu'il avoit à Paris, arriva et apporta dé leurs lettres ^ qui faisoient on^ ample relation de ce qui s'étoit pasisë aux chambres as6em)ilëes eii présence du duc d'Orléans, on soixaqte-etKlix voix avoient accusé hautement la mauvaise admmtdration du cardinal^ et proposé d'or- L donner que les princes seroient mi^ en liberté, et de : doqner l'arrêt tant defois proposé contre ce ministre; m que de l'autre avis par où il avoit passé il y avoit eu p environ cent voix , suivant lesquelles il fût ordonné \ qn'on revétirôit le registre de la parole solennelle ^ qu'avoit donnée le duc d'Orléans que les ducs d*E- 3 pernon et de Candale seroient privés pour toujours ij du gouvernement de Guienae ; qu'on donneroit amnislie à Bordeaux , abolition aux ducs de Bouillon et 0 de La Rochefoucauld , et sûreté à la princesse' et au r^^ dnc son fils partout où il leur plairoit , hors à Bor- Bi deaux \ et que Le Coqdray-Montponsier viendroit ina cessamment proposer cet accommodement, qui seroit ii accepté ou refusé dans dix jours *, et que cependant r9 tous actes d'hostilité cesseroient.
t (Celte nouvelle causa une grande consternation à w ceux de nos amis à qui le grand zèle qu'ils avoient i pour le service des pitkices pei:suadoit que le parlef nient dé Paris iroit plus avant pour leur liberté qu'il ! n'^ivoit fait. Ceux au contraire qui nous étoient mal ^Hi peu affectionnés ne manquèrent pas de faire pu- J)Uer par leurs émissaires que cet accommodement ^tpit trop avantageux à Bordeaux pour ne l'accep- .ter pas, d'autsuxt plus qu'avec la satisfaction que le u^bangement de gouverneur leur donnoit , ils avoient T. 53. 3i
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celle d^étre la cause de la sûreté qu'on donnoit à la princesse, au duc son fils, aux ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld, et à tous ceux du parti ^ et que rien n'étoit plus glorieux à une ville particulière que d'avoir obtenu des choses autant avantageuses que celles-là , et par une voie d'autant plus noble que le Mazarin n'en avoit eu et n'y auroit aucune participation.
Nos amis, d'autre part, ne manquèrent pas de publier partout que cet accommodement ëtoit captieux; qu'aussi avoit-il été fait par tous les amis du Mazarin, qui leur avoit insinué l'avis duquel ils avoient été dans le parlement de Paris -, parce qu'encore qu'il semblât que l'autorité royale y fut choquée , il faisoit de nécessité vertu , et qu'en essuyant ce léger dë^ plaisir il auroit l'avantage d'en éviter un plus grand; que l'union de Bordeaux lui étoit une chose formidable ', qu'il n'avoit amené le Roi et la Reine eo Guienne que dans l'espérance que leur présence dooneroit de la terreur à cette ville, qu'elle leur oovriroit les portes , qu'elle mettroit les armes bas, et que tout au plus elle obtiendroit retraite pour la princesse dans quelques unes de ses maisons; etqoe s'étant mécompte , il n'avoit que la voie d'éviter la honte d'avoir fait un voyag|||înutile , et de se voir Téduit entre deux extrémités , ou de tenter le siégt de Bordeaux , dont l'événement lui paroissoit fort incertain , ou de retourner à Paris sans avoir soumis cette ville ; qu'il n'avoit pas affaire à des Normanè ni à des Bourguignons , qui avoient rendu toutes les places que les prisonniers leur avoient confiées, mais à des Gascons, qui, par pure reconnoissance deTaffll-
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tié que le prince de Condé leur avoit témpigaée pendant les derniers troubles, avoient reçu ce qu'il avoit de plus cher au monde , et tout autant de ses amis et serviteurs qui y avoient voulu prendre rétraite , et qui les défendroient au péril de leurs biens et de leur vie 5 et' enfin que cette entreprise contre le car- [ dinal avoit mis les choses en état que les princes et tout leur parti n'avoient plus de sûreté que Bordeaux, et que Bordeaux n'en avcHt plus d'autre que la liberté B des princes. Ils ajoutoient à tout cela en public l'hisi toire de ce qui étoit arrivé à leur ville cent ans aupai ravant, par le ministère du connétable de Mçntmos rency. ,
j Mais en particulier ils nous parloient bien d'autre jg sorte : huit ou dix des principaux me firent rho(nneur u de me visiter, et pour pressentir les avis de nO£> çjiics , ^ et pour aviser, disoient-ils , avec moi cequ'il y 4voi^ \ à faire dans une conjoncture aussi délicate que celleci. La nouvelle les inquiétoit : le retardement 4^ se- . cours d'Espagne et de la marche du vicomte de Tii- ^ renne, et la crainte des châtimens qu'ils! çroyoient V avoir mérités en leur particulier , les étpnnoij: graur dément. Ils çroyoient que le cardinal; mett^oit toi^t en usage pour se rendre maître de leur viJiJe par un siège , si l'on n'accepï^ point cet accommodent ent 5
qu'il étoit. avantageux à Bordeaux, en leur ôtaj(xt mesrrëtoit encore à la princesse , aux auc^ et à.toi^t I^
sieurs d'Epernon et de Çandale pour tot|jpqr^$ qu'jyi
mrf
_( parti, par la sûreté qu'on leur accordoit pai;tout où il leur plairoit-, qu'il étoit à craindre que quand^ph le proposeroit dans une assemblée de l'hôtel-dervill^^ il ne fût accepté par la pluralité des voix , d'autant
plus que le temps des vendanges avaiiçoit , et qtfé tout le bien des Bordelais eonsistoît en cette recolle Je les laissai parler fort long-temps sans les interrompre , et je leur dis ensuite quil &lloit examiner de bonne foi et en bons amis ce qu'il y ayoit à foire pour les sûretés publiques et particulières; et qu'api^ nous être écoutes leà uns et les autres , nous nous rendrions au logis de la princesse, où noas prierions les ducs de se trouver, et que tous ensemble oo prendroit une résolution qu'on essaieroit de faire ipasser dans le parlement et parmi le peuple ; que cependant je leur dirois avec liberté qu'il qie sembloit qu'ils s'alarmoient un peu trop. Et après lenr avoir lu quelques lettres particulières qcie j'avois reçues de I^aris , j'essayai de leur persuader que tonte la Fronde étoit divisée, que les diver$ partis Touloient perdre le cardinal et s'unir avec les princes, ponrcD venir plus facilement à bout -, que le premier d'entre eux qui joindroit ses amis aux soixante-et-dix voix(pc nous avions dans le parlement de Paris , rendroit les tnazarins les plus foibles en suffrages ; après quoi il ^toit aisé à voir que le cardinal n'auroit plus de ressource qu'à mettre les princes en Hberté. Je les pria de me pardonner si je leur disois que les plu$ malintentionnés de Paris nous doni(|Pent autant d'avantage | k que nos amis de Bordeaux, puisque cet arrêt, dont le courrier Cazevane avoît apporté la nouvelle , ayok I h passé par leurs avis ; que je voyois nos amis deSor- \^ deaux avoir quelque pente à l'accepter , et que je ne j 4e doutois nullement qu'ils ne se fortifi|issent etçoJt- t^ prissent leur première chaleur , quand ils comi^ért I i£ rotent jusques où les bien iatentiofinëfii du pariemenl 1 i\
kl
ie
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4e Paris allaient, puisque les soixante-dôu;2e vois ^toieDt toutes d avis de chasser le cardinal et d'élargir les pri^ce^ -, qu'il me sembloit que , pour leur donner iieu 4e pousser leurs bonnes intentions à bout, nous étions daiis la vraie conjopcture en laquelle le psorle-^ meut de Bordeaux devoit donner larrét contre le cardinal, ou du moins envoyer à Paris et à tpus les antres parleuiens du royaume (comme il Tavoit résoin) les remontrances dressées contre l|ii ps^ s^pu ordre , avec Tarr^ du stS juUlet \ les inviter d'eii doii^ei: un semblable à leur égard , et de s'unir tous pour faire coMJpintement les remontrances qui avoietit été résolues «et dressées.
Qii'il me sembloit encore qu'il seroit J^on d'ajouter à la lettire de Paris le traitement qu'on avoit fait a^i greffier Suau , chargé de lettres pour leurs déplrtéi^; et qu'ils auroieut sans doute donné arrêt pour déclarer le cardinal perturbateur du repos public , et au^ leur de to^ les désordres de l'Etat, s'ils n*avoient jugé .-qu'étant une affaire qui intéressoit également tout le royaume, ilétoit raisonnable d'avpir cette déférence les uns pour les autres, et pour eux particulièrement^ de lie le donner que de concert.
Je leur dis encore que , tenant cette conduite , ils 4onneroient matière l|ç<jbas à a^selnbler les chambres, où il arriveroit de deux choses l'une: à savoir, que Paris appriKuveroit la résolution de Bordeaux , et en formerait u^ue semblable (auquel cas la perle du cardÀKial et la liberté des princes étoient indubitables), QU qu'ils demeureroient aux termes de la dernière ^délibération , qiii donneroit temps à ceux-ci , par les allées et les venues qu'on feroit de l'une des compas
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gnies à l'arilTe, d'aviser ce qu'îls auroient à faire; qu'ils verroient dans moins d'un mois qtiel secours nous pourrions espërei^ d'Espagne, quelle utifitë nous tirerions de la marché de Fârchiduc et dû vicomte de Turenne, et de quel profit nous pourroit être la jonction de messieurs de La Forcé. Mais quand il n'arriye^ roit aucun avantage de toutes ces espérances, nous serioris toujours en état de prendre ce que le parlement de Paris nous avoit offert , et même d'y ajouter quelque chose dé plu's utile et dé plus sûr pour eux et pour le parti ; que d'ailleurs il ne pouToit nous a^ Tiver que du bien en tirant les choses en longueur, et du mal à la cour, dont le crédit et Tàtitorité recevoient tous les jours de nouvelles atteintes. Je leur répétai ce que je crois avoir dît ci-devant touchant l'intérêt que nous avit)ns d'attaquer persotiiiellemeDt le cardinal, que messieurs de Beaufort et le coàdjoteur n'oseroient défendre dans le pfeirlemeht, parce qu'ils vouloient toujours parôitre ses ennemis en pn" Mie.
Tous cemi qui m'écoutoîent, après diverses répliques, convinrent qu'ils proposeroient tous ce qu eux et moi avions dit à la première asisêmblée des chambres, et qu'ils n'oublieroient rieri'de tt>tlt ce quidépendroit d'eux et de leurs ^is pour faire ptetAn quelques résolutions vigoureuses.
Ce jour-là, je fis ma promesse de treMe -quatre mille livres au banquier Gourtade , pour sûreté de laquelle , et d'une autre dé dix-huit mille livres cfK j'avois faite quelques jours auparavant, j'engageai c[uelques pierreries de la princesse : ce qui nous ser* vit grandement pour faire un petit paiement en forme
DE LENET. [l65oJ 4^7
de prêt à Tairinée, qui ëtoit à la veille de se débander, par le retardement insupportable des Espagnols, auxquels j'ëcrivois par toutes voies pour exciter leur diligence , d'où dëpendoit absolument notre salut.
Le lendemain i6, Barbautane partit avec notre petit armement naval, pour escorter un brigantin que la princesse dëpéchoit en Espagne, chargé de ses lettres , de celles des ducs, et des miennes pour ses envoyés et pour le baron de Vatteville , qui toutes représentoient l'extrémité en laquelle nous étions : et j'envoyai un duplicata de cette dépêche par terre, par le moyen du baron d'Orte, qui me promit de faire passer un de ses gens sûrement par les Pyrénées.
Ce jour même, il arriva un trompette à La Bastide, chargé de lettres pour le parlement de la part de Du Coûdray-Moritpensier •, et comme il étoit venu sans passe-port, le duc de Bouillon empêcha qu il ne pas^ sât, et même que l'on n'en vînt donner avis à Bordeaux, parce qu'il avoît peur que cela ne troublât la délibération du parlement , assemblé sur la dépêche de leurs députés de Paris , apportée par Cazevane : d'ailleurs il vouloit voir quel eftet feroit la revue générale qu'on fit ce jour-là de toute la bourgeoisie. Elle fut belle, nombreuse et gaillarde 5 tous crioient, à la vue de lâ princ^se ou de ses généraux , qu'ils mourroient pltuôt que de recevoir le Mazarin dans leur ville , et de faire jamais aucun traité avec lui , sans qu'il fût précédé de la liberté des princes. Les ducs prirent occasion de cette chaleur du peuple pour introduire dans la ville le trompette duquel je viens de parW 5 et jamais je n ai vu un tel emportement contre Te cardinal, que celui qui parut quand.
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oa le vit passer par les rues. Les magî^tritts fii'eâlprén parer une supBrbe GdllatioB daas wne ntaison ptrliculière, dans la rue quoo appelle sur le$ Fosses; et les receveurs du convoi en plrëparèreftt une autr^ dans Thôtel de la Connétablie. La pridqessé et le 4uc virent passer la revue dans Tune et daos Tjautre de ces maisons ) ils furent salués par h botirg^oi&ie soUs les grmes av^c tout le respect dû à leur <][(ialité , et avei une joie qu'il est malaisé d'e^^primér (0-
Les jurats donnèrent un grand souper dan» Tliotelde-ville à plusieurs serviteurs de la princesse^ J'étois de la partie ; el il s'y fit , avec beaucoup de brindes, beaucoup de protestations de mourir pour le service des princes prisonniers.
Le 17, tous les mêmes qui avoient soupe la veille avec les jurats me firent, aussi bien que les ducs,
(i) (( Le 16 août, il $e iitÀ Bordeaux , pdr Poïdre des juratài, oneftH belle revue des bourgeois capables de porter les armes; ils «toient UéB dix miUe, s^ns comprendre ni les officiers du parlement et des aatras compagnies, ni plusieurs bourgeois que la chaleur du jour fit deraearer h Tombre. Madame la princesse eut le plaisir de voir passer ces brâiwi Cantassins sous les fenêtres du logis du bureau du conToi. M. le dos d'Engbieu, oyant le son des tambours et la salve de la mous^eterie, se tournant devers son e'cuyer, lui dit, avec une action innocente et guerrière tout ensemt^le : << Çà , çk, donnez^moi nion epée , que ]e toe Ma- 1^ zarin. » Ah ! |eune prince , digne rejeton de la tige de saint Looist unique espérance de ^illustre maison de Condë, pourquoi faut-il que la foiblesse de ton âge t'cmpécbe de nous doti^r, en cetre belle occasioD, des preuves de la valeur héréditaire des Courbons?
a La revue ne fut pas sitôt f^ite dans la ville , qu'on en fit nneanlM dans le faubourg de Saint-Surin, dans laquelle on compta plus de quatre mille hommes , tant des habitans que des paysans qui s'y soni retires des villages circonvoîsins , que l'expérience des occasions dernières et la vaillance naturelle dux Gascons ont tellement aguerris, «pe U moindre d'entre eux ne céderoit pas au plus brave des troupes mazarincs. » {liistoire véritable de tout cç qui s' est fait éHf^asséen Gnienne pendant la guerre de Bordeaux. ) '
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rhonneur de Venir dîner chez mm , où les mâmes protestations redoublées passèrent jusques à un grand nombre de peuple assemblé devant mon logis , à qui je fis porter tous les rafraicbissemetis que je pus; cat il importoit fort ^ dans cette conjoncture, d'échauffer lamitié de tout le monde. Aussi le duc de Bouillon^^ qui le jugeoit ainsi, parut à une fenêtre qui regardoit sur la rue, le verre à la main, et leur porta la santé des princes de la maison royale ^ que le Mazarin te^* npit dans les fers. 11 n eut pas pins tôt aebeVé ces paroles, qu'il s'éleva une exclamation générale de bénédictions pour ceux-là et de malédictions cohtre cehii-^ci, qui furent suivies du plus grand emportement et de la plus singulière bacchanale que j'aie vue en toute ma vie.
Cependant Le Coudrfty-Montpensier , impatient comme le sont la plupart des envoyés pour des iié4 gociations de la nature de celle-ci , n'ayant point dû nouvelles de son trompette , en renvoya un second chargé d'une dépêche de lui ^ qui , de bonne fortune pour nous , étoit suscrite ^ messieurs y tnessieuts du parlement : et cela fit le meilleur effet du monde , qar ce corps, qui prétend qu'un particulier ne les doit traiter que de messeigneurs , (H'ia les ducs, sous prétexte qu'ils n'avoiept point de pass^-ports 9 de les arrêter tous deux à La Bastide; et le parlement ne voulut pa^ recevoir cette lettre*
Le bruit courut que le Roi quittoit Libourne poui? venir à Bourg, et que ce voyage ne se faisoit que pour s'emparer de Blaye et en ôter le duc de Saint* Simon, qu'on ne laissoit pas de soupçonner d'avoir quelque commerce avec nous, parce qu'on savoit
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quil nous avoit donné, comme j'ai dit ailleurs, de grandes assurances de se tourner de notre côté , quoiqu'en effet il fit tout du pis qu'il pouvoit contre nous. Le duc de Bouillon voulut qu'on se servît de celte conjoncture pour faire écrire le conseiller Mirât à ce duc son ami particulier, et lui demander une conférence entre Blaye et Bordeaux. La dame Du Pin, mère de la dame de Pontac, belle et spirituelle dame, de qui il avoit été passionnément amoureux dès le temps de sa faveur sous Louis xiii , et qui avoit conservé une grande autorité sur son esprit, lui écrivit qu'il devoil se donner de garde de l'approche du Roi ; que le cardinal avoit un grand dessein sur sa place , et qu'un de ses amis de la cour lui avoit envoyé un homme travesti, pour lui donner cet avis; qu'elle le lui donnoit afin que s'il voyoit quelque apparence à être mis hors de Blaye, elle pût proposer comme d'elle-même à la princesse de lui envoyer des hommes et de l'argent pour s'y maintenir malgré le cardinal ; et que par là il se raccommoderoit sincèrement avec la maison de Coudé, qui se plaignoit tout haut qu'il lui avoit manqué de parole. Cette négociation ne produisit autre chose qu'une invitation que fît le duc, par ses réponses à cette dame Du Pin et à Mirât , de porter messieurs de Bordeaux à accepter Pacconimodement avantageux que l'on lui offroit. Les plus habiles gens ne feignent point d'entreprendre à la guerre les choses qu'ils croient avantageuses, quoiqu'elles aient peu d'apparence de réussir, particulièrementquand Tonnf hasarde rien comme ici; et quand de cent une seule a un heureux succès, on est abondamment payé de la peine qu'ont donnée toutes les autres.
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BarbsluUne retoorna sans avoir pu faire passer en Espagne h chaloupe dont j'ai parlé ci-^dessns , parce que le garde-côte Monstrie étoit en rivièreavec quatre vaisseaux et dix-huit pinasses de Bayonne et de Saint- Jearn^-de-Luz. Comme peu de chose ëtoiine les Bourgeois, cette nouvelle abattît un peu les courages de nos amis; et donna liett à ceux qui ne Fëtoient pas de publier partout que tous malheurs nous ména^^ çoient si Bordeaux n'acceptoit la paix proposée. Mais quatre heures aprè^, ceux-là ayant dit partout que le moindre' secours qui . nous pourroit venir <d* Espagne amenéroit au port de Bordeaux ce petit et foi ble armeiB^Yit, et mettrait la cour en état de ne savoir que avenir ni que faire, ils reprirent leur premier zèle^ eeiume si la chose eût été déjà arrivée. >
Le maréchal de La Meilleriaye avoit tait prendre quantité de paysan» de Gréon et des environs,: qai lui tù oient beaucoup de soldats-, et comme la princesse sut qwil menaçoit de les faire pendre, elle lui manda ^ar uiï ttbitipette que ces paysans n'avorent pris leç aimaes qu'eu vertu des arrêts du parlement, et ensuite des ordres du duc d'Enghien son fils, et qu'elle feroit à toto les prisonniers qu'elle tenôit pareil traiteitient iqiiil ifèroit k ceux-là : ce qui modéra up peii la 6olèï*e de* ce maréchal. ^
Le î8 , un trompette du èomte dé Palluau, qui ïi de^ puî^ étéle maréchal dé Gi'érémbault, arriva de la part deDuCdndray-Montpensier avec une seconde dépêché,' quittant suscrite oomm'e la pretriière, fut refusée, et j^euVbyée dé même isorte etpar la nifême ràisott.
J« chargeai le courrier ordinaire de Flandre en Espagne des mêmes dépêches que Baibautane n'avoit
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pu faire passer par mer à Saint*Sébastien. Je loi donnai six pîstoles , et lui en promis vingt s*il m'en rapportoit réponse.
La princesse fut avertie par le doc de La Rochefoucauld , qui étant très-aimé à Bordeaux recevôit fmt sôuTent de bons et sûrs avis ^ que le président de U Traisné, homme de bien, mais foible et timide, qui étoit ou faisoit le makde depuis sîil mois pour nedr tref point au parlement^ afin de se laver les mains è» tout ce qui s'y passoit , avoU résolu d'y entrer le lendemain 19, afin de rendre le président d'Affis^ qui étoit moins ancien que lui, inutile. Celui-ci étoit m homme46 bel esprit , emporté au dearnier point quaa4 il ne trottvoit point d'opposition , maïs le plus cf aiiidf que je vis jamais quand il étoit menaeé de qu^lqii^ fâcheux succès. Il étoit d'autre part fott intéressé^ de sorte qu'il étoit entièrement dévoué à la prinee9$e> par l'argent qu'elle lui faisoit doimer quand elle le pouvoit , ou par les menaces qu'elle lui faisoit faire par le peuple quand elle le voyoit biaiser^ Quoi qu'il en soit, il nous étoit infintmeat meilleur q«i0 le{^^ dent de La Traisne^ vers qui notre argent n'avoit point du tout d'accès, et qui craignoit plus la comr quel,e mal que nous pouvions lui faire, outre qu'il étoit fort porté à suivre les anciennes maximes du Balaie, q^ n'étoient pas à notre avantage : et cela fit que le duc de La Rochefoucauld conseilla à la princesse d'allei' le voir, comme elle fit , et lui dit qu'elle auroit fort souhaité quun homme de sa probité fût eiitré au parlement dès le temps qu'elle y étoit aprivëe, pour demander la protection qu elle avoit obtenue poiir h 1 duc son fils et pour elle contre les violences du car-
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dinal IfasEariu, et qu'elle auroit espéré de lui tout ce qa ua i>o& Français doit à 4es princes dii ^ng contre les injustes entreprises dun ministre étranger ^ mais qu'elle lui disoit ingénument qu'elle étoit avertie de toutes parts ^ et de ses amis de la cour même, qu'il n'ayoit pris résolution d'y entrer que pour appuyer ( psu* ordre du cardinal ^ qui se vantoit de TaToit ga^é, E la négociation que Le Coudray-Blontpensier devoit I Tenir fmé k Bordeaux , et pour tâcher k rompre toutes i les masures qu'elle avoit prises jusque là pour la I liberté de monsieur son nijarÎ4 i Ce bon président lui répondit avec respect et avec B modestie quUl voyoit bien qu'il n'avoit pas l'homàenr ^ d'âtre <^anu de Son Altesse ; qu^il ne connoissoit pas i le cardinal Malaria ; qu'il n'espéroit rien de lui ni de ^ la cour; qu'il savoit quelle ëtoit sa conduite , qu'il l'a- ■ YiCHt toujours détestée ; qu'il révéroit la maison royale E et Son Altesse en particulier; qu'il aimoit sa patrie-, et en un met qu'il étoit incapable de rien faire coatre ces prîncipes-là en faveur d'un étranger ^ et que s'il eotroit au parlement, ce ne seroit que pour servir Son Altesse^ Et en effet dans toute la suite de cette affaire il se conduisit fort sagement, je yeux dire qu'il a'eut d'emportement ni pour ni contre nous. Il u'af- £eetoit point de se rendre maître des délibérations de la compagnie ^ mais il exécutoit fort bien et avec a^ez de prudence ce qu'elle ordonnoit.
Si nous eussions encore été dans les premières dialeurs que les Bordelais avcHeni à l'arrivée de la princesse, il auroit été à propos qu'elle eût suivi les conseils de ceux qui vouloient qu'on envoyât la populace le menacer s'il entroit au parlement^ mais, en
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l'ëtat que les choses ëtoient rëdnites , nous sans ar-* gent, sans apparence d'un prompt secours d'Espagne, et le Roi aux portes , il falloit prendre des sentimens plus doux et plus souples. 11 ëtoit dangereux de risquer une action violente contre un homme de bonnes mœurs, qui étoît bien allié et aime dans la ville, et qui vraisemblablement ne nou^ feroit pas de mal s'il ne nous faisoit point de bien. Le moindre prétexte fait souvent tourner une ville partialisée^ et les habiles gens du parti contraire n'en demandoient qu'un plausible, pour gagner nos amis par la crainte, ou parlespérance que la cour présente faisoit entrevoir. Et je confesse que je craignois plus le président d'Affis, tout dévoué qu'il étoit , que celui-ci tel qn'on me Favoit dépeint : car les gens de la trempe du premier sont capables de tout faire et de tout entreprendre à la vue d'une grande récompense -, et le cardinal étoit plus en état de la lui faire espérer que nous.
Le père Bruno, récollet, duquel j'ai parlé amplement ci-dessus, retourna de la cour. Il vint tout droit en mon logis, et me dit que le cardinal l'avoit reçu de très-bonne grâce , qu'il avoit lu l'écrit que je loi avois dicté pour soulager sa mémoire : sur quoi ilW dit qu'il connoissoit bien par mon style quej'êtois fort instruit des affaires courantes; qu'il voyoit beaucoup de bonne intention en ce que je disois; qu'il m'en seroit fprt obligé toute sa vie. Et comme le cardinal étoit fort libéral des choses qui ne lui coutoient rien , ce bon religieux me rapporta qu'il lui avoit dit tant de choses à ma louange, que je serois honteux de les rapporter ici-, et qu'enfin il lui avoit dit que s'il prenoit mon avis en conscience, il savoit bien que je
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n€ lui canseillerois jamais, ni à la Reine, de donner la liberté à messieurs les princes tant que madame la princesse et tous ses amis et serviteurs seroient armes ; que Dieu lui ëtoit témoin qu'il souhaitoit autant que moi de les voir sortir de prison^ mais qu'il y avoit de certaines choses dans lesquelles il falloit soumettre ses inclinations particulières au bien de TEtat 5 qu'il s'entretiendroit ce soir-là même avec la Reine, après quoi il lui feroit réponse sur ce qu'il au roit à me dire; qu'il aimeroit bien mieux de traiter avec moi plutôt qu'avec aucun autre du parti; et qu'encore qu'il sût que j'avois donné tout le mouvement à cette affaire, bien loin de m'en vouloir du mal, il m'en estimoit, et connoissoit par là combien il étoit avantageux d'être de mes amis. Enfip il n'oublia rien de tout ce qu'il put dire à ce père pour me toucher le cœur de toutes ces vaines espérances que les habiles négociateurs, et qui ont le pouvoir en main, ont coutume de donner à ceux avec qui ils traitent. Je l'interrompis, et lui dis tout ce à quoi mon devoir m'obligeoit; et dans toute la suite de l'affaire jusques à la paix générale, je n'ai rien oublié dans toute ma conduite de ce qui a pu persuader M. le cardinal que je n^ai pas été indigne de la confiance dont monseigneur le prince et les principaux de son parti m'ont honoré. Le cardinal dit ensuite, à ce religieux qu'attendant qu'il lui fît une plus ample réponse, il pou voit voir le comte Servien , et conférer de toutes choses avec lui. Le lendemain il reçut une visite de celui-ci dans son couvent de Libourne, où il lui répéta , et presque en mêmes termes, tout ce que le cardinal lui avoit dit la veille; et lui fît de plus, sur le sujet dont il
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s'agissoit, la comparaison delà conversion de Henri nr, à laquelle il n avoit jamais voulu se porter qu'après qu'il eût triomphe des armes de ses ennemis, afin qu on ue pât attribuer à la force ce qu'il vonloît faire de bonne volonté.
Le jour suivant, il pressa le cardinal de lui donner congé et réponse : ce qu il fit éù lui disant qu'il pouvoit me dire que si je voulois persuader a la princesse d'aller k la cour avec le duc son fils, on le ferok nourrir avec le Roi avec tout le soin et tous les égards dus à sa qqalité, et que madame sa mère y serait reçue de la Reine avec tant de bonté et de douceur, qu'elle juger oit bien qu'elle avoit autant d'envie qu'elle-même de donner la liberté à monsieur son mûri ^ et que M M. le cardinal en traiteroit toutes les conditions avec moi ] mais que cda ne pouvoit ja^iais arriver tant qu'elle seroit armée. Il ajouta qu'il me prioit en mon particulier de considérer qu'il étoit en brassières, et qu'il £ailloit commencer cet ouvrage par l'approbation du duc d'Orléans. Et enfin il congédia ce père en lai disant que la Reine et lui lui étoient grandement obligés de ses soins ^ qu'il seroit le très-bien veso toutes les fois qu'il retourneroit à la cour de la part de qui que ce fut \ qu'il prendroit créance en ses pa^ rôles et aux miennies. Quant au duc de La Rochefoo* cauld, il sa voit bien qu'il ne faisoit que suivre les volontés de la duchesse de Longueville , qui , étant ravie de faire l'amazone à &enay, feroit durer la guerre autant qu'elle pourroit; et que c'étoitpour celaqndk l'avoit obligé à être plutôt à Bordeaux que près d'elle, afin qu'il mît ordre qu'il ne s'y fît rien que par ceox qu'elle lui enverroit -, et que d'un autre côté elle faisoit
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inspirer au duc de £6ui]lon par le vicomte de Turenne son frère tout ce qui pouvoit faire réussir tout cela, et qu'il me croyoit trop habile homme pour ne pas empêcher que madame la princesse ne fût la dupe des uns et des autres.
Ge dernier discours me fit éonnoître clairement que tonte cette négociation n'avoit point d'autre but dans Tespritdu cardinal que de nous donner de la défiance les uns des autres. Il croyoit qu'un particulier comme moi, de qui d'un mot il pouvoit faire la fortune , se laisseroît éblouir à ses louanges , aux espérances qu'elles me faisoient entrevoir, et à la vanité de faire plus tout seul que tout le parti ensemble, parla proposition qu'il me faisoit de traiter la liberté des princes avee moi ; et que tout cela ensemble m'obligeroit de porter madame la princesse , qui n'avoit point d'arrière-pensées pour moi, et qui n'avoit de passion que de tirer M. le prince des fers , de suivre le conseil qu'il lui donneroit d'aller à la cour.
Je dis sur cela au père qu'il me sembloit lui avoir assez expliqué le fond de mon cœur pour qu'il répondît pour moi à M. le cardinal 5 que la netteté de ]â conduite des ducs de Bouillon et de La Rochefoncaufld, que je connoissois mieux que personne, m'avoit tellement soumis à leurs volontés, que j'étois incapable non^seulement de rien faire à leur insu, mais encore de faire chose quelconque que par leur ordre 5 que madame la princesse me l'avoit commandé ainsi^ et que Son Altesse même ne faisoit ni ne disoit que ce que l'un et l'autre lui conseilloient 5 que j'ailois leur rendre un compté exact de ce que dessus, et que j'étois assuré que les uns et les autres seroicnt T. 53. 32
de même senliment que moi, et lui diroient à loimême qu'ils éloieut prêts d entrer en tout traite aTec M. le cardinal pour la liberté def priaces, d y sacrifier tous leurs iat(Srêts et tous ceux de leiirs miîSM5; mais que rien n étoit capable de fsiire désarmer nudame la princesse ava^t. que de lavoir eJbtenue, et eucore moins de lui faire prendre d^ la dëfînicedes ducs , desquels el|e ne se dësuuiroît jamai$. 11 alla se reposer; et moi j'allai rendre compte de tout ced à madame la princesse eu prëseoce des daç^ , ^ approuvèrent tout ce que j a vois dit, qui n^e firait rhonueur de me remercier de la boune o^^îiiiou qoe j'avois d'eux , qui firent mille protesta^tioAs k la princesse de ne Fabandonner janiiiûs, et qi^i ccxi^finiièreit le jour suivant au père Bruno ce que: je lu\ ftv^s dit de leur part, et lobligèreut k faire u^ atUtre voyage à la cour , dont je parlerai après.
Cependant ils ji^gèrent touf deui; que. le oardinal navoit retenu ce bonhomme aussi l^g^temp^ qu'il avoit fait, et navoit parlé comme je^ vîe^s de dire que parce qu'il vouloit voir Tefiel de \^ n^^iatioi de Du Coudray-Montpensier. Noii^ voyi^inmim qu'elle ne pouvoit lui plaire, et que,, <{i|^q^ mioch quelle eut, il serçit tout contre lui: car si Biurdeau l'acceptoit , toute l'utilité en retomboi^ au duc d'Orléans, et aux frondeurs; et s'il la^ refusoit» c étoit uie marque infaillible que nous étions en 4t24 de fési$ler au siège dont le cardinal nous raenaçoil.
Le 19, nous dépêchâmes le nomn^é Çarroa ea Espeigne, avec des lettres pressantes a^ baron de Vatuville et 2^\i% envoyés de la. prince^^.
Nous sûmes que le premier président de Touloos^i
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Mcmirane , horaire habile , mais dévcmë à la cour , aroit, comine Ton dit, donné un arrêt scms la ckeminée , afin; de conrre sus k ceux qui leyoient des trcHipes dans t^ir ressort pd^ur secottrit le duc de Bouillon dan& Bardeaux ; et un Oirdre de Th^el de ciftte vilie-là pour eavoyer six pièces» de canon à la cour.
Noua apfiFÎmes encore qu'on avoit adressé de Saiiit- Sébastimi u^n^ paquet important du lâ du mois à un Anglais nommé Oiscon , pour le £stire tiônir à son correspondant de Bordeaux , nommé Lavie , ayec ordre de me le rendre en main propre *, et qiie eet Aillais Tavoit fait intercepter par le commandant de Bayonne, comme ilavoit fait plusieurs autres, qiii tous forent envoyés à la cour.
Om résolut de recevoir Le Coudray quand il vouàroit venir, et de le loger chez le conseiller Massiot, homme opiniâtre; en un mot, de ces sortes de gens qui suiveifit aveuglément les premiers mouvemens que leur passion leur donne. Il eut ordre de ne le laisser parler à qui que ce fût , qu'à trois ou quatre bourgeois de son même génie et de sa même indi* natk>B, qui é toit extrême pour nous et contre ie car-> dinal, sans en pouvoir dire la raison.
Divers bruits coururent que les ^sseaux d'Espagne étoient en mer *, et quoiqu'ils fussent faux, ils nous fiirent £ort utiles par la vigueur quik donnèrent aux Bordelais et la consteraaiion qu'en reçut la conr.
Tous les frondéura s'assemblèrent chez Massiot, pour rinstruire de la conduite qu'il devoit tenir avec Le Coudrsqr ; et là ils résolurent de suivre les een^eils qtitt les d^cs de Bouillon et de La Rochefoucauld,
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dont j'ai parle éirdessus, leur avoient donnes, de tirer l'affaire autant en longueur qu'on pourroît , et jugèsent tous qu'une vigoureuse obstination leur feroit faire un traité très-avantageux , quand même les secours qu'on attendoit viendroient à manquer; qu'il falloit profiter à quelque prix que ce fût de la foiblesse du cardinal; et résolurent de faire un emprunt d'argent le plus considérable que l'on pourroît.
Le ao, on arrêta au parlement que l'on enverroit les remontrances et l'arrêt résolus contre le cardinal Mazarin.
On renvoya de la cour le greffier Suau , après que Servien lui eut fait signer un écrit par lequel il s obligeoit de porter une lettre au président d'Affis, et qu'il retourneroit le jour même. Tout cet emfMressement de la cour fit bien juger de l'envie qu'avoit le cardinal de voir finir cette négociabon, quelque honteuse qu'elle lui fût, pour aller remédier aux affaires que les frondeurs lui préparoient à Paris par le duc d'Orléans et par eux-mêmes , qui n'aspiroient qu'à bâtir leur fortune sur la ruine de la sienne ; et cela augmentoit la fermeté de ceux de Bordeaux. Suau alla au parlement, et rendit sa lettre. 11 ajouta à ceci que la cour lui paroissoit fort embarrassée, et retourna coucher à Livourne comme il l'avoit promis.
Nous apprîmes par lui, comme nous faisions tons les jours par plusieurs autres , diverses intrigues que des particuliers du parlement et de la bourgeoisie de Bordeaux, et quelques-uns même des nôtres, avoient, les uns directement à la cour ou avec les ministres, les autres avec de leurs amis qui y étoient ou qui J avoient quelque correspondance ; mais comme tout
cela allpit plutâlÀ ae £ûre de fête qu'à autre chose , jeruen diirai rien ici. Il ëtoit malaisé de nous faire uni grand, mial, car toute Fautoritë ëtoit fort unie : on ne pouvoat <{ûé donner quelques avis de ce qui s'exëcutoit, et quelques conseils de ce qui sembloit à quelques uns qu'on devoit faire. Je m'assure que ces conseils ëti^ienlfort diffërens , car chacun en pareilles reoçonitires en donne suivant sob intérêt et seloh son capricet; et comme bienisouveni ik ont peu de rapport âyec les lintéréts^ de ceùi^ qui gouvernent et par où ..tout 6e dëdtdie ordinairement, telles menées sont peu à oi*SLindre.
: Le 2 D , Le Coudray-Montpensier arriva : il trouva à râutilëade la vinetrois ou: quatre riiille ptersonnes de toutes conditions ^ qui lui «crioieht confusément
iCfue la considération qu ils avoient potir le duc d^Orl«aiis qiiki Fenvdyoit) et T^xpresae défense que leur ârvoitfàite laptincesse, lels efaipëdioi^^Oft dele jeter dans hi rivière -, ^y aptes plusieurs cris de Tfivé le Roi et les princ^létf^.... duMuzarin! le forcèrent diverses
-fois à èrier de méma sortie^ etl]aceompagnèrent avec cette >nmsiq»ejxisqi»eis;en son logis y où personne ne
-le>tit que léointae j'ai dît auparavant qu'on ravoit ré-
^oluî-, etce^xiqttiile visitoient ne cessoient de vomir des imprâcâition;^ eojtttrei le oaudinal, et contré lous âeuxL.qui.- a^voientxônsenti à la {Prison et s'oppolsoiont à la libertés ââspritiiC^fi' - - '■:■ ; ! .
Ce même jcjur, lepréelident de La Traisne prit la .peiijé de raefyeniirmi^it^i: , ' poftir jhe donner part du dessein qtfiliprenoît' d'entrer le jour Suivant au Palais. Je luiifis le même discours à peu près que la -pfj^incesse lui ayoitijtenu; et icomme il m© fparla fort
honnêtement, j'essiàyaîldelui persutadef ce qui now convenoit. Il me dit ensuite qn'il felïoit que la «our fôt bien abattue et le cardinal bien fbible, s'ils donnoiënt les main&à lanëgâciatîonde lIlkiCc^uidray-Moiitp(en{ner, et s'ils retoùrnbient à Parifs satts Vouloir entrer dans Bordeaux..
Je crus qu'il ne nreparloit de là ^èi^te qile pour me sonder, et que je derc^ loi repartir brttsqn«»e»t, connaissant sa timîdfitë naturelle t aussi lui difr^, ayac toute la chaleur qui me lut posrïble, qu il^f" aoroit bien du sang i^épandu ^'il-se ti^onvbit des geos^ assez dévoués au Mazarin pour faire une tedle pniy{wsilion. c( Je ne vor2s dis ^s; me dllnilv qiie oe soJt là « mon avis : BieuJm'en préseitveî-^^Je suis bien as- « snré, monsieur, lui repàrtis-rje^ die votre ph>bitéet « de votre Itabiletiéi^iet ainsi je ne ipuislfamaîs penser <c que vous VohlossieK cotittibuër 4a moindre <di(»e « du monde à 'ménrie M' ie diic, quiest(|e is^tii^rinee it de la maison royale qui soit en ^Hberté^ entre ks f( mains d'un mini^^eVëtrangér ][ilein d^ haine ^et 4e a vengeance : :yoiis e^ncontiOfsseK trop- bien les eeù- « séqnenees, et je suis certain qtiervotis.agiree^ ce a rencontre conime un bon Francàis^doit £airev » Jaitrai après avec lui sur le mauvais ëtat aucpiel se troiivoit la coui' : nous nous sépatrimes , et il f ut enstiite voir le duc de Bouillon, àqui j'avoois rendu icompte de ceci , qui lui parla si fortement, que le lendemin nous le vîmes changé du blaffifc a^ lïoir;
J'eus ce jour-là un long efltrenieii avec Hint, homme fort dans le Palais et très^ accrédité dans h ville. Je lui fis confidence de ce qu'à étdit nécessaire de lui dire des allées et venues du père Bruno, ain
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qu'il se tint obligé de ce i^ectet , el que , quand le cas ëciierIrQil, il fît apf>roiiver c^tte nëgdcktion. Je loi dis easttite que j'av6is vu quantité de hôiis bourgeois qui étaient poi^tëà d'un tel zèle pour lés princes, qu'ils œ'aToient dit que si le cardinal Tonloit I^ flMtire en liberté, ils reoevroient le duc d'Epernon pMvr goayerncur > et lui feroient une entrée magnifique. Je Toulois sionder Mirât en lui tenant ce discours. « Oui-dà ! me répondit-il', il s'eii trouvera de cet <i avis , et j'en serai avec tops mes amis. ^—11 ne faut, K lui repartss-je^ parier àe cela qu'à toute extrémité*, « 6t pouk* kffi nous^ ferons envisager cette affaire àil 4c cardinal csomme le seul moyen de rétablir Taxitoritié « totale f et le plus grand bien qui lui puisse àrriveir , « lui c^iii voit <^e que M* le duc d'Orléans et les fron-^ « deursentreprentieilt contre lui. r> II entra toût-à-Mt dans Bian sens, et c'est ce que je vôulois; car riéti n^ët^^it meilleui' pour nous que cela, ni rien plus dé^ licat à toucher.
Leâ2, Lé Coudray-Montpensier alla au parlemeht, suivi de la même populace et des métnes claméuré qu'iU'avoit étéia veille à son arrivée 5 et lui-méilrié orîuilplus foct que pas un autre, croyant que c'étoit le. seul moyen de conserver sa Vie, qu'il croyoit en ll^î'ansd périls les portes de son logis ayant été gardées toute lamuit, et n'ayant eu liberté de parler à qui que ce fût. On le fit attendre quelque temps dans la salle de l'audieiice, où après que, suivant la coutume, on lui eiU fait ôter son épée , il fut introduit dans la chambre du conseil. Il rendit les lettres du duc d'Orléans, desquelles il étoit chargé -, il exposa sa créance et le sujet de son voyage, tel que je l'ai rapporté ci-
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dessus. La cour lui dit par la bouche du président qu elle étoit fort obligée aux soins que M. le doc d'Orléans vouloit prendre de donner la paix à k Guienne; qu'elle recevoit ses lettres avec respect; mais qu'avant que d'écouter aucune proposition ni faire aucune réponse ,, il étoit préalable de faire ouvrir tous les passages, retirer les troupes, et les faire jouir de la trêve de dix jours que ledit seigneur duc leur proposoit par lui.
Le Goudray répondit qu'il jugeoit cela fort raisonnable, mais qu'il falloit qu'il avouât à la compagnie que le Roi croyoit que ^es dix jours et oient expires; que Sa Majesté étoit résolue de faire attaquer Bordeaux dès le lendemain ; qu il savoit que les ordres en étoient donnés , et qu'il alloit partir en diligence pour essayer d'en différer l'effet. 11 s'éleva un grand murmure, disant que l'on ne traitoit donc avec eu que pour. les surprendre; quelques uns dirent qu'ils seroient les premiers à mourir sur la brèche pour la liberté de la patrie ; et après que ce bruit fut calmé, Le Goudray prit congé de la compagnie , et partit après le dîner pour, retourner à la cour^
Les ducs ni aucun de nous n eurent commerce avec lui, et tous les serviteurs delà princesse, à son imitation, affecter etit toutes tes apparences délaisser toute la conduite entière de cette affaire au parlement. Le duc de Bouillon, qui fut auteur de cet avis, crut que c'étoit prudence de leur témoigner une confiance entière : car s'ils se condnisoient à sotr^ mode , nous avions ce que nous pouvions souhaiter ; et s'ils en usoient autrement , nous avions une ressource pour les mettre à la raison , qui ëtoit de leur
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opposer le peuple, parmi lequel on semoit autant de jalousie qu'on pouvoit contre le parlement, afin que, s'il ëtoit nécessaire , on lui ôtât la négociation par force , et qu'on la mît entre les mains de Thôtel-deville et de la bourgeoisie. Pour en venir à bout, nous finies approuver ce dessein à tous les frondeurs du parlement, qui le faisoient appréhender à tous ceux de leurs confrères qu'ils soupconnoient être dans les intérêts de la cour.
Le 23, le maréchal de La Meilleraye marcha avec cavalerie et infanterie vers le Cipressac , et se mit en hataîile^ntre ce lieu-là et La Bastide. L'alarme en fut bientôt portée dans la ville : chacun reprit sa première vigueur v l'on çrioit à haute voix contre le cardiiial, et Ton juroit de ne se fier jamais en lui après une telle fourbe. C'est ainsi qu'ils appeloient le procédé de ce ministre, qui les faisoit attaquer pendaut qu'il les amusoit d'une négociation*, et tous se repentoientde n'avoir point égorgé LeCoudray-Montpensiér ayant qu'il fût sorti de là ville. On redoubla la garde de La Bastide. Les ducs de Bouillon et de La Rqchefouçs^uld, qui y allèrent en diligence, y furent) suivis de quantité d'ofiiciers du parlement et de bourgeois armés. Qn y tint consul de guerre, dans lequel tou^ les Bordelais proposèrent d'aller aux ennemis : mai3 comme le duc de Bouillon leur représenta qu'il y avoit entre eux et nous un grand fossé (qu'en langage du pays on appelle un estex)^ qui se remplit d'eau en haute marée, en telle sorte qu'on ne peut y asseoir des ]^pçhçs ni le combler de fascines, parce qu'elles s'avapeent suivant le cours de l'eau à mesure qu'on les jçtte.5 le duc les fit consentir à se conserver le
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même avantage qu'on donneroit aux ennemis si o& allcHt à eux par des chemins difficiles, et de lés attendre de pied ferme, pendant qu'on travailleroit nuit et jour à mettre La Bastide au meiHeur ëtat qu elle pât âtre^
On aVoit dépêché la veille La Lande eki Espagoe. On envoya ce jour-là un double de la dépêche pu- Antoine Sabaria, portugais, pour doiiiyer avis de imi ce qui se passoit-, et Ton ne savoit que penser mqtte dire, y ayant un mois entier que l'on ti^avoit itça aucune nouvelle de Sillery, de Mazerolles ni de Bâas, qui étoit à Madrid-, et vingt jours du baron de Vatteville, qui étoit à Saint-Sébastien «
Les ducs jugèrent à propos que J'enVoyàsse Am cette conjoncture le père Bruno à la cour; et la princesse mè le commanda par leur avis. JMcrivis en kot présence ce qu'ils crurent qu'il devoit dire au Câf^nal, qui vraisemblablement devoit être ëidnnédek fermeté de ceux de Bordeaux , et de tùut 1- eBlp6rt^ ment dont Le Coadray devoit lui avoir tisiidu conafè^. L'étÊirit que je donnai à ce religieux fut cwirt, necoDtenant que quelques circonstances, qui sont éx(^ mée$ ci-dessûs , tendantes à redoublée sa jalouse contre le duc d'Orléans et contre lés frondeurs : c'est pourquoi je ne les trancris pa^ ici.
Le ii4» ce bon père partit après qué les dii(» loi eurent dit qu'ils approuvoient tout ce dont ]e l'avi» chargé. 11 alloit son chemin droit à Libourne , où il fut rencontré par quelques soldats qui le tteiièreBl prisonnier au maréchal de La Meilleraye , qui le Mit en liberté d'abord qu'il lui eût dit qu*il alloit rcûdi* compte au cardinal de quelque chose dont il Tivoit
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chargée II lui dît cp&'il l'attendoit ce sdir-Ià dans ëon qptiarrtieff; il loi conseilla de ne pas passer outre et de rattèndre : ce quil fit. Le cardinal arriva, le reçut fa^YOrablement, iuidonûaune fort paisible audience sut le sujet du contenu au mëmoire dont je Pavoisa chargé. Il le lut ensuite avec beaucoup d'attention ; et, suivant son style ordinaire, il se mit à me louer, dÂsan^ que ce papier étoit écrit de bon sens \ qvte poui^tant il poilnroit fortiien le contredire; et etifiri lé remit au leaddemain po«ar l'eiitretenir plw au iohg. H parut à ce religieux que le soir de soh arrivée le cardinal avoit quelque deasein, sinon de traiter avec la prineessie , du moins de fentretenir de belles eapéraïkces : et il y< a quelque apparence que dat)$ ce tem^^ià il en .devoit user ainsi ^ pour, parla même raison que txous , donner de la jalousie aux frondeurs de Pairis^ et de principal objet de nô& négociations n 4toit que d'en vepir là , pour ensuite pouvoir tirer nos convenances des uns ou des autres. Mais le len-^ deflotain matin ^ sok quîe le cardinal ôût pénétré nôtre dessein, soit qu'il ^at reçti quelques nouvelles de Pati^ qui lui ifissenÊ changer d'avis , téikï ce long en^ Iretîen quil avoit fait espérer au père aboutit à lui dire que le .traité que la princesse avoit fait avec le roi ^d'fisp^^r dont il disoit ^a^oir tbUt le détail, tnettoit l'affaire hors d'état de faire aucune négociation avec elle ^ qu'il ne pouvoit avec honneur conseîJUerè ia Reine d'entier ^en aucun accommodement, qu,'(iu préalable maditedame et tout son parti ne fât soumis au pouvoir de Sa Majesté; que Dieu, qui voyoit le ftwad de S(m coeur , savoit le violent désir qu'il avoit de mettre M. le prince en liberté. Il appuya
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son discours de très«-grands sermens , et le finit en disant qu'il avoit encore relu Técrit qu'il Ini avoit apporte avec plaisir; qu'il le . f eroit voir à ki Reine; et que cependant il pouvoit s'en retourner à Bordeaux, et qu'après avoir conféré avec Sa Majesté il le manderoit ; que cependant il pouvoit dire au doc de Bouillon et à moi qu il avoit reçu la nuit un courrier d'elle ; qu'elle avoit la bonté de surseoir l'attaque de La Bastide de quelques jours; que lui n^étoitvenu là que pour la faire attaquer en sa présence; qu'il s'en retoornoit à Libourne, et qu'on n'entréprendroit rien d^e quelque temps.
11 rappela encore le père après qu'il l'eut congédié, et lui dit qu'il pouvoit nous dire tout, mais que odos n'avions que faire de. parler de ce sursis aux gens de guerre ni à messieurs de Bordeaux; qu^il le prioit de me faire des baise-mains de sa part, et de me dire que je me fiois en des gens qui n'en usoient pas de même envers moi; qu'il me plaignoit en cela, et que quelque jour il m*endimit des particularités qoî me surprendroient. Je fus pourtant fort peu surpris de ce discours. Quiconque a connu M. le cardinal Mazarin jugera que je devois plutôt croire que mes amis étoienf sincères, 4|ue ce qu'il me Miandoit : car s'il eût été j^qitrement, îl se seroit biea gardé de m'en donner un avis charitable, et,, comme de raison, ii en auroit profité.
lie 25, le père Bruno arriva, me rapporta tout ceci, et moi aux ducs de* Bouillon et de La Roch^ foucauld, qui se donnèrent carrière de toute cette conduite du cardinal, qui en effet était fort plaisante et fort extraordinaire à un homme de son poste. Noos
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jugeâmes tous de son peu de sincérité (qui nous étoit fort connue d'aillçurs) par ce qu'il disoit de ce prétendu traité d'Espagne , qui ne fut fait, et duquel nous n'eûmes connoissance , que long-temps après. Les ducs jugèrent à propos (et c'étoit un effet du jugement de l'un et de l'autre) de donner connoissance à plusieurs de nos amis dû parlement, et même à quelques-uns des plus sensés bourgeois , de ce qu'il convenoit qu'ils sussent du voyage du père Bruno, afin que s'ils yenoient à le découvrir, ils n'eussent pas sujet de se plaindre qu'on négocioit à leur insu. Aussi rien n'est plus dangereux dans les partis que de négocier en secret et sans la participation de ceux qui y ont quelque autorité -, car c'est fournir un prétexte, à ceux de qui l'on se cache, de faire une défection sans qu'on puisse presque la leur reprocher.
Nouvelles vinrent par le courrier de Paris que l'archiduc et le vicomte de Turenne avoient pris Rethel et Château-Portien, et qu'ils avoient mis Reims et Soissons à contribution. Le duc de Bouillon dépécha â l'instant même Montigny à monsieur son frère pour le prier de presser sa diversion , de s'avancer autant •qu'il pourroit vers Paris, sans s'arrêter à aucun siège ; et, s'il pouvoit, de faire passer quelque cavalerie en Giiienne, qui en chemin faisant ramasseroit ce qu'il rencontreroit de nos troupes à Montrond, en Auvergne, en Turenne, vers le Pariage, et de former quelque petit corps derrière la cour qui fût capable xîe lui donner quelque inquiétude.
Cependant il se formoit quantité de cabales dans Bordeaux pour porter les esprits à la paix, et les plus passionnés frondeurs soupçonnoîent la foi du duc de
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Bouillon \ et quoiqu'il agit très-sincèrement , le reta^ dément des secours d*Espag&« , celui de la marcke du vicomte de Turenne, dont il leur disoit sonveat qu'il avoii des nouvelles certaines, leur Ëadsoit cnûre qu'il ne vouloit que les embarquer par ses discours, et profiter de leur malheur pour faire ses afËdres. Rien n'est plus ordinaire dans les partis que la défiance les uns des autres, mais ^le est infaillible des inférieurs aux supérieurs : les peuples croieat que les desseins doivent être aussitôt exécutes que conçus, et ne considèrent pas que l'exécution dépend plus des moyens que de la volonté. '
On tâchoit à remédier à tout cela, et à remettre les esprits autant qu'on le pouvoit. Le duc de I4 Rochefoucauld , qui, se mêlant moins du détail des choses que ,1e duc de Bouillon, n'étoit pas si chaîné de l'évéueroent, avoit plus d'application à entretenir des amis dans la bourgeoisie: et au lieu de faire comne beaucoup d'autres, qui pour profiter du désaccréditement de leur collègue le fomentent, il n'ooblioit rien de tout ce qui étoit en son pouvoir pour fiii« connoître la sincérité du duc de Bouillon ; et celuici avoit un jugement si profond et une conduite si nette , qu'en peu de temps tous ces orages se dissipoient, et sa capacité et la grande union qui éteit parmi nous rappeloient aisément la confiance.
Le plus grand de nos maux étoit la disette d'a^ gent : il y avoit plus d'un mois que nous ne imxm que vivoter des sommes que j'avois empruntées. \i duc de Bouillon faisoit lever par avance daas sa vicomte de Turenne trois années de son revenu; k duc de La Rochefoucauld tiroit de chez lui ce qaï
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poavok^ et ni Tun ni Tautre n'étoiciit à aucune charge à la prince^e. Les amis firent merveille pour remettre tout dans la preinièrQ chaleur : ]f moindre nouyelle favorable animoit tout le monde d'une vigueur nouvelle.
L'hôtel-de-ville rési>lut d'obliger le& bons bourgeois de faire un prêt à la princesse sur s^ pierreries, et le parlement résolut dy contribuer ia septième partie. On dépécha un courrier à Paris pour y porter 1 arrêt et. les remontrances contre *^le cardinal j et le capitaine L'Espion par mer à Saint-Sébastien, pour presser le secours, dans la crainte que nous avions que ceux que Ton avoit dépêchés par terre n'eussent pu passeV. Mais il retourna la nuit suivante, disant que les vaisseaux de Monirie traversoient la rivière de telle sorte qu'il étoit impossible de passer. Je crois que la crainte traversait encore plus sa cervelle. Mille gens en pareilles rencontres s'offrent sans dessein, d'eff(çctuer ce qu'ils promettent , et croient qu'on leur aura obligation de la bonne volonté qu'ils téiPQÎgnent*, et qu'encore quils ne réussissent pas, ils profiteront toujours des sommes qu'on leur avance : ce seroit pourtant un défaut de prudence de ne pas i:isquer quelque chose en semblable occasion.
Le même jour, on eut avis que les ennemis avoient fait provision de bateaux à Cadillac et aux environs, et qu'ils avoient fait avancer partie de leurs troupes du côté de Bordeaux , n'ayant laissé que cinq cents hommes dans l'île Saint-Georges. On crut d'abord qu'ils avoient dessein d'attaquer Saint-Surin, et de faire une tentative pour emporter quelque poste considérable , qui jetant la terreur dans la vill^ fomen*
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teroit les divisions , et donneroit moyen aux malintentionnés d'agir plus librement contre nous. En effet, les conseillers Pomiers-Françon , Martin, et quelques autres de leurs cabales, dirent tout haut dans le parlement que le temps de faire la paix ëtoit yenu ; mais comme on les fit menacer par le peuple comme ils retournoient en leurs maisons, ils n'osèrent pousser cette proposition*
On fit équiper quatre brûlots, à dessein de mettre le feu dans les vaisseaux de Montrie.
Le 26, le cardinal vint à Senon, près le Cipressac, à dessein d'attaquer La Bastide. On nous dit que mille mousquetaires, qui avoient souffert la pluie deux jours et deux nuits, et qui avoient quantité de malades parmi eux, refusèrent de venir attaquer nos gardes avancées, soit par cette considération, soit par quelque autre que ce soit qui nous fut inconnue. Le cardinal changea d'avis, et résolut de faire passer les troupes dans le pays de Grave du côté du M^doc. Peutêtre considéra-t-il que La Bastide étoit en défense, qu'3 étoit difficile d'y mettre Saint-Surin ; et que quand même il auroit emporté ce poste, étant séparé de Bordeaux par la rivière de Garonne, il ne leur seroitpis de grande utilité. Enfin il se retira, et laissa neuf cents malades à Gréon ; et son infanterie , qui avoit été cinq jours sans pain, diminuoit notablement.
On fit mettre à la voile notre petit armement naval ; et Barbautane , qui le commandoit , eut ordre d'aller traverser autant qu'il pourroit le passage do maréchal de La Meilleraye en Médoc.
Je pris l'occasion du courrier Cazeyane , qui portoit au parlement de Paris les remontrances que fc
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p^Iem^nt de Bordea<a: atoît faite$ oonire le curdiïksiiy pour écrire, conilne je fis, au due de Nemoal^, au président Viole et à quelques autres de nos correi^(Alaiis , potar leur faire savoir Tétat des choses. J'ëértyisf encore à la duchesse de Longueville pour lui rèmoiltra: de quelle importance il étoit de faire avancer J0$ troupes devéti» Paris; et à la princesse douai-; rière , de ne pas perdre Foccasion de s y rendre , et de présenter les requêtes que ses serviteurs jugerôieat à propos pour la liberté des princes; Le duc de Bouill0ti écrivit aussi au vicomte de Turenne, et le duo de lia Rochefoucauld à la duchesse de Longueville.
L^ 27, à peine nos dépédhes furent-elles parties, qilie nous sûmes que les coureurs de larméedeTarehiduc avoient été jusques à La Ferté-sous- Jouarré , et ceux dti vicfomte de Turenné jusqués à Dammarlin; que lé peuple de Paris étoit dans de grandes als^mes; que le parlement se devmt assetùbler le ^a, ^ ique nous deviens attendre qu'il feroit de vigourèttftes propositions (Contre le cardinal.
Jusques ici nos amours avoient été assez pacifiques. Guitaut n'avoit nul obstacle à celui qu'il avoit pbuf la marquise de Goui^ô ; et encore que lé comté de Mèille soupirât pour dley cela ne Tembarrassoit poii^y car là dame lui doiiiioit;toutesles lettres qu'elle en i^ecevoit tous les jours y et c'étoit uh appareil agréai UeieiÈc blessures de Roches', qui en étoit amoureux j : ; D^ Meille* est un homme de ^elle manière; cfue diffiôBement peut^l donnelr de la jalousie. U se vahtoîfc p^oaMilt que séà (Arésone avoient fait plqsi|uel^ lac^ mesièirjIesfschipir^desesrivJiiligLj ]i llf afl^nioiselle' Gei^Uer me fpavoi^ëoit iidèle V et je T. 53. 33
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mY fiois un peu pins que dé i^ri^^onv^éankie Je le yë* FÎfiâi quelque temps après en^Flftndre t maù comme pour lors elle me faisoit confidence de la^ passion que le duc de Bouillon avoit pour elie^ ^qu'elle nie do^onoit ses poulets, et qu'elle me disoit que Saint-Âgoufan, qui avoit été nourri page de^ce duc,' lui parloitde mariage ; qu'elle tournoiten rkiioule le chevalier de Todias, et que sur le tout je Vc^servois de près, je tivois en grand repos stfr son sujet.
- Mais ce jour-là le marquis de Gessac^ à qui le coimte de Colignyavoit fait quelque eoBffideace, enlaqHelle l'une et l'autre de ces dames avoient part, n'avoit pu s'empêcher d'en parler, et Golîgny de se piundre de son peu de secret. Les amis de Gessac le bltmèrent de sa conduite : U crut qu'il de voit satisfaire CoKgny en tirant Tëpëe contre lui. lile fii appder, et furent se battre seul à seul derrière le fauhoorg qu'on apjpelle des Chartreux. Gomme ils furent sur le prë, Gessac dit à Goligny qu'il ravoit&itfiasserpoiir un homme sans honneur ; celtâ^ lui dit'queilon,iDais qu'il s'ëtoit plaint qu'il n'avoit pu teâir un secret (jol lui avoit confie, et qu'il avbit toujours étë sonm Gessac lui rëpliqua qu'il sa^oit qu'il aToit -parlé de lui d'une manière que chacun lui avoit dit qn^ étoii déshonore 's'O ne se Coupoit la goirge av^ lui; et i^ tous deux mis l'ëpëe à k main ,; eeluinci reçut denx coups, l'un au bras, et l'autre à la poitrine, duquel il ihourut trots jours affres: Cklte<^ort causa uii grand deuil à toute noire eott^ ,' et àtouacèu^ quixonnoissotent son esprit et son courage; il fitr une dédu^ tion à l'avantage de Goligny «vaut qoed»^ mourir; et les choses étoient pour jorsf en tel ëtat,: que la plopart
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Il : démens de M. de Bouillon ^ qi^atad il parle^ per£l<)ii9e fç. nebpuge. )f 'li^^on conlinuoit de dite qu'il faisoit d4gi^^r «es gçn&.ç^>çourneirs, pQur venir débiter d^s x^iive^es inveiitéest; cela nfétoit pourtant ipasivërV ^blcf^.^si naus.meations, ce aétoit qu'en publiant les menteries du baron de YatteviUe.
Ua gentilhomme dépêche par les marquis de; Levis et le] comte de'Çaint-Géran arriva avec des lettres ^e i^réauce s^nées de l'un et de Tautre. La créance étoi^' que ^elui-ci n'avoit pu résister aux pressantes sollicir tations de la cour , qui lavoit obligé à se détacher des princes., à prendre abolition, et à lever dans son gouvernementde Bourbonnais quelques régimens \ et qu^ Levis ne se trouvant pas en état de se maintenir^ans ce pays-là, avoit pris résolution de se retirer à Lyon, en attendant que le temps lui fournît les moyensd'étre é^e quelque utilité.
Le 3o, on fit un service solennel pour Cessac , qui mourut la veille avec constance et p^été« Leurs ^7 t<^se$ , toute leur cour, et tous les. gens qualifiés de la grille, y assistèrent.
. Ceux du parlement qui étoient dans les intérêts. de la cour firent diverses propositions pour continue^ ^ négociation de Du Coudray. Les frondeurs, qui y avoient formé obstacle les jours précédens, sortirent de la compagnie pour empêcher qu'on ne prît aucune résolution, et obligèrent les juratsd'aller dire, comme iU firent sur-le-champ dans la grand'chambre , que les peuples, qui savoient les propositions qui se faif ^oient, murmuroient grandement ; qu'il étoit à crajur dre qu'il n'arrivât quelque grand désordre , d'a^^int qu'ils étoient bien avertis que toute Tespérance du
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earàinal Mazarin ëtoit de mettre de la partialîtë âàm la ville et danâ le parlement. Ils parlèrent avec taût de vigueur, et firent si fort appréhender Femporte' nient du peuple , que l*assemblëe dès chambres se rompit, et donna fort à penser à ceux qui ayoieht Eut la proposition dont je viens de parler.
Cela obligea les ducs à trouver bon que j'allasse y^ siter les conseillers de Francon , Du 'Zeste , Boucautle*Noir, et quelques autres de ceux qui ëtoiènt tonjours portes à la pacification. J'y fus donc; et leur ajrant fait connoître , dans l'entretien que j'eus avec eux, qu'il seroit malséant à une grande compagnie comme la leur d'envoyer quelqu'un de leur part à un gentilhomme particulier tel qu'ëtoit Le Coudray, qui même avoit manqué à la parole qu'il leur avoit donnée de retourner à Bordeaux après avoir tiré les ordres nécessaires pour les dix jours de trêve , je leur dis
qu'il me sembloit qu'il étoit bien plus de la dignité du parlement d'écrire à Celui de Paris et au duc d'Or }éatts, pour se plaindre de sa conduite et de celle de la cour sur la proposition de paix qu'il ëtoit venu letir iFaire de leur part-, et qu'assurément telle plainte ne pourroit produire qu'un très-bon eflTet.
J'ajoutai qu'il me sembloit que rien n'étoit d'un plus pernicieux exemple que de voir à tout bout de champ naître des divisions dans leur compagnie, jusques à en venir aux injures sur les moindres propositions que les uns ou les autres faisoient \ qu'il me settbloit que, poury obviera l'avenir, ce seroit une grande prudence de dépêcher deux d'entre eux, et d'obliger les frondeurs à en faire autant dé leur côté; de faire choix des plus retenus et des plus portés au bien pa-
DS L£^ET. [l6So] SiS
des qffid^çrs 4|i Pf^rlemeat visitèrent Coligny , qui témpigp^ gcaade j^o^leur. d>vpir- tué, sQâ^mi intioie; et.cbaK2ua;le blâmoit plus de la ooafidqnce qail avQÎt £i^te ^ Ces^ç , guiB cqlui-cÂ de rayoir diyulgôée. .
Lq !23,;ell^^it^4*u^erQl^dollLlPkaItce puibliéisjô^jôu prëeédi^QS y; an^nifay^i un bo^Pao^ de chaque inai^aii travailler aux fortificatipa& vers Sa|int-Surin, Sainte- Cpoix et SsÀntrJulien vetçl^c^A y travailloit avec tant de joie^ qu'il lear tardoît y ei) quittant l^r besogne à FernU^e d^ la nuiîtt » qu^l fut jour pour k rec^njineiitevpl^s^ dam^sf mêmes y alloieiit en foule avec de pe^ tits^paniers pour pprter la terre : la princesse voulut a«i9ffi :)i; travailler pour animer les i^utries. Lesducsde, BoiBJlkm elde L|i Roehefpucaidd, qui traçoient et cQffAui&pieiiîtJes^rava^x, T^gîdQient, les dames de fi(Uit3 et deçOufitures^ et les .piivriers de vîn. Le j eujiie dUQl^Upit de^ Tun à l'autre sur un petit qbe val, et £aiî$!^t: f;ri^r)pai^tout i[>ù il/pas^oitr. vis^h Moi elles pHnfieSil Mj.^,.iduM<iM^^ < .
otSpur le^oir, la princesse tira les dames du travail, et l»>l»eAa promener sw une galère:^! où elle lej^ régala dlttii]e0ojlalioii fort galante* EUefut saluée de-touslesi aaniwte de^ :vais$eaiix Jeaariçhands et de ceu^ de. La Bastidfl* Ler p«ftple y atfçôSi^rut de tqutes partii, et red^nMft )avo€trli8s cri^ d'alégresse les protestations de l^^BÔrrju^qjaeiSi à la:iîM>;:t. : / .
te baron deMigeiines enyçyya un exprès dé Liboorne aVeadiBS lettres de ;<^réanqe dU) jqur préqédent pour là pndwefise^ poiur leducde B.buiilQt) et.pour moi. Sa. crëa»c!é ëtK^it qu*il ay oit* parole de quantité deperaei^nea de qualité de BourgogiEie, Champagne îetTouraiim4'««ltçet d»iè le$ intérêts des; princes; et, qu'il
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avoit moyen de se saisir d'Une place Ae considéfa* tiôn snr la Loire et d'une antre sur la frontière, -démandant au surplus lieu et heure pour confSérer ived moi. Je lai mandai, par ordre de SôH Altesse et dé M. do'BôuiUon, qu'il pouToit venîrà La Bastide, (À û ne seroit ni vu ni connu ^ et que je m*7 rendroi^ ai| moment qu'il me le manderoit.
Le 29, nous apprîmes que le comte do Toulon^ geon avoit fait arrêtera Andaye La Landef, que nous avions dépêché à Saint-Sébastiéh. Il manda pourtant qu'il avoit fait passer par un paysan les lettres dent il étoit chargé pour Vatteville et peur MazeroUes, etqùe celui-là lui avoit fait savoir que deux vaisseaux^ quatre frégates espagnoles et douze voiles anglaises ét<»ént prêts à se mettre en mer avec dixHsept charges d'argent pour Bordeaux. On renvoya (;ëlui même qu'il nous avoit dépêché, et qui étoit à Vàttéville, pourie presser au dernier point d'envôyer ce secours : nm comme il étoit autant imaginaire que leà^dtresito'it avoit fait espérer, nous n'en eâme$ is^ucun effet ^ él^ pauvre ^rçon ayant été blessé à mort datis les Landes^ fut rapporté le lendemain dans ûtiô cHarpetle. Gepeih dant , comme l'on croit aisément ce qu'on soubdle avec passion , et que même & étoit néoess^îr^ dé soa^ tenir par de grandes espérances tes V€>lontés chiuiGeN lantes des Bordelais, nous^ nematiquioaspasdepo^ blier ces bonnes nouvelles : mais comine l'on n'en voyoit point d'efiet, ce que nous croyions nous devoir servir nous nuisoit par la suite -, et l'on commençoit i établir ce proverbe à Bordeaux : « Les nouvelles ài « M. de Bouillon soiit comme ses èoninaatidemeDs; » car on dit par uii autre ancien : te Soiit les commaa-
fc > fidloitMDger qu*à ce qui pbavoit avancer cette 11- H bérté, etsecmtrir Bordeaux par diversion ou autré-J « ment. » H crut encore que le dessein de Monte» reau ëtoit chimérique et inutile en Tétat qu'étoient nos afiairea, et qu'il falloit se fixer au desseiii d*Âfn^ bcHsef comme âant un poste important qui ëtoit peu ou point garde, et qui avoit le marquis de Sourdis pour gouverneur. On donna donc à Migennes céqu*il demanda, qui ëtoit une commission du due d-En-i ghienpour s'emparer de cette place, pour y ëtablit^ garnbon , faire contribuer le pays pouir^sa subsistance, prendre Taisent du Roi dans les recettes des tailleà, . grenieri à sél , etc.
Migenniss bous dit ensuite que le maréchal de La BleiUérayeavok fort opiniâtre Tattaque de La Bastide ,' âiaièi que le cardinal s'étoit obstiné à celle de Bôr-: deailx parSaitit-Surin et parle côté du château Trom-* pette; que quand toute Tàrlnëe serdit jointe , elle ne ieroit^à d« sept mUtëiibmmes; qu'aussi ne prëtehdoit'H^ pas de noàs attaquer dans les formes; qu'ils vauloient Sfolêment intimider lés bourgeois à coups de canon et en jetant des bombes; que l'argent man^^ qaoit ikVsifmée, qu'oo y vomissoit publiquement des injtt?esidontreieMazarin*,qne lés affaires de Paris l'inquiétoientfort^quel'onécrivoitde là qnélecoadjûteur dé il^arirpbrtoit l'esprit du duc d'Oriéàns à se fkire ré^ gtxkt'^ que l'accommodeiiient de Bordeaux, qa^il avoil fait à l'insu et contre le gré de la Reine, joint à là' naissance dû duc de Valois son fils , mettoit la cour d|En5«iie> extrême jalousie; et que le vicomie d'Ârpa-^ jon,'qfii avoét tant négocié avec nous, aussi bien que le mat^q^tis de Bourdeilie , étoient tous deux à la cour.
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. Ce m^me jour, le père Bruno allant dire la messe, un homme à lui inconnu lui doùna un paipiet adi essant au président Pjchon , et qui le pria dé le luiren- 4ffi en diligence : ce qu'il fit. G'étoit une dépêche de La Yrillière , secrétaire d'Etat, du 27 du mois, parlar quelle il lui raandoit qu'il ne pouvoît assez S'ëtonoer de l'obstination de ceux de, Bordeaux à refuser la paix qtie Sa Majesté leut avoit voulu accorder, aulieude punir y comme elle deyoit, leur rébellion ; qu'il avoil toujours cru que tous les ordres de la vîUe iroieôt la demander à genoux-, et que ne l'ayant pas fait , il jugie[oit que la faction des ducs de Bouillon et de La Rochefoucauld prévaloit sur le crédit des gens de bien , qui ne pou voient manquer de souhaiter arâérn* ment la paix ; qi^e Le Coudray - Mciïit^nsier n'àveît point dit à la cour qu'il eût doi^é parole enusofitaBt de Bordeaux d'y retourner; que ms^liqieusement es l'avoitfait attendre plusieMrsjoura sans l'admettre, à dessein de laisser expirei* les dix jours die irève» el dpnner loisir au recours que Jl'oja attendoit d'Espagne d'arriver, comme on ea avoit la ;pri^av^ par divises lettres interceptées.
Cette lettre f^t luç au p^rlei^ent les dhambres assemblées, où celui auquel elle s'adré$soitia>p<»rta. Elle y fut trouvée fort mauvaise; et, au li^ud'y faire l'effet que Is^ cour; s'é toit ptopQsé, t ttQus: des^ esprits furent rebutés par les termes auiMluels elle étoil qpncue.: .. • .: .], ■,.., [ ...:..u . ; , ;; .;.:''
Fomiers-Frajaçoâi^ doyen dtt parlemjeat, recotime autre' lettre de son' frère j qui; pour lors, étoît à Bouj^^ où la cour avoit passé depuis (quelques jOurs, par Îh quelle il lui maudoit qu'elle étdit-tristJô, ètparoissoit
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falic, afin de 3'ëcouter les uns les autres, et de ne plus faire de propositions dans le parlement que de concert; que chaque dëputë rapporteroit à ses amis ce qui auroit ëtë propose entre eux en présente de la princesse et des duos; que je m'y trourerois t^jours; et qu'ainsi les choses passeroient dorënayant tout d'une voix, et avec la dignitë qu'une cour souveraine 4oit conserver pour maintenir les peuples dans sa dëpéndance; qu'en la pratiquant ainsi, on parviendroit à une union telle, que le cardinal Mazarin perdroit l'espërànce de profiter des partiàlitës de Bordeaux , et que par là nous parviendrions à une piix sûre et honorable. La proposition fut aîcceptëe , et depuis exëcutëe quasi en tous rencontres.
Migennes arriva à La Bastide*
Cependant on ne manquoit pas de publier tous les bruits qui pouvoient contribuer à nous dësunir : tantôt l'on disoit que de nos plus ardens frondeurs ëtoient gagnes par la cour, tantôt que les ducs traitaient en leur particulier avec le cardinal. Mais comme leur conduite nous paroissoitlaplus nette du mondé, et que d^atlleufS les hommes de ce poids*Ià se déshonorant rarement par des traites aussi publics que l'on {Hibltoitcéux^à, quelque avantage qui leur en puisse venir, tous ces bruits ne nous mettoient en au(iune peine, et le seul défaut d'argent nous mettdit en des appréhensions mortelles cfue les aôaires ne tombassent tout-^à-eoup : car il y avoit beàucaùp à> craindre qu'étant, comme /ëtois, étranger en cette ville4à, le peu de crédit que j!avai|s trouvé /et qui les^faisoit subsister depnis six semaines, ne vint à cçsàer, et avebiqi les bonpes volontés de la plupart de nos gens.
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c Le 3 1 9 les dnos et moi famés , par ordre de la priii*
Gesse , entretenir Migeiines;>à La Bartide ; :et Us troè* :^ent bon et fort 4 propos d y mener Lusignan et Mirai, afin de tëmoignier de la con&nce aux frondeors eti an peuple, et lepr ôter les soupçons qu'on lenr/dckinoit à tout moment que les uns ou les autres fatsoient quelquies BjégdciatiQnsrsecrèteis à la cour; et mSme(pour leur faire paroitre que nous n'étions pas isans ressources^ icar nous étions contraints de fiBÛrepai^e. des moindres choses. La personne de Migeimes tious étoit assez connue pour n'espérer pa^ grand' chose desj propositions qu'il nou^feroit : nous crûmes pourtant que nous devions nous en prévaloir euYéfs nos Bordelais.
Il nous dit d'abord ce que j'ai rappojrté ci «dessus, jet que son envoyé nous avoit proposé de »a part : la place sur la Loiredoilt il vouloit s'emparer étôitAnh jMÙsé ; (Celle sur Ja frontière étoit Sedan. U nous dit encore (Ju'il lui seroit facile de $e rendre maître de Montereau-faut- Yonne , et de faire des troupes ca Bourgogne ) Champagne etTou^aine. Toutes ces prof positons ëtoiént grandes, et d'uiie impossible eiécntiofa à mvhômme comme lui. Le duc de Bouillon psu^ lant de Sedan peut-être comme le renard des imûres, peut-âtre aussi échauffé du zèle qu'il jious ayoit too' jours fait connoitre, mais, quoi que /c'en soit, en habile homme conune il étoit, au seul <mot de SedsB s'écria : d Gela est difficile k croire; mais^uand eeh K seroit d^une facile exécution, et qu'elle retarditb * K liberté de^ princes d'un jiour , j'aifnerois mieux être € mortc^ue d'avoir donné mes ordres pour reprendre t( cette place, qui m'applartient^ à ce prix-là ; qu il ne
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mbarrassëe^ qull étoit arrive cinq, ou six courriers e Paris qu'on avoit renvoyés en diligence, et que on avoit empêchés de parler ^qui que ce fut; que La Villière lui avoit témoigne une grande passion pour i paix , beaucoup d'étpnnement de ce qu'on ne s'y ortoit pas à Bordeaux , et qu'il souhaiteroit fort qu'il ût faire un voyage à Bourg; mais qu'il voyoit bien u'on ne feroit jamais rien tant que Ton n'ôteroit pas i cause du mal.
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